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DE  MONSIEUR 

DE  LA  H J RE. 

Hilippe  de  la  Hire  na-î  > 
quit  à Paris  le  i8  Mars  1^40. 
Son  père  étoit  Peintre  ordinaire 
du  R oî , & ProfefTeur  en  fon 
'Académie  de  Peinture  & de  Sculpture.  R 
étoit  parvenu  à ces  titres  ^ ce  qui  eft 
^encore  plus , à une  grande  réputation  * 
Torm  VL  ^ 
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fans  jamais  avoir  eu  d’autre  Maître  qiîf 
fon  génie  naturel. 

Le  fils  , qui  paroifToit  auflî  en  avoir 
beaucoup,  fut  deftiné  à la  même  profef- 
fion.  Il  apprit  parfaitement  le  detîin  , en- 
fuite  la  perfpeélive , fi  néceffaire  aux  Pein- 
tres , & cependant  affez  négligée  j & quoi- 
•tque  les  cadrans  n’appartiennent  guère  à lax 
Peinmre,  il  étudia  aufiî  la  Gnomonique,, 
peut  être ‘parce  que  c’eft  une  efpèce  de- 
perfpeéHve.  Le  plus  leger  prétexte  lui  fuf- 
fifoit  pour  étendre  fès  connolfiances.  Cer 
alfemolage  de  cercles  qui  forment  la  fphè- 
re  , & leurs  projeéHons  fur  différens  plans,^ 
s’imprimoientdans  fon  efprit  avec  une  faci- 
lité lurprenante  -,  & il  fembloit  que , félon; 
le  fyftême  de  Platon,  ce  ne  fût  qu’une  rémi- 
nifcence  de  ce  que  fon  ame  avoir  fii  autre- 

jeune 
Géo- 

II  perdit  fon  père  à l’âge  de  17  ans.  Il' 
tomba  dans  des  infirmités  continuelles 
fur  - tour  dans  des  palpitations  de  cœur 
très -violentes.  licrutque  le  voyage  d’Ita- 
lie , qui  lui  était  prcfque  néceflaire  pour 
fon  art , pourroit  aufiî  être  utile  à fa  fan- 
té , & il  l’entreprit  en  1 660. 

Dans  ce\Pays,  où  lafavante  Antiquité 
a laiïTé  plus  de  reftes  qu’en  aucun  autre  , 
&..OÙ  ces  précieux  reftes  ont  fiiit  renaître 


fois.  Il  étoit  aifé  de  prédire  que  ce 
Peintre  fe  changerok  en  un  grand 
mètre. 
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DE  M.  DE  LA  HiRE.  5 
plus  d’excellens  Ouvrages  modernes  , i| 
ne  s’attacha  d’abord  qu’à  fe  remplir  les 
yeux  de  ces  difFérens  objets , qui  jicrtoienc 
dans  fon  imagination  des  (èmences  dit 
beau.  Mais  à Venife  , où  la  vie  eft  fore 
oifîve , à moins  qu’on  n’y  foit  plongé  dans 
des  plaifirs  qui  n’étoient  pas  pour  lui , 8c 
en  ce  cas-là  même  encore  allez  oilive  , U 
s’appliqua  fortement  à la  Géométrie  , &c 
principalement  aux  SeiSHons  Coniques 
d’Apollonius.  La  Géométrie  commençoic 
à prévaloir  chez  lui,  quoique  revêtue  de 
cette  forme  épineufe  & effrayante  qu’elle 
a fouverainement  dans  les  Livres  des  An- 
ciens. S’il  n’y  avoit  préfentement  d’autres  _ 
Maîtres  qu’Apollonius  &c  Archimède  , la 
délicateüe  de  la  plupart  des  Modernes  ne 
s’en  accommoderoit  guère. 

La  vie  retirée  qu’on  mène  en  Italie  étoiç 
fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire.  Son  ca- 
raélère  fage  & férieux  l’attachoit  à un  Pays 
où  les  dehors  , tout  au  moins  , font  fé- 
lieux  & fages  , 5c  où  l’air  de  folie  n’elt 
point  un  mérite  qu’on  affeâre.  Il  aimoit 
les  manières  circonfpeéles  5c  mefurées  des 
Italiens,  qui , à la  vérité,  leur  renranchenc 
les  agrémens  de  la  familiarité  françoile  , 
mais  aulîî  leur  en  épargnent  les  périls.  Il 
jfemble  que  le  plus  sur  pour  les  hommes 
leroit  de  s’approcher  peu  les;  uns  les  au- 
ixes  , Ôc  de  fe  craindre  mutueiiement.  En£i$ 
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il  aurok  volontiers  prolongé  fon  féjoiif 
> en  Italie,:  mais  fa  mère,  dont  il  éroit  fort 
aimé , le  rappeloit  avec  trop  d mftance.  Il 
revint  au  bout  de  quatre  ans  , bien  réfolu 
d’y  retourner  i ce  qui  cependant  n’a  pas  eu 
d’exécution.  Du  moins , quand  il  parloit 
de  l’Italie,  c’étoit  toujours  avec  un  plaifir 
dont  les  Italiens  eulfent  pu  tirer  vanité , 
d’autant  plus  que  l’éloge  des  mœurs  étran- 
/ gères  eft  alfez  rare  dans  la  bouche  des 
François. 

Etant  de  retour  ici , il  continua  fes  étu- 
des géométriques,  toujours  plus  profondes 
& plus  fuivies.  M.  Defargues  , qui  étoit 
du  petit  nombre  des  Mathématiciens  de 
Paris  , & M.  Bolfe  , fameux  Graveur  , 
avoient-fait  une  première  Partie  d’unr 
Traité  de  la  coupe  des  pierres  , matière 
alors  toute  neuve  : mais  quand  ils  voulu- 
rent travailler  à la  leconde  Partie  , ils  fen- 
tirent  que  leur  Géométrie  s’embarralToit  ; 
& ils  s’adrefsèrent  à M.  de  la.  Hire  , qui , 
dans  leur  befoin,  lesfecourut  de  fept  pro- 
pofitions  tirées  de  la  Théorie  des  Coni- 
ques. M.  Boffe  les  fit  imprimer  en  1672: 
dans  une  Brochure  in-folio.  Ce  fur  par-là 
que  M.  de  la  Hire  avoua  au  Public  qu’il 
étoit  Géomètre. 

Il  foutint  dignement  ce  nom  par  quel- 
ques Ouvrages  qu’il  donna  enfuite  en 
& 1^7^*  iis  rouloient  encore  fur  le$ 


deM.  delaHire.  ^ 
Coniques,  excepté  un- petit  Traité  de  la 
Cycloïde  courbe  qui  étoit  à la  mode, 
qui  le  méritoit  encore  plus  qu’on  ne 
croyoit  en  ce  temps-là. 

Enfin  , la  réputation  de  M.  de  la  Hire 
fut  en  peu  de  temps  au  point  de  le  faire 
fouhaiter  dans  l’Académie  des  Sciences  j 
&:  il  y entra  en  1678. 

L’année  fuivante , il  publia  en  un  Vo- 
lume in-12  trois  Traités  , qui  ont  pour 
titre  ; le  premier  : Nouveaux  ELémens  des 
üeSlions'Coniques  ; le  fécond  : Les  Lieux 
géométriques  ; le  troificme  : La  Conflruç- 
tion  ou  Effeêiion  des  Equations.  Les  deux 
derniers  principalement  étoient  faits  pour 
développer  les  myftères  de  la  Géométrie 
de  Delcartes.  Ce  grafid  Auteur  avoit  laifiTé 
beaucoup  à deviner  , beaucoup  à éclair- 
cir j &,  félon  le  caraélère  des  Livres  ori- 
ginaux , fon  Livre  étoit  propre  à en  pro- 
duire plufieurs  autres  encore  afifez  .origi- 
naux. Tel  fut  celui  de  M.  de  la  Hire.  Les 

Î>rincipes  en  étoient  fi  bien  pofés,  malgré 
a difficulté  namrelle  de  ces  matières-la 
affez  connue  des  Géomètres , que  quand 
plus  de  30  ans  après  il  en  fut  queftion 
dans  l’Académie  à l’occafion  de  quel-' 
ques  Ecrits  de  M.  Rolle  , M.  de  la  Hire 
n’eut  befoin  que  de  confulter  fon  ancien* 
Ouvragée  & d’en  reprendre  le  fil.  Il  ny, 
Ruroit  rien  là  de  feniarquablë , s’il  nq'" 
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s’agilToit  que  de  la  vérité  des  princîoesi 
mais  ü s’agit  de  l’univerfalité  & de  la 
manière  de  leur  application  j ce  qui  eft 
fufceptible  d’une  infinité  de  degrés  , de 
différences  & de  bizarreries  apparentes 
dans  la  pratique. 

M.  Colbert  avoir  conçu  le  deffein  d’une 
Carte  générale  du  Royaume  plus  exaéle 
que  toutes  les  précédentes.  D’habiles  In- 
génieurs avoienr  déjà  travaillé  à celles 
des  Côtes , plus  importantes  que  le  refte  , 
à caufe  des  Ports  de  Mer.  Ces  Ouvrages 
n’avoient  été  faits  que  par  parties  déta- 
chées qu^il  auroit  fallu  lier  enfemble  : mais 
cela  ne  fe  pouvoir  guère  exécuter  que  par 
des  Obfervations  céleftes  , qui  deman- 
d oient  une  certaine  habitude  fayante.  Ce 
fut  pour  ce  travail  que  MM.  Picard  & de 
la  Hire,  nommés  par  le  Roi,  allèrent  en 
Bretagne  en  1679,  & l’année  fuivante  en 
Guyenne.  Ils  firent  une  correction  très- 
importante  à la  Côte  de  Gafeogne  , en  la 
rendant  droite  , de  courbe  qu’elle  étoic 
auparavant , & en  la  faifant  rentrer  dans 
les  terres  i de  forte  que  le.  Roi  eut  fujet 
de  dire  , en  plaifantant , que  leur  voyage' 
lie  lui  avoir  caiifé  que  de  la  perte.  C'écoic 
une  perte  qui  e'nrichiffoit la  Géographie,,  • 
éc  a ffuroit  la  Navigation. 

■ En  1681 , M.  de  la  Hire  eut  ordre  de- 
fe  féparei  de  Picard  ôc.d’aüe?  détei^r 
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Himer  la  pofition  de  Calais  & de  Dunker- 
quCr  II  mefura  auffi  la  largeur  du  Pas  de- 
Calais  depuis  la  poinre  du  Baftion  dut 
Rifban  , qui  eft  du  côté  de  la  mer , eii 
allant  vers  Boulogne  , julqu  au  ChâteaiE 
de  Douvres,  en  Angleterre  , &:  la  trouv* 
de  21,360  toiles.  Il  avoit  mefuré  aAuel-  , 
lement  fur  le  bord  de  la  mer  une  bafe  de 
2^00  toifes , qui  fiit  le  fondement  de  fes 
triangles.  Ces  fortes  d’opérations  ne  de- 
mandent pas  une  fine  Théorie  , mais  une 
grande  adrelfe  Ôc  une  grande  sûreté  âi 
opérer  , quantité  d’attentions  délicates  Sc 
de  précautions  ingénieufes  ; Sc  enfin  leur 
grande  utilité  récompenfe  le  peu  de  brilr- 
lant  géométrique.  Le  Public  n’eft  jamais 
plus  obligé  aux  grands  Géomètres , que- 
quand  ils  defcendent  à ces  pratiques  en  f* 
faveur  ; ils  lui  lâcrifient  le  plaifir  & Iôk 
gloire  des  hautes  Ipéculations. 

Pour  finir  la  Carte  générale  , M.  de  læ 
Hire  alla  à la  Côte  de  Provence  en  1682- 
Dans  tous  ces  voyages  , il  ne  fe  bornoit 
pas  aux  Obfervations  qui  étoient  fon  prin^ 
eipal  objetj  il  en  faifbit  encore  fur  1». 
variation  de  l’aiguille  aimantée , fur  les 
léfraéUons , fur  les  hauteurs  des  rhonta-^ 
gnes  par  le  Baromètre.  Il  ne  fuivoit  pas 
feulement  les  ordres  du  Roi , mais  auflî 
fon  goût  & fon  envie  de  fayoir. 

Dans  U même  année  1682  ^ U donnÂ 


Digitized  by  Google 


8 ÉLOGE 

un  Traité  de  Gnomoniqiie  , qu’il  réim- 

Erima  en  16^8  , fort  augmenté  & fort  em- 
elli.  Cette  fcience  n étoit  prefque  qu’une 
pratique , abandonnée  le  plus  fouvent  -à 
des  ouvriers  peu  intelligens  & groflîers , 
dont  on  ne  reconnoît  point  les  fautes  i 
car  chacun  fe  contente  de  fon  cadran  , 
& ne  le  compare  à rien.  M.  de  la  H ire 
éclaira  la  Gnomonique  par  des  principes 
ôc  des  démonftrations  , & la  réduifit  aux 
opérations  les  plus  sûres  & les  plus  ai- 
fées  j ôc  pour  ne  pas  trop  changer  fon 
ancien  état,  il  eut  loin  de  faire  imprimer 
les  démonftrations  dans  un  caractère  dif 
férent  de  celui  des  opérations  , & par-là 
donna  aux  (impies  ouvriers  la  commo- 
dité de  fauter  ce  qui  ne  les  accommodoit 
pas  : tant  il  faut  que  la  fcience  ait  de  mé- 
nagemens  pour  l’ignorance , qui  eft  fon 
aînée,  & quelle  trouve  toujours  en  pof* 
feftîon  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de 
la  fameufe  Méridienne  commencée  par 
M.  Picard  en  i66p.  M.  de  la  Hire  la  con- 
tinua du  côté  du  Nord  de  Paris  en  1675  , 
tandis  que  M.  Calîîni  la  poulTdit  du  côté 
du  Sud  : mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  finirent 
alors  leur  Ouvrage.  M.  Colbert  étant  mort 
en  1683  , cette  grande  entreprife  fut  in- 
terrompue , & M.  de  Louvois  appliqua 
Icç'Géomètres  de  l’Académie  à de  grands: 

Nivelienjçn§ 
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Nlveileraens  nécefTaires  pour  les  aqueciiics 
& les  conduites  d’eaux  que  vouloit  faire 
le  Roi.  M.  de  la  Hire  en  1684  fit  le  Ni- 
vellement de  la  petite  rivière  d’Eure  qui 
pafiTe  à Chartres  5 & il  trouva  qii’en  la  pre- 
nant à 10  lieues  environ  au-delà  de  Char- 
tres , elle  étoit  de  81  pieds  plus  haute 
que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  VeiTallies. 
Cette  nouvelle  fut  très- asTréabiemeut  re- 

O 

■eue  & du  Miniftre  & du  Roi.  On  vovoit 
déjà  les  eaux  d’Eure  arriver  à Verfailles 
de  2 J lieues  •,  mais  M.  de  la  Hire  repréfenta 
qu’avant  que  l’on  entreprît  des  travaux  aiilH 
conlidérables , il  étoit  bon  qu’il  recommen- 
çât le  Nivellement,  parce  qu’il  pouvoit  s’e- 
tre  trompé  dans  quelque  opération  ou  dans 
quelque  calcul  : fincérité  hardie  , puif- 
qu’elie  étoit  capable  de  jetter  dans  rcfpric 
au  Minifire  des  défiances  de  fon  fav.oir. 
M.  de  Louvois  , impatient  de  fervir  le 
Roi  félon  fes  goûts  , foutenoit  à M.  de  la 
Hire  qu’il  ne  s’étoit  point  trompé  y mais 
■celui-ci  s’obftinant  dans  fa  dangereule 
inodeftie,  obtint  enfin  la  grâce  de  n’etre 
pas  cru  inlaillible.  Il  fe  trouva  qu’il  ne  la 
inéritoit  pas-,  il  recommença  en  1685-  le 
Nivellement,  qui  ne  dilFéra  du  premier 
que  d’un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plufieurs  autres  Nivellemens  par 
les  ordres  du  même  Miniftre  , car  alors 
il  étoit  fortqueftion  de  conduire  des  eauxj 

Tome  FL  R, 
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& l’on  a l’obli^anon  à celle  de  Verfaillcs 
d’avoir  porté  a un  haut  point  la  fcience 
du  Nivellement  & l’Hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  & la  dépenfe  des  Ma- 
thématiciens qu’il  employ  oit  ; & M.  delà 
Hire  , exaét  jufqu’au  fcrupule  de  jiirqu’à 
la  fuperlHtion , préfentoit  à M.  de  Louvois 
des  mémoires  drefies  jour  par  jour,  & ou 
les  fraélions  n’étoient  pas  négligées.  Le 
Minillre  , avec  un  mépris  obligeant,  les 
décliiroit  fans  les  regarder  , & il  faifoit 
expédier  des  ordonnances  de  fommes 
rondes , où  il  n’y  avok  pas  â perdre. 

11  avoir  allez  accordé  fa  familiarité  à 
M.  de  la  Hire  , qui  n’eût  pas  manqué 
d’abandonner  tout  pour  fuivre  ces  ouver- 
tures favorables,  & , pour  en  profiter,  fi 
l’efprit  des  Sciences  & celui  de  la  Cour 
n’étoient  pas  trop  incompatibles.  Dès  qu’il 
avoir  rendu  compte  d’un  travail  qui  lui 
avoit  été  ordonné  , il  ne  fongeoit  qu’à 
regagner  fon  cabinet  , qui  le  rappeloic 
avec  force  : en  vain  le  Miniftre  vouloir 
le  retenir  ; il  n’avoit  plus  rien  à lui  dire.  ' 
Il  ne  pouvoir  ignorer  qu’une  alîiduité 
muette  mène  à la  fortune  ; mais  il  ne 
'vouloir  pas  de  lortunc  à pe  prix-là , qui 
eifeCbivemcnt  eft  chère  pour  quiconque 
fent  qu’il  a mieux  à faire. 

En  i68y  , parut  fon  grand  Ouvrage 
intitulé  : SeSHones  Coniw,  innovzm  libros 
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dijîributæ.  C’eft  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  Théorie  des  Seélions  Coniques  , 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  beaucoup  pré- 
ludé. Ôn  la  voyoit  pour  la  première  fois 
toute  entière  en  corps  , déduite  de 
principes  très  - (impies  $c  nouveamr.  Cet 
Ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans 
toute  l’Europe  favante  , & fit  regarder 
M.  de  la  Hire  comme  un’  Auteur  original 
fur  une  matière  qui  renferme  elle  feule, 
prefque  tout  ce  que  la  Géométrie  a dé 
plus  fenfiblegient  utile  , & qui  en  meme 
temps  fert  alfèz  fouvent  de  bafe  aux  fpé- 
culations  les  plus  élevées. 

Deux  ans  après , M.  de  la  Hire  fe  mon- 
tra comme  Aftronome  , en  donnant  des 
■ Tables  du  Soleil  & de  la  Lune,  & des 
Méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  des 
éciipfes.  Il  y joignit  en  l68p  un  Problème 
important  d’Aftronomie  , 5c  la  deferip- 
tion  d’une  machine  de  fon  invention  qui 
montre  toutes  les  éciipfes  palTées  & à ve- 
nir7  5c  les  mois  5c  les  années  lunaires  avec 
les  Epaéles.  Cette  machine  eft  fort  fim- 
pie  i on  la  peut  mettre  avec  une  pendule  « 
dans  la  même  boîte  : elle  fera  mue  par  le 
mouvement  de  la  pendule  j 5c  quand  elle 
eft  difpofée  pour  une  certaine  année , il 
n’y  faut  retoucher  qu’au  bout  de  l’an  ce 
ui  ne  confifte  encore  qu’en 
’un  inftant , 5c  prefque 


une  operation 
imperceptible. 
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On  a exécuté  plufieurs  de  ces  machines 
' dans  des  pendules.  On  en  porta  une  à 
^ l’Empereur  de  la  Chine,  avec  d’autres  cu- 
riofités  d’Europe  , cju’cile  effaça  toutes  à 
fes  yeux.  Il  dut  fentir  c]ue  tous  fes  Man- 
darins d’Afcronomie  , &c  tous  fes  Lettrés, 
quoique  li  révérés  en  ce  Pays-là , & fî  » 
comblés  d’honneurs,  étoient  bien  éloignés 
d’en  faire  autant. 

Ces  l'ables  du  Soleil  & de  la  Lune  que 
M.  de  Ja  Hire  donna  en  1687,  il  les  cor- 
rigea cnfiiite  par  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d’obfervatior.s  8c  en  même 
temps  il  compofa  fur  les  mêmes  fonde- 
mens  celles  de  toutes  les  autres  Planètes. 

Il  publia  le  tout  en  1702  , fous  le  titre  de 
Tabulœ  AJironomicce y LudiH’ici  Magnï  jiijfu' 

& munijicentiâ  exeratéc.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  ce  temps  là.  Nous  répé- 
terons feulement  que  dans  ces  Tables  tous 
les  mouvemens  des  Aftres  fodt  tirés  im- 
médiatement d’une  longue  fuite  d’obfcr- 
vations  afîidues , & non  d’aucune  hype- 
thèfe  de  quelques  courbes  décrites  par  les 
corps  céleftes.  AinE  l’on  ne  peut  avoir,  en 
Aftronomie,  rien  de  plus  pur  8c  de  plus 
exempt  de  tout  mélange  dhmagmations 
humaines. 

M.  de  la  Hire  donna  en  i68ç,  outre 
fes  premières  Tables  aftronomiqucs  , un 
petit  Traité  de  Géométrie  pratique,  fous 
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le  titre  d'Ecok  clcs^rpentcurs.  li  tut  réim- 
primé en  i6p2  , & fort  augmenté.  La 
promptitude  de  la  réimprdïïon  prouve 
i’uriUté  de  ce  petit  Livre  , qui  n’avoic 
guère  pu  être  acheté  que  par  ceux  qui 
dévoient  s’en  fervix  ; & l’utilité  juftifie 
/ rAftronome  de  s’être  abaiflè  à iarpèn- 
tage. 

En  1694,  parurent  de  lui  qiiatrc  Trai- 
tés, qui  furent  imprimés  à la  fin  du  fécond 
Volume  des  Mémoires  que  l’Académie 
donna  en  1692  (Sc  1693. 

Le  premier  de  ces  Traités  ..efl  fur  les 
Epicycloïdes , courbes  comprifes  dans  la 
même  formation  générale  que  léf  :Cy- 
cloïde  , mais  plus  compofées , & qui  lui 
fuccédèrent , quand  elle  eut  été  prefque 
épuifée  par  les  Géomètres.  M.  de  la  Hirê 
entreprit  cette  matière , qui  avoir  le  dou- 
ble charme  & de  la  nouveauté  6c  de  la  - 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appar- 
tenoir  aux  Epicycloïdes , leurs  tangentes  , ■ ! 
leurs  reél'ifications  , leurs  quadratures  , 
leurs  développées.  C’eft-là  tout  ce  que 
peut  fur'  les  courbes  la  plus  fublime  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  drms  l’Eloge  même  de 
M- de Tfehirnhaus , que,  quoique  Inven- 
teur des  Cauftiques , il  s’étoit  trompé  fur 
celle  du  quart  du  cercle  , qu’il  avoir  com- 
V iniiniquée  à i'v'L  de  la  Hire,  en  lui  cachaaC 
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néanmoins  le  fond  de*la  Méthode  que 
celui-ci  avoit  toujours  fenti  l’erreur,  mal- 
gré des  enveloppes  fpécieufes  & impo- 
îantes  qui  la  ccuvroient  ; & qu’enfin  il 
avoit  démontré  que  cette  Caiiftique , qui , 
à la  vérité  , étoit  de  la  lorgueur  déter- 
minée par  M.  de  Tfchirnhaus  , n’étoif 
pourtant  pas  .la  courbe  qu’il  avoit  cru , 
mais  une  Epicycloïde.  Ce  fut  dans  le 
"Traité  des  Epicycioïdes  qu’il  fît  cette 
démonftration  , &:  qu’il  remporte  ccc 
' avantage  fur  un  auffi  grand  Adverfaire 
vaincu  dans  le  cœur  de  fes  Etats. 

Un  fruit  plus  confîdérable , meme  fé- 
lon fon  goût , de  fa  Théorie  des  Epicy- 
cloVdes  , ce  fut  l’application  utile  qu’il 
en  fit  à la  Méchanique  : bonheur  afifez 
iare  en  fait  de  courbes  curienfes.  11  fit 
Tefiexion  que  dans  les  machines  où  il  y a’ 
des  roues  dentées , c’eft  à ces  dents  que 
fe  fait  tour  l’effort  , & que  par  confé- 
quent  le  frottement  qui  détruit  toujours 
une  grande  partie  de  l’effet  des  machi- 
nes , eft  à ces  endroits  plus  grand  & plus 
nuifible  que  par-tout  ailleurs.  On  auroit 
pu  diminuer  les  frottemens , & , ce  qui 
eft  encore  un  avantage,  rendre  les  efforts 
toujours  égaux  , en  donnant  aux  dents 
des'ioues  une  certaine  figure  qu’il  auroit 
fallu  déterminer  par  Géométrie.  Mais 
c’eft  de  quoi  l’on  ne  s’avifoit  point  ; au 

* I 
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Contraire , on  abandonnoic  abfoluinent  à 
la  fàntaifîe  des  ouvriers  la  figure  de  ces 
denrs  , comme  une  chofe  de  nulle  confc- 
quence  :,.aufii  les  machines  rrompoient- 
ciles  toujours  refpérance  &C  le  calcul  des 
Machiniftes.  M.  de  la  Hire  trouva  que 
ces  dents,  pour  avoir  route  la  perfedion 
pofilble , dévoient  erre  en  figure  d’ondes, 
rorrnées  par  un  arc  a Epicycloïde.  Il  fit 
exécuter  Ton  idée  avec  liiccès  au  Château 
de  Beaulieu  , à huit  lieues  de  Paris , dans^ 
Une  machine  à élever  de  Teau. 

11  faut  avouer  que  cette  idée  n’a  été 
exécutée  que  cette  fois  - là  ; une  certaine 
fatalité  veut  qu’entre  les  inventions  il  y 
en  ait  peu  d’utiles  , ôc  entre  les  utiles  peu 
de  fuivies;'  L’application  de  la  Cycloïde 
à la  pendule  a été  fort  pratiquée  , du 
moins  èn  apparence-,  mais  on  commence 
à en  reconnoître  rinutilité.  L’application 
d’une  Epicycloïde  aux  ^dents  des  roues 
feroit  certainement  utile  j mais  elle  eft 
néîîli^ée. 

Le  fécond  Traité  des  quatre  dont  nous 
parlons  , eft  une  Explication  des  princi-> 
patix^ejféîs  de  la  Glace  & du  Froid  le 
troificme  cft  kir  les  différences  des  fons  de 
la  Corde  & de  la  Trompette  marine  , le 
quatrième  Tur  les  différens  accidens  de 
la  Vue, 

Le  dernier  eft  le  plus  curieux  & le  plus 
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intérelTaiit.  C’eft:  une  Optique  entière  ; 
non  pas  une  Optique  géométrique  qui 
i‘:e  conficlcre  que  des  rayons  réfléchis  ou 
rompus  J réunis  ou  écartés  félon  certaines 
loix , mais  une  Optique  phyfique  qui  fup- 
püfe  la  géométrique  , & qui  ne  confidère  ■ 
qu’une  lunette  vivante  , animée  , fort 
compliquée  dans  fa  conftrucricn  , fujette 
à mille  changemens  ; c’eft- à-dire  l’œil  de 
M.  de  la  Hire  exaiuine  tout  ce  qui  peut 
arriver  à la  vue  , fu'ivant  la  diftérente 
conftitation  de  l’œil . ou  les  différens  acci- 
dens  qui  lui  peuvent  furvenir.  Ces  fortes 
de  recherches  particulières  , quand  elles- 
font  bien  approfondies , embralTent  un  Cl 
grand  nombre  de  phénomènes  , la  plu- 
part fort  compliqués  , finguliers  , eon-  - 
traites  en  apparence  les  uns  aux  autres  ^ 
quelles  n’ont  ni  moins  de  difflculté  que 
les  recherches  les  plus  générales , ni  peuc- 
ctre  même  moins  d’étendue'.  Les  principes 
généraux  font  bientôt  faifis  , quand  ils 
peuvent  l’ctre  : le  détail  eft  infini,  &:  fou- 
vent  il  déguife  tellement  les  principes 
qu’on  ne  les  reconnoît  plus. 

M.  de  la  Hire  en  léipy  doiina  fon  T^rairé 
‘de  Méchanique.  Il  ne  le  contente  pas  de 
la  Théorie  de  cette  fcience,  qu’il  fonde 
fur  des  démonftrations  exaétes  v il  s’at- 
tache fort  à tout  ce  qu’il  y a de  principal 
<^ans  la  pratique  des  Arts.  Il  s’élève  meme 
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jtffqii’aux  principes  de  cet  Art  divin  qui  a 
conftruit  l’Univers^ 

Ceux  qui  ne  voient  les  Mathématiques 
que  de  loin , c’çft- à-dire  qui  n’en  ont  |pas 
de  connoilTance , peuvent  s’imaginer  qu  un 
Géomètre , un  Méchanicien , un  Aftrono- 
me  , ne  font  que  le  même  Mathémati- 
cien : c’eft  ainfi  à-peu-près  qu’un  Italien  , 
un  François  ôc  un  Allemand  palferoienc 
à la  Chine  pour  Compatriotes.  Mais  quand 
on  eft  plus  inftruif,  & qu’on  y regarde  de 
plus  près,  on  fait  qu’il  faut  ordinairement 
un  homme  entier  pour  embralTer  une  feule 
partie  des  Mathématiques  dans  toute  fon 
étendue  , & qu’il  n’y  a que  des  hommes 
rares  3c  d’une  extrême  vigueur  de  génie 
-qui  puiifent  les  embralfer  toutes  à un  cer-  ^ 
tain  point.  Le  génie  même , quel  qu’il  fût, 
n’y  fufiiroit  pas  fans  un  travail  aflîdu'  3c 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignit  les  deux , 
èc  par -là  devint  un  Mathématicien  uni- 
veiTcl.  Il  ne  fe  bornoit  pas  encore  là  j 
• toute  la  Phyfique  étoit  de  fon  relTort,  j’en- 
tends jiifqu’à  la  Ph)*(ique  expérimentale  , 
qui  eft  devenue  fi  vafte.  De  plus , il  avoit 
une  grande  connoilfance  du  détail  des 
. Arts,  pays  très  - étendu  & très -peu  fré- 
quenté. "Un  Roi  d’Armenie  demanda  à; 
J Néron  un  Acteur  excellent  3c  propre  à 
toutes  fortes  de  perfonnages , pour  avoir, 
j!  difoit-il,  en  lui  feul  une  Troupe  entière. 

.J 
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On  eût  pu  de  même  avoir  en  M.  ée  la 
Hire  feul-  un6  Académie  entière  des 
Sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  érdit  depuis 
long  - temps  Profeffsur  de  l’Académie 
d’Architcéture  , dont  l’objet  eft  prefque 
entièrement  différent  de  tous  ceux  qu’on 
fe  propofe  ici , & il  rempliffoit  cette  place 
comme  il  elle  eût  fait  fon  unique  occu- 
pation. On  eût  eu  de  furcroîc  en  M.  de 
la  Hire  un  bon  Dedlnareur  & un  habile 
Peintre  de  pavfage  j car  il  réiilTilfoit  mieux 
en  ce  genre  de  peinture  , peut-être  parce 
qu’il  a plus  de  rapport  à la  perfpeélive^ 
& à la  difpofition  limpie  & naturelle  des 
objets  , telle  que  la  voit  un  Pbyficien  qui 
obrerve.  Il  elt  vrai  qu’il  faut  d’ailleurs 
un  goût  que  le  Piiyficien  peut  bien  n’a- 
voir pas. 

Il  fit  en  1702  graver  deux  Planifphê- 
les  de  16  pouces  de  diamètre  fur  les 
deflîns  qu’il  en  avoir  faits.  Les  pofitions 
principales  ont  été  déterminées  par  fes 
propres  obfervations.  La  projeélion  de 
ces  Planifphères  eft  par  les  pôles  de  l’E- 
cliptique -,  Sc  il  l’avoit  choifie  comme  la 
plus  commode , parce  que  les  étoiles  fixes 
tournant  autour  de  ces  pôles , fuivent  tou- 
jours un  même  cercle. 

En  1704,  le  Pvoi  le  chargea  de  placer 
dans  les  deux  derniers  pavillons  de  Marljr 
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îcs  deux  grands  Globes  qui  y font  pvé-. 
feutement.  Comme  l’ouvrage  dura  quel- 
que temps  , le  Roi  avoit  fouvent  la  cii- 
liofité'  de  l’aller  voir.  Il  en  demandoit 
compte  à M.  de  la‘Hire,  & l’engageoit 
dans  des  explications  Sc  dans  des  difcouis 
de  fcience  , dont  on  s’apperçut  qu’il  étoit 

fort  content.  C’eft  un  avantai^e  rare  à un 

« “ 

Savant  d’être  goûté  par  un  Prince  ; & y- 
^our  tout  dire  aulîi,  c’eft  un  avantage  rare 
a un  Prince  de  «roûter  un  Savant. 

O 

Outre  tous  les  Ouvrages  que  nous  avons 
rapportés  de  M.  de  la  Hire  , & dont  le 
dénombrement  n’eft  pas  entièrement  exaét 
à caufe  de  la  multitude , on  trouve  une 
grande  quantité  de  morceaux  importanS 
qu’il  a répandus,  foit  dans  les  Journaux  , 
(oit  dans  les  Hiftoires  de  l’Académie  j- 
mais  fur-tout  dans  ces  Hiftoires  où  il  n’y 
a point  d’année  qu’il  n’ait  enrichie  de  plu- 
fieiirs  préfens , également  confidérables  , 
& parleur  beauté  Sc  parleur  variété.  Nous 
en  avons  trop  parlé  quand  il  en  a été  quef 
non  , pour  en  parler  encore. 

Il  a fait  infiniment  plus  que  donner  aiî 
Public  tant  d’exeellens  Ouvrages  de  fa 
compofition^  il  lui  a aufli  donné  les  Ou- 
vrages d’autrui , & il  n’y  a pas  plaint  fort 
temps  & fes  peines.  M.  Picard  , qui  avoir 
beaucoup  travaillé  fur  le  Nivellement  , 
étant  tonibé  malade , remit  à M.  de  la  Hire 
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tout  ce  qu’il  avok  fait  fur  cette  matière, 
ôc  le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  les 
changemens  & les  additions  qu’il  jugeroit 
à propos.  M.  de  la  Hire  exécuta  fon  in- 
tention J)ar  un  Livre  qui  parut  en  1684  , 
intitulé  : Traité  du  Nivellement  de  AI.  Pi- 
card y mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire  , 
avec  des  additions.  Pareillement  il  mit  au 
jour  en  16S6  le  Traité  du  mo-uvemem  des 
eaux  & des  autres  corps  fiuides  , Ouvrage 
pofthume  de  M.  xMariotte,  dont  une  par- 
tie étoit  au  net  quand  il  mourut,  & l’autre 
y fut  mife  fur  les  papiers  qu’on  trouva  de 
l’Auteur , &:  félon  les  vues.  On  pourroit 
croire  que  la  générofré  de  travailler  à 
ees  fortes  d’Ouvrages  n’a  pas  été  fi  gran- 
de, parce  qu’il  avoir  vécu  en  liaifon  d’ami- 
tié avec  les  Auteurs  : mais  on  ne  dimi- 
nuera la  gloire  de  fa  générofité  , qu’en  lui 
accordant  une  autre  forte  de  gloire  qui  la 
vaut  bien. 

' Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes  dif- 
férens  travaux  a dû  donner  l’idée,  non- 
feulement  d’une  jextreme  afliduité  dans 
fon  cabinet,  mais  encore  d’une  fan  té  très- 
ferme  & tvcs-vrgoureufe.  Telle  aufil  étoit 
la  fienne  , depuis  qu’i-1  avoir  ère  guéri  .des 
infirmités  de  fa  jeundî'e  & de  fes  grandes 
palpitations  de  coeur  par  une  fièvre  quarte  j 
remède  inefp,éré,  qui  lui  avoir  donné  beau- 
coup de  confiance  à la  Nature  „ ôc  diminué 
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(^'autant  fon  eftime  pour  la  Médecine. 
Toutes  fes  journées  étoient  d’un  bouc  à 
l’autre  occupées  par  l’étude  , Hz  fes  nuits 
très-fouvent  interrompues  par  les  obfer- 
vations  aftronomiques.  Nul  divertilTement 
que  celui  de  changer  de  travail  j encore 
eft-ce  un  fait  que  je  hafarde  fans  en  être 
bien  affjré.  Nul  autre  exercice  corporel 
que  d’aller  à l’Obfervatoire , à l’Académie 
des  Sciences , à celle  d’Architeélure , au 
Collège  Royal,  dont  il  étoit  auflî  Profef- 
feuï.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la 
félicité  d’un  Solitaire,  qui  l’eft  par  un  choix 
tous  les  jours  renouvelle.  Il  a eu  le  bon^- 
heur  que  l’âge  ne  l’a  point  miné  lente- 
ment, & ne  lui  a point  fait  une  longue 
& lan^uiffante  vieillelî'e.  Quoique  rorc 
chargé  d’années  , il  n’a  été  vieux  qu’en' 
viron  un  mois  , du  moins  afléz  pour  ne 
pouvoir  plus  venir  à D’Académie  : quant 
à fon  efprit , il  n’a  jamais  vieilli.  Après 
des  infirmités  d’un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut fans  agonie , en  ùn  moment,  le  21 
Avril  J718  , âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a été  marié  deux  fois  , & a eu  huit 
enfans..  Chacun  de  ces  deux  mariages- 
nous  a fourni  un  Académicien. 

Dru'iS  tous  fes  Ouvra^res  de  Mathéma- 

O 

tique  , il  ne  s’eft  prefque  jamais  fervi  que' 
de  la  Synthefe  , ou  de  la  manière  de  dé- 


A 


Digitized  by  Coogle 


22  . ' É L O G s 

montrer  des  Anciens  , par  des  lignes  $C 
des  proportions  de  lignes , fouvent  diffi- 
ciles à liiivre , à caufe  de  leur  multitude 
ôc  de  leur  complication.  Ce  n’cft  pas  qii^il 
ne  fût  l’Analyfe  moderne , plus  expéditive 
& moins  enibarralTée  j mais  il  avoir  pris 
de  jeunelfe  l’autre  pli.  De  plus  , comme 
les  vérités  géométriques  découvertes  par 
les  Anciens  font  inconteftables , on  peut 
croire  auflî  que  la  méthode  qui  les  y a 
conduits  ne  peut  être  abandonnée  fans 
quelque  péril  j & enSn  les  méthodes  nou- 
velles fonî  quelquefois  fi  faciles  , qu’on  fc 
fait  une  efpèce  de  gloire  de  s’en  paflTer. 
On  peut  juger  par  - là  qu’il  n’employoit 
pas  le  calcul  de  l’Infini  , qu’il  n’a  pour- 
tant jamais  défapprouvé  le  moins  dii  mon- 
de. Au  contraire  , certains  fujets  font 
quelquefois  obligé  à l’employer  , mais  ta- 
citement , & prefque  à la  dérobée  -,  & 
c’étoit  alors  une  forte  de  triomphe  pour 
les  partifans  zélés  de  ce  calcul. 

li  ne  croyoit  pas  que  dans  les  matières 
de  pure  Phyfique  le  fecret  de  la  Nature 
foit  aifé  à attraper.  Son  explication  , par 
exemple  , des  effets  du  froid  , il  ne  la. 
donnoit  que  pour  un  Syftcme  , où  un- 
principe  vraifemblable  étant  pofé  , tout 
' îs  refte  s’en  déduifoit  affez  bien.  Si  on 
lui  cpnteftoit  ce  principe  , on  étoit  tout 
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^conné' qu’il  nen  j^venoit  pas  la  défenfe. 

11  fe  conteotoit  d’avoir  bien  raifonné  , 
fans  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avoir  la  politefle  extérieure , la  cir- 
eonfpeélion  , la  prudente  timidité  de  ce 
pays  qu’U  aimoit  tant , de  l’iralie  i & par-là 
il  pouvoir  paroître  à des  yeux  François  un 
peu  réfervé , un  peu  retiré  en  lui-même. 
Il  étoit  équitable  de  définrérelTé , non-feu- 
lement en  vrai  Philofophe  , mais  en  Chré- 
tien. Sa  raifon , accoutumée  à examiner 
•tant  d’objets  dilférens  , & à les  difeuter 
avec  curiofité , s’arretoit  tout  court  à la  ^ 
vue  de  ceux  de  la  Religion  *,  de  une  piété 
folide,  exempte  d’in.égalité  de  de  fingula,- 
rité , a régné  fur  tout  le  cours  de  fa  vie. 
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DE  LA  PAYE. 

Jean-Elie  Leriget  de  la  Fayè 
naquit  à Vienne 'le  ly  Avril  1671  de 
Pierre  Leriger  de  la  Paye  , Ecuyer , Rece- 
veur-Général des  Finances  de  Dauphiné, 
6c  d’Anne  Héraut.  Le  père  étoit  homme 
de  Belles- Lettres,  malgré  un  genre  de  vie 
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Sc  des  occupations  qui  en  paroiiTcnt  aiîèi 
éloignées.  Deux  fils  qu’il  a eus  héritèrent 
de  lui  cette  inclination  ; mais  la  Nature 
fit  leur  partage , de  forte  que  l’aîné  eut 
plus  de  goût  pour  les  Sciences  férieufes , 

le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup  J Jéfuite  , habile  Mathé- 
maticien , trouvant  beaucoup  d’ouverture 
d’efprit  à cet  aîné  dont  nous  parlons  , lui, 
apprit  les  élémens  de  Géométrie.  Le  Dif- 
ciple  fe  portoit  à ces  connoilfances  avec 
d’autant  plus  d’ardeur , qu’il  les  croyoit* 
utiles  au  niéder  de  la  guerre  qu’il  vouloit 
embrafl'er.  Son  impatience  d’y  entrer  fut  ' 
fi  vive  , qu’à  l’âge  de  19  ans  il  s’enrôla 
comme  fimple  Cavalier  : aélion  où  un 
jeune  homme  facrifioit  une  petite  délica- 
teffe  d’honneur,  à l’emprelfement  d’acqué- 
rir un  honneur  plus  folide.  A peine  étoit-il 
Soldat  3 qu’il  fe  trouva  à la  bataille  de 
Fleurus. 

Peu  de  temps  après  , il  prit  une  route 
plus  convenable.  Il  entra  dans  les  Môuf- 
qiieraires  du  Roi  i de-là  il  fut  Enfeigire 
Clans  le  Régiment  des  Gardes  ; & il  étoit 
Lieutenant  , & fervoit  dans  l’Armée  du 
Maréchal  de  Bouflers  , lorfque  fe  donna 
le  combat  d’Eckeren  près  d’Anvers , en 
. 1703.  Sa  Compagnie  n’étoit  point  com- 
mandée, & il  lalaiffaaii  Camp  pour  aller 
joindre , comme  V oiontaire , un  détache- 
ment 
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îneût  Je  GrcnaJiers.  Quiconque  cherche 
ces  occafions  où  fon  devoir  ne  rappelle 
point , fait  affez  qu’il  ne  fuffiroit  pas  d’y^ 
bien  taire. 

Il  fut  Capitaine  aux  Qardes  en  la  meme 
année  1703.  Il  éroit  à la  bataille  de  Ra- 
niillies  & à celle  d’Qudenarde.  Dans  cette 
dernière,  il  cdmmandoit  un  Bataillon,  Sc 
fe  diftingua  beaucoup.  Il  s’eft  trouvé  auflS 
aux  Sièges  de  Douay  "&*  du  Qiiefnoy  dans 
une  rnême  campagn^. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leur 
métier  avec  beaucoup  de  courage  , il  en 
efi:  peu  qui  y penfent  : leurs  bras  agilTenc 
aulu  vigoLireurement  que  l’on  veut  ; leur 
tête  fe  repofe , & ne  prend  prcfque  parc 
à rien.  M.  de  la  Faye  le  bat  toit  comme: 
eux;  mais  hors  de-là  il  étoit  plus  occupé 
qu’eux  de  vues  6c  de  réflexions.  Il  ne  laif- 
foit  pas  fa  Géométrie  oifive  ; il  levoit  des 
plans,  il  imaginoit  des  machines  pour  le 
paffage  des  rivières , ou  pour  le  tranfporr 
des  pièces  d’artillerie;  enfin  il  faifoit  des 
’ découvertes  dans  la  fcience  de  la  guerre  , 
qui,  comme  toutes  les  autres , peut  encore- 
être  perfectionnée  ,•  6c  ne  le  fera  çucre 
plus  promptement  , quoiqu’elle  foit  la 
plus  cultivée  de  toutes.  Par- là  il  fe  fit  un 
accès  fort  agréable  auprès  de  feu  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  , qui  ainioic 
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que  l’on  pensât , & qui  goûtoit  fes  i^ées. 
Én  dernier  lieu  M.  de  la  Paye  lui  avoit 
préfenté  un  projet  pour  enrégimenter  un 
nombre  d’ouvriers  capables  d’exécuter 
tous  les  ouvrages  néceuaires  à la  guerre  , 
& le  Prince  l’avoir  approuva  au  point  de 
, promettre  à l’Auteur  qu’il  lui  feroit  don- 
ner le  commandement  de  ce  Corps.  Mais 
la  paix  fe  frt  en  ce  temps-là-,  le  projet 
demeura  inutile,  & celui  même  qui  l’a- 
voir conçu  n’y  eut  pas  de  regret.  Seule- 
ment feroit-il  à fouhaiter  qu’il  ne  fût  pas 
perdu  pour  toujours  , comme  il  lè  fera 
apparemment  avec  une  infinité  d’autres 
choies  utiles  , qu’il  femble  que  quelque 
génie  malin  nous  tire  d’entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  M.  de  la 
Paye  aux  Mathématiques , dont  il  com- 
mença à faire  une  étude  plus  fuiv’ie.  Il 
s’appliqua  particulièrement  à la  Mécha- 
nique  & à la  Phyfique  expérimentale  , 8c 
il  n’y  plaignit  pas  les  dépenfes  qu’il  pou- 
voit  dérober  aux  befoins  indifpenfables  de 
fa  condition  ; témoin  , entr’autres  curiolir 
tés  de  fon  cabinet,  une  pierre  d’aiman  dé 
deux  rriille  livres , que  beaucoup  d’autres 
gens  de  guerre  n’nuroienr  pas  gardée  long- 
temps. Audi  avoit-üalfez  étudié  cette  ma- 
rière  de  l’aiman,  8c  il  préparoit  fur  celafc 
des  expériences  8c  des  réflexions  nouvel- 
les qui  auroient  ,ou  encore  augmenté , qi| 
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expliqué  en  partie , mais  plutôt  augmenté 
cette  mc.rvcille. 


Un  ciernict  Réglement  donné  à l’Aca- 
démie au  commencement  de  1716  , lui 
prodiiilit  aulîi-tôt  de  nouveaux  Sujets , 8c 
M.  de  la- Paye  fut^  du  nombre.  Son  a(îî- 
duité  prouva  qu’il  ne  fe  contentoit.pas  du 
fimplc  titre  d’Académicien.  La  première 
année  il  ne  fut  qu’adiduj  peut-être  s’étu- 
dioit  il  dans  le  filence  à prendre  le  ton  ds 
la  Compagnie  : -la  fécondé,  il  commença 
à parler  & à donner  des  morceaux  de  fa 
compofîtion-,  mais  il  les  donnoit  avec  une 
modeftie  8c  une  efpcce  de  timidité  qiu 
féyoit  tout- à- fait  bien  à un  homme.de 
guerre  tranfplanté  dans  une  AfTembiée  de 


Savans.  , 


La  première  chofe  qu’il  ait  fait  voie 
ici , a été  une  machine  à élever  les  eaux  , 


qu’il  avoir  fondée  fut  une  idée  géomé- 
trique affez  f ne  8c  fort  neuve.  Quand  le 
' Czar  honora  l’Académie  de  fa  préfejice  , 
elle  fs  parti  de  tout  ce  qu’elle  avoir  de 
plus  propre  à frapper  les  yeux  de  ce 
Prince , 8c  la  machine  de  M.  de  la  Paye 
en  fit  partie. 

• Il  a expliqué  aulfi  la  formation  des 
pierres  de  Plorence  , qui  font  des  Ta- 
bleaux naturels  des  plantes , de  buiffons , 
quelquefois  de  clochers  8c  de  châteaux. 
Quel  Peintre  les  a dellinés  ! iM.  de  la  Paye 

,C  ij 


Digilized  by  Google 


“a-S  Éloge 

traite  cette  qiieftion  , qui  dépend  d’un^ 
Phydque  aiTez  déliée , & d’une  obferva- 
tion  curicLife  de  faits  fouvenc  négligés  , 
meme  par  les  Philofophes^ 

Ces  deux'  Mémoires  font  imprimés  dans 
ie Volume  de  17 17 , auquel  ils  appartien- 
nent. Ils  donnoient  beaucoup  d’efpérance 
pour  les  années  fnivantes  ; mais  l’Auteur 
n’a  pas  allez  vécu.  Il  faut  avouer  que  fa- 
vie  étoit  un  peu  trop-  conforme  .à  fa  prin- 
cipale profîllîon  i ôc  apparemment  elle: 
en  a été  .plus  courte.  Sa  fanré  vint  à s’af- 
foiblir  coniidérablement  & promptement,, 
ik  il  mourut  âgé  de  q.7  ans  le  20  Avril- 
17x8. 

'Il  n’a  lailTé  qu’un  fils  de  fon  mariage- 
avec  demoifelle  Marie  le  Gras , d’une  an- 
cienne fàmille  de  Robe , déjà  connue  fous- 
Henri  II,  Dame  d’une  vertu  de  d’un  mé— 
lire  refpeécable. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  , un  ton- 
agréable  de  plaifanterie , qui  dans  les  oc-, 
calions  les  plus  périlleufes  faifoit  'briller 
fon  courage,  & hors  de -là  cachoit  un- 
favoir  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  d’étaler; 
On  poLivoit  fentir  qu’il  eût  été  volontiers- 
juf|iià  l’ironie  *,  mais  il  diifimuloit  ce  « 
penchant  fous  des  dehors' fort  polis, 
meme  flatteurs.  Il  favoit  bien  réparer  par 
fes  manières  le  tort  qu’il  avoit  d’etre  Géo- 
mètta  Piiyflden.  Les  faveurs  qge  la.* 
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feïtuiic'lui  devoir  dans  Ton  métier  , ii  les 
afa:endoit  fans  agitation  & fans  inquié^ 
t«dc  , parce  qu’il  les  attendoit  comme  des 
faveurs  dues  par  la  fortune.  Une  ambi- 
tion Il  éclairée  n’altéroit  pas  la  tranquil- 
lité de  fon  ame  , & en  général  rien  ne 
Kaltéroit.  Ce  courage  intérieur  & raifonné 
appartenoit'plus  au  Savant  & auPhilofo- 
phe  qu’au  Guerrier  meme.  Il  étoit  fort 
charitable,  Hir-tout  à l’égard  des  honnêtes 
gens  , que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liers réduifoient  à implorer  le  fecours 
d’autrui  *,  &:les  libéralités  qu’il  leur  faifoît 
étoient  ordinairement  proportionnées  à. 
leur  condition.  La  plus  grande  valeur 
guerrière  n’égale  point  cette  vertu.  Il  eft , 
’:fons  comparaifon  , plus  commun  , & par 
conféquent  plus  facile  d’expofer  fa  vie  æ 
des  périls  évidens  & prefque  inévitables, 
que  de  fecourir  en  pure  perte  , non  pas> 
«n  inconnu,  mais  fon  ami,. 
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DE  M.  FAGON. 

(j  UY-Ceescent  Fagon  naquit  àî 
Paris  le  ii  Mai  1638  de  Henri  Fagon  , 
Commilfaire  ordinaire  des  Guerres  ^ ÔC‘ 
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de  Loiiife  de  la  BrofTe.  Elle  étoîr  niece  de 
Guy  de  la  Broffe  , .Médecin  ordinaire  du: 
Roi  Louis  XIII,  & petit --fils  d-’un  Mé- 
decin ordinaire  de  Henri  IV. 

■ Dès  le  temps  de  Elenri  I V,  ôn  s’étoit 
apperçu  que  la  Botanic^ue  , fi  nécelTaire  a 
la  Médecine  , devoit  etre  étudiée,  non 
dans  les  Livres  des  Anciens  , où  elle  eft- 
fort  confufc , fort  défigurée  & fort  impar- 
faite, mais  dans  les  campagnes;  réflexion 
qui , quoique  très-fimple  & très- naturelle," 
fut  aflèz  tardive.  On  avoir  vu  auflî  que  le 
travail  d’aller  chercher  les  plantes  dans  les 
camp:agnes  étoit  immenfe,  & qu’il  feroic 
d’une  extrême  commodité  d’en  rafifem- 
hier  le  plus  grand  nombre  qu’il  fe  pour- 
foit  dans  quelque  jardin,  qui  deviendroit 
le  Livre  commun  do  tous  les  Etudians  , 
& le  feul  Livre  infaillible.  Ce  fut  dans 
Cette  vue  que  Henri  IV  fit  conftruire  a 
Montpellier  en  1598  le  Jardin  des  Plan- 
tes, dont  iutilitéfe  rendit  bientôt  très-fen- 
fible,  & qui  donna  un  nouveau  luftre  à la 
Faculté  de  Médecine  de  cette  Ville.  M..de 
la  BrolTc  , piqué  d’une  louable  jaloiifie 
pour  les  intérêts  de  la  Capitale  , obtint 
du  Roi  Louis  XIII , par  un  Édit  de  1626  ^ 
que  Parié  auroit  le  même  avantage.  Il  fut 
fait  Intendant  de  ce  Jardin,  dont  il  étoit 
proprement  le  Fondateur.  Il  pafifa  enfuite 
4ix  ans  à difpofer  le  lieu  tel  quil  eft 
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pféfente'ment , à en  faire  les  bârimens  , à y 
raiTembier  des  plantes  au  nombre  de  plus 
de  2000.  Il  y logeoic , & il  avoir  chez 
lui  Madame  Fagon  fa  nièce , lorfqu’elle 
mit  au  monde  M.  Fagon.  Deux  ans  après 
fa  naillance  , c’eft- à-dire  en  1640,  M.  de 
la  Broll'e  fit  l’ouvertare  du  Jardin  Royal 
pour  la  démonftration  publique  des  plan- 
tes, Ainfi  M.  Fagon  naquit  & dans  le  Jar- 
din Royal , ôc  prefque  en  même  temps 
que  lui. , 

Les  premiers  objets  qui  s’offrirent  à fes 
yeux  ce  furent  des  plantes  ; les  premiers 
mots  qu’il  bégaya  , ce  furent  des  noms 
de  plantes  : la  langue  de  la  Botanique 
fut  fa  langue  maternelle.  A cette  pre- 
mière habitude  fe  joignit  un  goût  naturel 
& vif;  fans  quoi  le  .jardin  eût  été  inutile. 
Après  fes  études  faites  avec  beaucoup 
d’application  & de  fuccès , ce  goût  for- 
tifié encore  par  l’exemple  & les  confeils 
. de  M.  de  la  Broffe  , le  détermina  à la 
profefiion  de  la  Médecine.  Etant  fur  les 
bancs , il  fit  une  aélion  d’une  audace  fi- 
'^gnalée,  qui  ne  pouvoir  guère  eh  ce  temps- 
là  être  entreprife  que  par  un  jeune  hom- 
_,me,  ni  juftifiée  que  par  un  grand  fuccès; 
il  foutint  dans  une  Thèfe  la  circulation 
du  fang.  Les  vieux  D'oéleurs  trouvèrent 
qu’il  avoir  défendu  avec  efprit  cet  étrange 
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paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de  Dos^ie^S' 

en  1664.  . • J- 

Comme  la  Surintendance-  du  Jardin 

Royal  étoit  attachée  à la  place  de  pre- 
mier Médecin,,  & que  ce  qui  dépend  d’un 
feul  homrne  , dépend  auili  de  fes- goûts,. 

a une  delHnée  fort  chan^eftnte  , /un 
premier  Médecin,  peu  touche  de  la  Bo- 
tanique, avoit  néglige  lé  Jardin  Koyal  y 
& heureufement  l’avoir  alTez  négligé  poiir^ 
le  laifiei;  tomber  dans  un  ■état  ou  ion  ne 
pOLivoitfpius  le  foufirir.  Il  etoît  fi  dénué 
de  plantes,  que  .ee  n’étoit  prefque  plus  un;, 
jardin.  M.  Vallot  , devenu  premier  Mé- 
decin ^ entreprit  de  relever.ee  bel  établiP' 
fement , ÎM.  Fagon  ne  manqua  paS:  de 
lui  offrir  tous  fes  foins,  qui  furent  reçus 
avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne  , en  Lan- 
guedoc , en  Provence  , fur  les  Alpes  5c 
fur  les  Pyrénées  , 3c  n’en  revint  qu’avec'  ' 
de  nombreufeï  colonies  de  plantes  defti- 


H 
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voyaP'es  a les  dépens^,  poufle  par 
amour  de  la'  Patrie  -,  car  on  peut  dire 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  fienne.  En 
meme  temps  M.  “Vallot  employoit  tous 
les  moyens  que  lui  donnoit  fa  place  , 
pour  ralTembler  le-plus  quil  étoit  poffible 
de  plantes  étrangères  3c  des  Pays  les  pius 
^éloignés. 
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On  publia  en  i66^  un  Catalogue  de 
toutes  les  plantes  du  Jardin,  qui  alloient 
à plus  de  4c oo.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  Il  eft  intitulé  : Hortus  Regius.  M. 
Fagon  y avoit  eu  la  principale  part,  & il 
mit  à la  tête  un  petit  Poeme  latin.  Ce 
concours  de  plantes  , qui  de  toutes  les 
parties  du  monde  font  venues  à ce  ren- 
dez-vous commun  ; ces  dilFérens  Peuples 
végétaux , qui  vivent  fous  un  même  cli- 
mat-, le  vafte  Empire  de  Flore , dont  tou- 
tes les  richelfes  font  ralfemblées  dans  cette 
elpèce  de  Capitale  j les  plantes  les  plus 
rares  & les  plus  étrangères  , telles  que  la 
Senfitive  , qui  a plus  d’ame,  ou  une  ame 
plus  fine  que  toutes  les  autres  ; le  loin  du 
Roi  pour  la  famé  de  fes  Sujets , foin  qui 
auroit  feul  fuffî  pour  rendre  la  fienne  infi- 
niment précieule  , & digne  que  toutes  les 
plantes  falutaires  y travaillalïent , tout  cela 
fournit  alfez  au  Poete  : & d’ailleurs  on  eft 
volontiers  Poète  pour  ce  qu’on  aime. 

A peine  M.  Fagon  étoit-il  Doéteur, 
qu’il  eut  les  deux  places  de  Profelïèur  en 
Botanique  & en  Chymie  au  Jardin  Roy  al  i 
car  on  y avoit  joint  la  Chymie  qui  fait 
nfage  des  plantes , à la  Botanique  qui  les 
fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plan- 
tes ce  Jardin , il  le  repeupla  auflî  de  jeû- 
nes Botaniftes  que  fes  leçons  y attiroienc 
de  toutes  parts. 
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Un  jour  qu’il  devoir  parler  fur  la  Thé- 
riaque , rApothicaire  qui  étoit  chargé 
d’apporter  les  drogues  , lui  en  apporta 
une  autre  prefque  aulîî  compofëe  , dont 
je  n’ai  pu  lavoir  le  nom  , fur  laquelle  il 
n’étoit  point  préparé.  Il  commença  par  le 
plaindre  publiquement  de  la  fupercherie , 
car  il  avoir  lieu  d’ailleurs  de  croire  que 
c’en  étoit  une  : mais  pour  corriger  l’Apo- 
thicaire de  lui  faire  de  pareils  tours , il  le 
mit  à parler  fur  la  drogue  qu’on  lui  pré- 
fentoit , comme  il  eût  fait  fur  la  Théria- 
que ; & fut  fi  applaudi  , qu’il  dut  avoir 
beaucoup  de  reconnoilTance  pour  la  ma- 
lignité qu’on  avoir  eue. 

En  même  temps  il  exerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris'  avec  tout  le  foin  , toute 
l’application  , tout  le  travail  d’un  homme 
fort  avide  de  gain  5 &c  cependant  il  ne 
recevoir  jamais  aucun  paiement , malgré 
la  modicité  de  fa  fortune , non  pas  même 
de  ces  paieraens  déguifés  fous  la  forme 
de  préfens , & qui  font  fouvent  une  agréa- 
ble violence  aux  plus  défintéreffés.  Il  ne  fe 
propofoit  que  d’être  utile , & de  s’inftruire 
pour  l’être  toujours  davantage. 

Sa  réputation  le  fit  choifir  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Médecin 
de  Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois 
^rès,  il  le  fut  auflî  de  la  Reine  s & après 
U mort  f il  fut  chargé  par  le  Roi  du  foin 
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de  la  fantédes  Enfans  de  France.  Enfin, 
le  Roi , après  l’avoir  approché  de  lui  par  ‘ 
degrés  , le  nomma  fon  premier  Méde- 
cin en  i55>3  V dignité  4^^  auprès  de 
la  perfonne  du  Maître , d’un  accès  que  les 
plus  hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu’il  avoit  été  attaché  à la  Cour, 
il  n’avoit  pu  remplir  par  lui  - même  les 
fondions  de  ProfelTeur  en  Botanique  6c 
en  Chymie  au  Jardin  Royal  i mais  du 
moins  il  ne  les  faifoit  remplir  que  par  les 
Sujets  les  plus  excellens  6c  les  plus  propres 
à le  repréfenter.  C’eft  à lui  qu’on  a dû 
M.  delournefort , donc  il  eût  été  jaloux,, 
s’il  avoir  pu  l’ctre. 

Dès  qu’il  fut  premier  Médecin,  il  donna 
à la  Cour  un  fpedacle  rare  6c  fingulier , 
un  exemple  qui  non  - feulement  n’y  a pas 
été  fuivi , mais  peut  - être  y a été  blâmé. 
Il  diminua  beaucoup  les  revenus  de  fa 
Charge  *,  il  fe  retrancha  ce  que  les  au- 
tres Médecins  de  la  Cour  fes  fubalternes 
payoient  pour  leurs  fermens  j il  abolit  des 
tributs  qu’il  trouvoit  établis  fur  les  nomi- 
nations aux  Chaires  Royales  de  ProfelTeur 
en  Médecine  dans  les  differentes  ünivec- 
fités , 5c  fur  les  Intendances  des  eaux  mi- 
nérales du  Royaume.  Il  fe  fruffra  lui- 
même  de  tout  ce  que  lui  avoit  préparé, 
avant  qu’il  fût  en  place  , une  avarice  in- 
génieule  6c  inventive  , dont  il  pouvoir 
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afTez  irinocemment  recueillir  le  fruit^  ôc  il 
ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  au 
mérite  lui  pût  être  diljjuté  par  l’argent, 
rival  trop  dangereux  & trop  accoutumé  à 
vaincre.  Le  Roi , en  faifant  la  Maifon  de 
feu  Monfeigneur  le  Due  de  Berry  , donna 
à M.  Fagon  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  ce  Prince  , pour  la  vendre  à qui 
il  voudroit.  Ce  n’étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  : mais  M.  Fagon  ne  fe  démentit 
point  j il  repréfenta  qu  une  place  auflî  im- 
portante ne  devoir^  pas  être  vénale , & la 
fit  tomber  û feu  M.  de  la  Garliere , qu’il 
en  jugea  le  plus  digne. 

La  Surintendance  du  Jardin  Royal 
avoit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin , 8c  unie  à la  Surintendance 
des  bâti  mens  qu’avoit  M.  Colbert.  Le  pre- 
mier Médecin  n’avoit  plus  que  la  Surin- 
tendance des  exercices  du  Jardin  , fans  la 
nomination  des  Places.  Quand  M.  de  Vil- 
lacerf  eut  quitté  en  i6p8  la  Surintendance 
des  bâtimens , M.  Fagon  obtint  du  Roi  , 
que  celle  du  Jardin  Royal  feroit  réunie  à 
la  Charge  de  premier  Médecin , en  laif- 
fant  néanmoins  au  Surintendant  des  bâti- 
mens la  difpofit-ion  des  fonds  néceffaires 
à l’entretien  du  Jardin.  Il  eût  pu  facile- 
ment fe  faire  accorder  auflî  cette  difpofi- 
tion  , &c  tout  autre  ne  l’eût  pas  négligée  i 
ces  fortes  d’avantages  ne  tpuebent 
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pas  tant  ceux  qui  ne  feroient  précifémeiit 
qu’en  bien  ufer. 

Il  a toujours  eu  une  tendrelTe  particu^ 
lière  pour  ce  Jardin  , qui  avfcoit  été  fon 
berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  l’enrichir  > 
& d’avancer  la  Botanique  , qu’il  inlpira 
au  Roi  le  deffein  d’envover  M.  de  Tour- 

J 

nefort  en  Grèce  , en  A fie  & en  Egypte. 
Quand  les  fonds  deftinés  au  Jardin  man- 
quoient  dans  des  temps  difiiciles,  M.  Fa* 
gon  y fuppléoic  , & n’épargnoit  rien , fok 
pour  conferver  les  plantes  étrangères  dans 
un  climat  peu  favorable  , foit  pour  en 
aci^uérir  de  nouvelles  dont  le  trarifport 
coutoit  beaucoup.  Ce  petit  coin  de  terre 
ignoroit  prefque  fous  fa  proteéHon  les' 
malheurs  du  refte  de  la  France. 

Il  avoit  aufiî  beaucoup  d’atî’eélion  pour 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , dont  il 
étoit  Membre  ; elle  trouvoit  en  lui , dans 
toutes  les  occafions , un  Agent  fort  zélé 
auprès  du  Roi  ; il  maintenoit  en  vigueur 
les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  , & 
que  des  ufages  contraires , fi  on  les  tolé- 
roit  , abcliroicnt  aifément , même  fous 
quelque  apparence  du  bien  public.  Peut- 
être  dans  des  cas  particuliers  n’a-t-il  été 
que  trop  ferme  en  faveur  'de  fa  Faculté 
contre  ceux  qui  n’en  étoient  pas  *,  mais 
tous  les  cas  particuliers  feroient  d’une  dif- 
cuOlîon  infinie  , & les  exceptions  d’une 
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dangereufe  conféquence.  Si  la  loi  eft  juftê 
€n  général  , il  faut  lui  pafTer  quelques 
applications  maiheureufes. 

On  peut  juger  par-là  que  M.  Fagon 
n’aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux  Em- 
piriques. Ces  fortes  de  Médecins  d’autant 
plus  accrédités  qu’ils  font  moins  Méde- 
cins , & qui  ordinairement  fe  font  un  titre 
ou  d’un  favoir  incompréhenfîble  & vi- 
fîonnaire , ou  même  de  leur  ignorance  , 
ont  trop  fouvent  puni  la  crédulité  de  leurs 
malades-,  & malgré  l’amour  des  hommes 
pour  l’extraordinaire  , malgré  quelques 
fnccès  de  cet  extraordinaire  , un  lage  pré- 
jugé eft  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Fagon  rejettât  tout 
ce  qui  s’appelle  fecrets  j au  contraire , il 
en  a fait  acheter  plufieurs  au  Roi  : mais 
il  vouloir  r^u’ils  fuffent  véritablement  fe- 
crets, c’eft-a-dire  inconnus  jufques-là,  &: 
d’une  utilité  confiante.  Souvent  il  a fait 
voir  à des  gens  qui  croyoient  pofTéder  un 
tréfor,  que  leur  tréfor  étoit  déjà  public  j 
il  leur  montroit  le  Livre  où  il  étoit  ren- 


fermé , car  il  avoir  une  vafte  leélure , 8c 
une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 
profit. 

Auffi , pour  être  parvenu  à la  première 
-dignité  de  fa  profeflîon,  ne  s’étoit-il  nul- 
lement relâché  du  travail  qui  l’y  avoir 
élevé.  11  vouloir  la  mériter  encore  de  plus 
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en  plus  après  l’avoir  obtenue.  Les  fêtes,  les 
fpeèlacles , les  divertilTemens  de  la  Cour  , 
quoique  fouvent  dignes  de  curiolité  , ne 
lui  caufoient  aucune  diftradion.  Tout  le 
temps  où  fon  devoir  ne  l’attadioir  pas 
auprès  de  la  perfonne  du  Eoi  , il  l’em- 
ployoit  ou  à voir  des  malades  , ou  «ré- 
pondre'à des  confultarions , ou  à étudier. 
Toutes  les  maladies  de  Ver  failles  lui  paF* 
foient  par  les  mains  , & fa  maifon  reflem- 
bloit  à ces  Temples  de  l’Antiquité  , où 
étoienr  en  dépôt  les  Ordonnances  & les 
Recettes  qui  convenoient  aux  maux  dif- 
férens.  Il  eft  vrai  que  les  fuffrages  des 
Courtifans  en  jfàveur  de  ceux  qui  font 
en  place  , font  affez  équivoques  ; qu’on 
croyoit  faire  fa  cour  de  s’adrelfer  au  pre- 
mier Médecin  , qu’on  s’en  faifoit  memè 
une  elpèce  de  loi  : mais  heureufement 
pour  les  Courtifans , ce  premier  Médecin 
étoit  un  aii/n  grand  Médecin. 

Il  avoir  befoin  de  fctre  pour  lui-même; 
il  étoit  né  d’une  très-foibîe  conftitution , 
fujet  à de  grandes  incommodités  , fur- 
tout  à un  afthme  violent.  Sa  fanté , ou 
plutôt  fa  vie  , ne  fe  foutenoit  que  par  une 
extrême  fobriété , par  un  régime  prefque 
fupeillirieux  ; & il  pouvoir  donner  pour 
preuve  de  fon  habileté,  qu’il  vivoit. 

Après  la  mort  du  Roi,  il  fe  retira  au 
Jardin  Royal,  dont  il  avoir  confervé  la 
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Surintendance.  Son  art  céda  enfin  à untf 
nécefiité  inévitable  j il  mourut  le  1 1 Mars 
1718  âgé  de  près  de  80  ans. 

L’Académie  des  Sciences  l’avoit  choifi 
en  i(5p^  pour  être  un  de  fes  Hono- 
raires. 

Outre  un  profond  favoir  dans  fa  pro- 
fefiîon  J il  avoir  une  érudition  très- variée , 
le  tout  paré  & embelli,  par  une  facilité 
agréable  de  bien  parler.  La  raifon  même 
ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire  quand 
elle  le  peur.  Il  étoit  attaché  à fes  devoirs 
jufqa’aii  fcrupulej  & quelquefois  au  mi- 
lieu de  douleurs  alfez  vives  , il  ne  laÜfoit 
pas  d’être  auprès  du  Roi  dans  les  temps 
où  il  y devoir  être.  L’alliduité  d’un  homme 
aufl]  défintérelfé  , & qui  au  lieu  de  de- 
mander refufoit  , n’étoit  pas  celle  d’un 
Courtifan.  Quelquefois  U ne  fe  définit  pas 
alfez  des  inftruéîions  qu’il  recevoir  dans 
les  clîofes  de  fon  miniftère  , car  il  étoit 
dans  un  pofte  trop  élevé  pour  avoir  la 
vérité  de  la  première  main  ^ & l’amour 
qu’il  fe  fentoit  pour  la  juftice  , le  témoi- 
gnage qu’il  s’en  rendoitjl’attach oient  beau-' 
coup  aux  idées  qu’il  avoir  prifes.  11  a ^ 
toujours  fouff'ert  fes  longues  & cruelles  ■ 
infirmités  avec  tout  le  courage  d'un  fage 
Phyficien , qui  fait  à quoi  la  machine  du  • 
corps  humain  eft  fujetc^,  qui  pardonne  à 
la  Nature... 


D E M.  F A O O N.  4^1 
Il  avoit  époufé  Marie  Nozereau , dont 
il  a iaiiïé  deux  fils  : l’aîné  , Evçque  de 
Lombezj  & le  fécond,  Confeiller  d’Etat.- 


ÉLOGE 

DEM.  L’ABBÉ 

DE  LOUyOIS. 

Camille  le  Tellier  naquit  le 
1 1 Avril  1675"  Michel  le  Tellier , Mar- 
quis de  Louvois  , Miniftre  d’Etat , & de 
É)ame  Aune  de  Soiivré.  Il  étoit  leur  qua- 
trième fils,  & fut  deftiné  de  bonne  heure 
à l’EglifèrDes  Bénéfices  confidérables  fui- 
virent  promptement  cette  deftination.  De 
plus , dès  l’âge  de  p ans  il  fut  pourvu  de 
la  Charge  de  Maître  de  la  Librairie  , à 
laquelle  M.  de  Louvois  en  fit  unir  deux 
autres  en  fa  faveur;  celle  de  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi , & celle  d’intendant 
& de  Garde  du  Cabinet  des  Médailles. 
Tout  le  tournoit  du  coté  des  Sciences  , 
& heureufement  fes  inclinations  & fes 
difpofitions  naturelles  s’y  accordoient. 

On  alla  chercher  pour  lui  les  Maîtres 
que  la  voix  de  la  Re/iommée  indiquoir. 
Tous  ceux  qui  brilloient  le  plus  dans  la 
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Littérature , & tju’on  ne  pouvoir  pas  lui 
attacher  de  fi  près  , on  les  atriroit  chez 
lui , ou  plutôt  on  les  y admettoit  j car  il 
n’étoit  guère  befoin  de  violence  ni  d’a- 
drefife  pour  les  mettre  en  liaifon  avec  Je 
fils  d’un  JVliniftre  tel  que  M.  de  Louvois. 
Ils  n’arrivoient  là  que  parés  de  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  exquis  : ils  y appor- 
toient  les  prémices  de  leurs  Ouvrages  , 
- leurs  projets,  leurs  réflexions,  le  fruit  de 
leurs  longues  leélures  *,  &c  le  jeune  homme 
qu’ils  vouloient  inftruire  , & à qui  ils  ne 
cherchoiem  guère  moins  à plaire  , n’étoit 
nourri  que  de  fucs  & d’extraits  les  plus 
fins  & les  plus  agréables.  Il  fit  des  Exer- 
cices publics  fur  Virgile  , Homère  & 
Théocrite , qui  réponcfirent  à une  fi  ex- 
cellente éducation.  Auflî  M.  Baillet  ne 
l’oublia-t'il  pas  dans  fon  Livre  des  enfans 
célèbres  par  leur  favoir  : cet  enfant  avoir 
bien  des  titres  pour  y tenir  une  place. 

Il  achcvoir  fa  première  année  de  Phi- 
lo fophie  en  1691  , lorfqu’il  perdit  avec 
' beaucoup  de  douleur  M.  de  Louvois  fon 
père.  Il  prouva  bien  que  fes  études  juf- 
ques-là  n avoient  pas  été  forcées  j il  les 
'Continua  avec  la  même  ardeur  , & em- 
brafia  même  celles  qui  ne  lui  étoient  pas 
abfolument  nécefiaires.  Il  apprit  de  M.  de 
la  Hire  la  Géométrie , & de  M.  du  Verney 
l’Anatomie.  Il  ne  crut  pas , ce  que  bien 
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d’autres  auroient  cru  volontiers  en  fa  pla- 
ce , que  fon  nom , fa  richeffe , Je  crédit 
d’une  farnille  très  - puilfante  , fulTent  un 
mérite  fuffifant. 

Dans  fon  cours  de  Théologie,  il  trouva 
un  Concurrent  redoutable , M.  l’Abbé  de 
Soubife  , aujourd’hui  Cardinal  de  Rohan. 
Il  fe  mit  entr’eux  une  émulation  dont  iis 
profitèrent  tous  deux  ; & par  une  efpcce  ’ 
de  reconnoiffance  de  Turilité  dont  ils 
avoient  été  l’un  à l’autre,  ils  contraétè- 
rent  une  étroite  liai  fon. 

• Après  que  M.  l’Abbé  de  Louvois  eut 
terminé  cette  carrière  , en  recevant  le 
' Bonnet  de  Doéleur  de  Sorbonne  , feu  M. 
l’Archevêque  de  Rheims , fon-  oncle  , lui 
donna  de  l’emploi  dans  fon  Diocèfe  , 
pour  le  former  aux  affaires  EccléfiaiH- 
ques.  L’école  étoit  bonne , mais  févère  , 
à tel  point , qu’elle  eût  pu  le  corriger  des 
défauts  mêmes  que  l’on  reprochoit  au  Pré- 
lat qui  le  tormoit. 

Ce  fut  dans  l’Affemblée  du  Clergé,  te- 
nue en  1700 , à laquelle  préfida  l’Arche- 
vêque de  Rheims , que  M.  l’Abbé  de  Lou- 
vois parut  pour  la  première  fois  fur  un 
grand  Théâtre.  Son  caraélère  y fut  géné- 
ralement goûté  : on  retrouvoit  en  lui  la 
capacité , Je  favoir , l’efprit  de  gouverne- 
ment , enfin  toutes  les  bonnes  qualités  de 
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fon  oncle  , accompagnées  de  quelques 
autres  qu’il  pouvoir  avoir  apprifcs  de  lui , 
mais  qu’il  n en  «voit  jjas  imitées.  , 

Vers  la  fin  de  la  meme  année , il  partie 
pour  l’Italie.  Il  y fur  reçu  par  les  Princes 
& les  Gouverneurs  en  fils  de  M.  de  Lou- 
vois , & en  frère  de  M.  de  Barbezieux  , 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre  , 5c  par  les 
Savans  Sc  les  Illuftres  en  homme  dqjja  fort 
inftruit , 5C  digne  de  leur  commerce.  Il  fit 
par-tout,  5c  principalement  à Ronie , une 
dépenfe  aufli  noble  que  fon  nom  la  de- 
mandoit  ; il  y joignoit  une  extrême  poli- 
tefle , 5: , ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les 
coeurs  des  Italiens , leurs  manières  mê- 
mes , qu’il  fut  prendre  en  alTez  peu  de 
temps  , quoique  François. 

Il  chercha  dans  toute  lltalie  les  bons 
Livres  qu’il  favoir  qui  inanquoient  à la 
Bibliothèque  du  Roi , ôc  il  en  acheta  en-' 
viron  3000  Volumes  qu’il  fit  apporter  en 
France.  Dans  le  cours  de  fon  voyage  , il 
eut  la  douleur  d’apprendre  la  mort  de 
M.  de  Barbezieux  , arrivée  en  1701. 

Après  fon  retour  d’Italie  , il  reprit , 
fous  M.  l’Archevêque  de  Rheims , l’ad- 
miniftration  de  ce  grand  Diocèfe.  Il  fut 
plufieiirs  années  Grand  - Vicaire  6c  Offi- 
cial : mais  le  Prélat  étant  mort  en  1710,  ' 
M.  l’Abbé  de  Louvois  fentit  plus  que  ja-  ' 
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^Tiaîs  , par  tant  de  pertes  importantes  , 
combien  il  eft  à propos  d’avoir  un  mérite 
<jui  foit  à foi. 

Quoiqu’il  fe  fût  toujours  conduit  avec 
fageffe  entre  les  deux  partis  qui  depuis  un 
Siècle  font  tant  de  bruit  dans  l’Eglife  , 
i’Archevcque  , peu  favorable  au  plus  puif 
fant  des  deux , lui  avoir  rendu  fon  neveu 
•fort  fufpedl.  M.  l’Abbé  de  Louvois  eut 
bea#  garder  toute  la  modération  que 
l’oblcurité  des  matières  & l’efprit  du 
Chriftianifme  fembleroient  exiger  de  tout 
le  monde  , on  ne  s’en  contenta  pas  ; 
les  canaux  par  où  palToient  les  grâces 
Eccléfiaftiqiies  paroiffoient  mal  difpofés 
â fon  égard.  Il  n’en  efpéra  plus  aucune  , 
& ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  dé 
vie  qui  convenoit  aux  el|)érances  qu’il 
n’avoit  plus.  Il  n’eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel 
il  étoit  né  , beaucoup  de  liaifons  différen- 
tes , l’oifiveté , une  liberté  entière , futi- 
lité de  la  contrainte  , eulfent  changé  fort 
fenfiblement  fes  premières  allures. 

Le  talent  naturel  qull'avoit  pour  les 
affaires , fut  du  moins  occupé  à gouverner 
celles  de  Madame  de  Louvois,  fa  mère,  qui, 
par  learétendue,  leur  nombre  & leur  im- 
portance , demandoient  en  quelque  forte 
tm  Miniftre  -,  & le  talent  dès  Sciences 
fè  tourna  principalement  du  côté  de 
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Bibliothèque  du  Roi , qu  il  s’appliqua  fort 
à embellir.  Il  l’augmenta  non-feulement 
de  plus  de  30,000  imprimés , mais  d’un 
grand  nombre  de  manufcrits  , dont  les 
plus  confidérables  font  ceux  de  feu  M. 
l’Archevêque  de  Rheims  , de  Meffieurs 
Favre , Bigot , Thevenot , de  Ganières, 
d’Hozier. 


Dès  l’année  l6^ÿ  , il  étoit  entré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d’Hon^ire. 
Il  n’y  étoit  pas  étranger , après  les  leçons 
qu’il  avoir  reçues  de  quelques-uns  des 
principaux  Sujets  de  la  Compagnie  j ôc 
l’on  reconnut  qu’il  avoir  bien  appris  d’eux 
la  langue  , ou  plutôt  les  différentes  lan- 

Fues  du  Pays.  Il  entra  enfuire  & dans 
Académie  Françoife  en  1706  , & dans 


celle  des  Infcriptions  en  1708  j fi  l’on  y 
joint  la  Sorbonne  , qui  étoit , pour  ainfi 
dire , fa  Patrie , on  verra  qu’il  étoit , en 
fait  de  Sciences , une  efpèce  de  Cofmopo- 
Jite,  un  habitant  du  monde  favant. 


. Après  la  mort  du  feu  Roi , M.  l’Abbé 
de  Louvois  redevint  un  Sujet  propre  à la 
Prélature.  Auffi  fut-il  nommé  en  1717  à 


TEvêché  de  Clermont  j mais  fa  fanté.,  qui 
malgré  fon  peu  d’âge  & la  force  appa- 
tente  de  fa  conftitution  devenoit  fort 


mauvaife,  l’empêcha  d’accepter  cette  pla^- 
ce.  Il  fentoit  déjà  des  atteintes  de  la  pierre. 
Qu^d  il  en  venir  à l’opération , il 
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s’y  prépara  comme  à une  mort  certaine  j 
& en  effet , après  l’avoir  foufFerte  , il  mou- 
rut le  y Novembre  1718  dans  toutes  les 
difpofitions  les  plus  édifiantes. 

' Tout  ce  qu’on  peut  defirer  de  plus  fage 
& de  plus  fenfé  dans  un  teftament  fè 
trouve  dans  le  lien  ; des  legs  aux  Pau- 
vres , à fes  Abbayes , à fes  Domeftiques , 
à ceux  de  fes  amis , dont  la  fortune  étoit 
trop  médiocre  , tous  créanciers  à qui  les 
loix  ne  donnent  point  d’aélion  , & qui  ne 
le  font  qu’autant  que  les  débiteurs  ont 
des  fèntimens  de  vertu. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  MONTMORT. 

Pierre  Rémond  de  Montmort 
naquit  à Paris  le  26  Oélobre  1678  d« 
François  Rémond,  Ecuyer,  Sieur  de  Bre- 
viande , & de  Marguerite  Rallu.  Il  étoit 
le;  fécond  de  trois  frères. 

Après  le  Collège  on  le  fit  étudier  en 
Droit  , parce  quon  le  deftinoit  à une 
Charge  de  Magiftrature  pour  laquelle  il 
avoit  beaucoup  d’aveifion.  Son  père  étoiC' 


Digitized  by  Google 


48  Éloge 

fort  févère  &c  fort  abfolu , & lui  fort  en- 
nemi de  la  contrainte  , d’un  efprit  affez 
haut , ardent  pour  tout  ce  qu’il  vouloit , 
courageux  pour  prendre  les  moyens  d’y 
réufîîr.  Las  du  Droit  & de  la,  maifon  pa- 
ternelle , il  fe  fauva  en  Angleterre  •,  dès 
que  la  paix  de  Riforick  eut  rendu  l’Europe 
libre  aux  François , il  pafTa  dans  les  Pays- 
Bas  , & de  - là  en  Allemagne  chez  M.  de 
Chamoys,  fon  parent.  Plénipotentiaire  de 
France  à la  Diète  de  Ratifbonne. 

Ce  fut-là  que  la  Recherche  de  la  Vérité 
lui  tomba  entre  les  mains.  On  ne  lit  guère 
ce  Livre-là  indifféremment , quand  on  efl: 
d’un  caradère  qui  donne  prife  à la  Philo- 
fophie  i il  faut  prefque  necefTairement  ou 
fe  rendre  au  Syftême  , ou  fe  croire  affez 
fort  pour  le  combattre.  M.  de  Montmort 
s’y  rendit  abfolument , en  éprouva  les 
deux  bons  effets  inféparables  \ il  devint 
. PhiJofophe  Ôc  véritable  Chrétien. 

Il  revint  en  France  en  l6pp  , & deux 
mois  après  fon  retour  fon  père  mourut , 
3c  le  laiffa  à l’âge  de  22  ans  maître  d’un 
bien  alîèz  conlîaérable  , 3c  de  lui-même  : 
mais  la  Recherche  de  la  Vérité , & les  au- 
tres Ouvrages  de  la  meme  main  , les  con- 
fèils  de  l’Auteur  qui  l’avoient  engagé  dans 
l’étude  des  Mathématiques , prévinrent  les 
périls  d'un  état  fi  agréable.  Il  n’avoit  pas 
des  goûts  foibles , ni  des  demi- volontés  ; 
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il  fe  plongea  entièrement  dans  les  exer- 
cices d’une  piété  fincère , dans  la  Philofo- 
phie  & dans  les  Mathématiques  : il  vivoic 
dans  un  défert  , puifqu  il  ne  voyoit  plus 
que  fes  pareils , fur-tout  le  P.  Malebran- 
che,  fon  Maître  , fon  guide  &c  fon  intime 
ami. 

En  1700  , Ü fît  un  fécond  voyage  à 
Londres,  Se' il  étoitlDeaucoup  plus  digne 
de  le  faire.  Il  n’avoit  été  en  Angleterre 
la  première  fois  que  pour  fortir  de  Fran- 
ce ; &:  alors  il  y alla  pour  voir  un  Pays 
fl  fertile  en  Savans  : il  ofa  dès  ce  temps-là 
rendre  vifîte  à M.  Newton. 

C’écoit  de  M.  Carré  & de  Ivl.  Guifnée 
qu’il  avoit  appris  les  premiers  élémens  de 
Géométrie  & d’Algèbre,  & rien  de  plus. 
Il  n’avoit  fallu  que  lui  ouvrir  la  route; 
une  grande  pénétration  d’efprit  naturelle  , 
& la  première  ardeur  d’une  jeuneffe  fort 
vive , appliquées  toutes  deux  enfemble  , 
& fans  interruption , à un  feul  objet , dé- 
voient faire  , & firent  effèélivement  un 
chemin  prodigieux% . M.  de  Montmort  fe 
ménagea  encore  un  fecours -très -utile  ; il 
s’afTocia  M.  Nicole  , jeune  homme,  qui 
avoit  déjà  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie , & qui  promettoit  beaucoup.  Ils  s’inf- 
truifoient  l’un  l’autre , s’éclairoienf  , s’ani- 
moient,  fe  communiquoient  du  goût  ^ 
de  la  paillon.  Dans  ce  cas-là  le  compagnon 
•*  Tome  VI,  È 
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trun  travail  le  rend  plus  tendu , & cepew- 
dans  plus  agréable.  Ils  pafsèreut  trois  ans 
dans  Tivrefle  du  plaifir  des  Mathémati- 
ques •,  ils  pénétrèrent  jufques  dans  le  Cal- 
cul intégral , qui  les  piquoit  d’autant  plus 
qu’il  étüit  plus  épineux  & moins  connu  ; 
mais  toute  cette  félicité  fut  troublée  , 
quoiqu’elle  ne  parut  pas  devoir  être  trop 
expofée^  la  jaloufie  de  la  fortune. 

On  avoit  revêtu  d’un  Canonicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  le  frère  cadet  de 
M.  de  Montmort , fans  trop  confulter  fon 
inclination.  Il  voulut  renoncer  à l’état 
Eccléfiaftique , & fe  donner  pour  fuccef- 
feur , ou  M.  de  Montmort , s’il  le  vouloit 
être , ou  un  autre  à qui  les  fuffrages  des 
gens  de  bien  n’étoient  pas  fi  favorables. 
Ils  agirent  auprès  de  M.  de  Montmort 

f>our  le  réfoudre  à prendre  le  Canonicat, 
ui  qui  vivoit  déjà  comme  le  meilleur 
Eccléfiaftique  du  monde.  Il  n’avoit  à leur 
oppofer  que  raflujetriflement  pénible  & 
perpétuel  de  la  vie  de  Chanoine , très- 
adouci  à la  vérité  par  Tufage  ordinaire, 
mais  dont  il  vbudroit  porter  tout  le  poids  : 
& dans  le  fond  il  étoit  retenu  aufli  par  fes 
chères  Mathématiques,  qui  dévoient  fouf- 
frir  beaucoup  de  fon  afiiduité  au  Chœur. 
Mais  enfin  la  délicatelTe  de  confcience  , 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout furmonter. 
Il  fut  Chanoine , & le  fut  à toute  rigueur.  ^ 
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Les  Offices  du  jour  n avoient  nulle  préfé- 
rence'fur  ceux  de  la  nuit , ni  les  affiduités 
utiles  fur  celles  qui  n’étoient  que  de  piété. 
Seulement  le  peu  de  temps  qui  pouvoir 
erre  derefte,  etoit  foigneufement  ménagé 
pour  ce  qu’il  ai  m oit. 

Il  avoir  reçu  de  la  nature  des  inclina- 
tions nobles  , généreufes  & bienfaifantes  ; 
& tout  ce  qui  pouvoir  les  porter  à un  haut 
degré  de  perfection  fe  réiiniffoit  en  lui , 
la  rhilôfophie  J la  Religion  , les  engagc- 
mens  encore  plus  étroits  de  l’état  Ecclé- 
fiaïHque.  Il  faifoit  imprimer  à fes  frais  les 
Livres  d’autrui  , qui  , quoique  bons  , 
n’eulTent  pas  trop  été  recherchés  par  les 
Libraires , comme  celui  de  M.  Gui  filée  fur 
V ^application  de  V Algèbre  & de  la  Géomé- 
trie^ ou  des  Ouvrages  rares,  qui  par  cer- 
taines circonftances  ne  fe  fuffent  pas  aile- 
ment  répandus,  comme  le  Traité  de  M* 
Newton  fur  la  Quadrature  des  Courbes. 
Il  marioitou  faifoit  Religieufes  des  filles, 
qui  faute  de  bien  n’euflent  trouvé  que  des 
Amans,  & pas  même  des  Monaftères;  & 
pourvu  que  les  befoins  ne  fuflènt  pas  touf- 
a-fait  difproportionnés  à fon  pouvoir , il 
ne  manquoit  jamais  ni  à l’amour  des 
Sciences , ni  à celui  du  prochain.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  qu’au  milieu  de  la 
douceur  inféparable  des  bonnes  aétions  , 
il  n’étoit  point  pleinement  content  : fa  vie 

E ij 
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rigoureufe  de  Chanoine  , fur  laquelle  il 
ne  fe  faifoic  aucun  quartier  , le  gênoic 
trop  i il  ne  fentoic  point  qu’il  fût  où  il 
auroit  voulu  être. 

Vers  la  fin  de  J1704,  il  acheta  la  Terre 
de  ■ Montmort.  A celle  de  Mareuil , qui 
eft  dans  le  voifinage , demeuroit  Madame 
la  DuchelTe  d’Angoulême  •,  qui  par  un 
paradoxe  chronologique  étoit  bru  de 
Charles  IX  , mort  il  y avoir  alors  130 
ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre  fes  ref- 
peêls  à cette  PrincelTe  , & il  vit  chez  elle 
Mademoifelle  de  Romicourt  , fa  petite- 
nièce  & fa  filleule.  Après  cette  vifite,  fon 
Canonicat  lui  fut  plus  à charge  que  ja-, 
mais  j & enfin  il  le  défit  de  l’importune 
Prébende , pour  pouvoir  prétendre  à cette 
Demoifelle  , dont  il  étoit  toujours  plus 
touché  J parce  qu’il  la  connoilfoit  davan-, 
rage  ; 8c  il  l’époufa  en  1706  au  Château 
de  Mareuil.  Avant  le  niariage  , & malgré 
une  extrême  envie  de  conclure , il  lui  dé- 
clara de  lui-même  & fans  aucune  nécefi- 
lité , qu’il  avoit  dépenfé  vingt-cinq  mille 
écus  de  fon  bien  , tant  il  avoit  peur  de 
tromper  , même  en  cette  occafion  où 
l’ufage  autorife  les  tromperies , en  ne  les 
punillant  pas  par  le  déshonneur  qu’elles 
mériteroient.  Il  fut  facile  de  juger  à quoi 
ces  vingt-cinq  mille  écus  avoient  été  em- 
ployés 5 fans  cela,  on  n’auroit  jamais  fu 
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jufqu’où  il  avoit  poufifé  la  générofiré  ou 
la  charité  chrétienne  , & il  arriva  qu’une 
vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié , il  continua  fa  vie  (Impie 
& retirée  , de  d’autant  plus  que  par  un 
bonheur  afez  fngulier  le  mariage  lui  ren- 
dit fa  maifon  plus  agréable.  Les  .Mathé- 
matiques en  profitèrent.  Plein  de  diffé- 
rentes vues  , il  fe  fixa  fur  une  matière 
toute  neuve  j car  le  peu  que  MM.  Pafcal 
& Huguens  en  avoient  effleuré  ne  l’empê- 
choit  pas  de  l’être , & il  fe  mit  à en  com- 
pofer  un  Ouvrage  qui  ne  pouvoir  man- 
quer d’être  original.  Feu  M.  Bernoulli 
avoit  eu  à-peu-prcs  le  même  deffein  , ' & 
l’avoit  fort  avancé  î mais  rien  n’en  avoit 
paru. 

L’efprit  du  jeu  n’efl  pas  eftimé  ce  qu’il 
vaut.  Il  eft  vrai  qu’il  efl  un  peu  désho- 
noré par  fon  objet , par  fon  motif  Ôc  par 
la  plupart  de  ceux  qui  le  poffedent  \ mais  ' 
du  refte , il  reffemble  affez  à l’efprit  géo- 
métrique. Il  demande  aufïi  beaucoup  d’é- 
tendue pour  embraffer  à la  fois  un  grand 
nombre  de  différens  rapports  , beaucoup 
de  jufteffe  pour  les  comparer , beaucoup 
de  sûreté  pour  déterminer  le  réfultat  des 
comparaifons  , & de  plus  une  extrême 
promptitude  d’opérer.  Souvent  les  plus 
habiles  Joueurs  ne  jugent  qu’en  gros , & 
avec  beaucoup  d’incertitude  , ^ur  - tout 
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dans  les  jeux  de  hafard , où  les  partis 
qu’il  faut  prendre  dépendent  du  plus  ou 
moins  d’apparence  que  certains  cas  ar- 
rivent , ou  n’arrivent  pas.  On  fent  aflèz 

Îiue  ces  dilFérens  degres  d’apparence  ne 
ont  pas  faciles  à évaluer  ; il  lemble  que 
ce  feroit  mefurer  des  idées  purement  fpi- 
lituelles , & leur  appliquer  la  règle  & le 
compas.  Cela  ne  le  peut  qu’avec  des  rai- 
fonnemens  d’une  elpèce  particulière , très- 
fins  , très-giilTans , & avec  une  Algèbre 
inconnue  aux  AJgébriftes  ordinaires.  Aulîî 
ces  fortes  de  fujets  n’avoient-Üs  point  été 
traités  -,  c’étoit  un  vafte  pays  inculte , où 
à peine  voyoit-on  cinq  ou  fix  pas  d’hom- 
mes. M.  deMontmort  s’y  engagée  avec  un 
courage  de  Chrifiophe  Colomb  , & en 
eut  auffi  le  fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu’il 
'donna  fon  EJfai  d'Analyfe  fur  les  Jeux  de 
hafard  , où  il  découvroit  ce  nouveau 
monde  aux  Géomètres.  Au  lieu  des  cour- 


bes qui  leur  font  familières  , des  Seélions 
Coniques , Cycloïdes  , des  Spirales , des 
Logarithmiques , c’étoient  le  rharaon , la 
Ballette  , le  Lanfquenet , l’H  ombre  , le 
Triétrac  , qui  paroilToient  lux  la  Scène 
alTujettis  au  calcul , & domptés  par  l’Al- 
gèbre. , ^ 

Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  fes  vues  de  ce  même 


côté  i c’eft  M.  Nicolas  Bernoulli , neveu 
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des  deux  célèbres  Jacques  & Jean  Ber^ 
noulli.  Jacques  , qui  eroir  mort , avoir 
lailTé  un  inanufcrit  imparfait  , intitulé  : 
De  Ane  conjeElandi  j 5c  quand  le  neveu 
foutint  à Balle  en  1705?  fa  Thcfe  de  Doc- 
teur en  Droit,  il  prit  pour  fujet  : De  Ane 
conjeêiandi  in  Jure.  Comme  il  étoit  habile 
Géomètre , aulîi-  bien  que  Jurifconfulte  , 
il  ne  put  s’empêcher  de  choifir  dans  le 
Droit  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  traitoit  du  prix  où  l’on  doit  lé- 
gitimement mettre  des  rentes  viagères  &C 
des  ufufruits,  félon  les  différens  âges  ; du 
temps  où  un  abfent  doit  être  cenfé  mort, 
des  affurances  entre  Marchands  , de  la 
Probabilité  des  témoignages , &c.  Il  ap- 
pliquoit  à tout  cela  les  principes  de  fon 
oncle  qui  lui  étoient  connus  -,  5c  enfuite , 
entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
&c  de  la  difficulté  , il  s’enfonça  dans  les 
mêmes  Théories  que  M.  de  Montmort. 
Cette  conformité  de  goûts  5c  d’études  fit 
naître  entr’eux  l’amitié  & l’émulation.  M. 
Bernoulli' vint  à Paris,  & M.  de  Mont- 
mort l’emmena  chez  lui  à fa  campagne , 
où  ils  pafsèrent  trois  mois  dans  un  com- 
bat continuel  de  Problèmes  dignes  des 
plus  grands  Géomètres.  11  s’agilfoit  tou- 
jours d’eftîmer  les  hafards,  de  régler  des 
paris , de  calculer  ce  qui  fe  déroboir  le  ' 
"plus  au  calcul.  Leurs  journées  paffoient 
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conrme  des  momenS;». grâce  à ces  plaifîr?, 
qui  ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce 
qu  on  appelle  ordinairement  les  plaifîrs.  • 

Les  Problèmes  qui  occupoient  ces  deux 
Géomètres  , conduifent  néceiîàirement  à 
des  combinaifons  très-compliquées  , &c  à 
des  fuites  de  nombres  formées  félon  cer- 
taines conditions,  & com|)ofées  d’ùne  infi- 
nité de  termes  , dont  tantôt  il  falloit  trou- 
ver les  fommes  finies  ou  infinies,  tantôt,  ' 
ce  qui  eft  fouvent  plus  difficile , les  fom- 
mes d’un  nombre  déterminé  de  termes , 
tantôt  un  terme  quelconque. 

La  Théorie  de  ces  fuites  infinies  eft 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie 
des  courbes  -,  car  elles  fe  réfolvent  en  des 
fuites  conditionnées  d’une  certaine  ma-  * 
nière , & leurs  circonférences  ou  les  efpa- 
ces  qu’elles  renferment  font  des  fommes 
de  ces  fuites.  Mais  outre  ces  ufages  fa- 
vans  , les  Théories  de  M.  de  Montn\ort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  poli- 
tiques & de  civils.  Le  Chevalier  Pety , 
Anglois,  a fait  voir  dans  Con  Arithméti- 
que politique  , , combien  de  connoilfances 
nécelfaires  au  Gouvernement  fe  réduifent 
à des  calculs  du  nombre  des  hommes , de 
la  quantité  de  nourriture  qu’ils  doivent 
confumer , du  travail  qu’ils  peuvent  faire  , 
du  temps  qu’ils  ont  à vivre,  de  la  fertilité 
des  terres , de  la  quantité  des  naufrage^ 
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Hans  les  navigations  ^ &c.  Ces  connoif-- 
fances  beaucoup  d’autres  pareilles  étant 
acquifes  par  l’expérience  , &c  pofécs  pouf 
fondemens , combien  de  confëquences  eri 
xireroit  un  habile  Miniftfe  pour  la  perfecr 
tion.de  l’Agriculture,  pour  le  commerce 
’Xant  intérieur  qu’extérieur , pour  les  Co-^ 
lonies  , pour  le  cours  de  l’argent,  ôcc.î 
Mais  il  taudroit  qu’il  pâfsat  par  les  com- 
■binaifons  .&  par  les  fuites  de  nombres , i' 
xnoins  qu’un  grand  génie  naturel  ne  le 
^lifpensât  d’une  marche  h lente  8c  fl  pé- 
jnible  , fans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ne  demande  pas  la  précifion  gép:! 
métrique.  Enfin , il  eft  certain,  ôc  les  Peu- 
ples s’en  convaincront  de  plus  en  plus  , 
.<jue  Je  monde  politique  , auffi-bien  que  le 
.phyfiqucj  fe  règle  par  poids,  nombre  ÔC 
niefure. 

. Ap  rès  le  Livre  de  M.  de  Montmort , 
il  en  parut  un  en  Angleterre  fur  la  mçmç 
matière  , intitulé  : De  rmnfurâ  Sortis.  U 
cft  de  M.  Moivre  , fameux  Géomètre  * 
que  la  France  a droit , puifqu  il  eft  Fran-r 
qois  , de  revendiquer  fur  l’Angleterre, 
d’ailleurs  fort  riche.  Je  ne  dilïîmuleraî 
point  que  M.  de  Montmort  fut  vivement 
piqué  de  cet  Ouvrage , qui  lui  parut  avoir 
été  entièrement  fait  fur  le  fien , & d*après 
le  fien.  Il  eft  vrai  qu’il  y étoit  loué  -,  & n’é- 
toit  - ce  pas  alfez  , dira  - 1 - on  3 Mais  'un 
Tome  FL  F 
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Seigneur  de  Fief  n’en  quittera  pas  pour 
des  louanges  celui  qu’il  pétend  lui  de- 
voir foi  & hommage  des  Terres  qu’il  tient 
de  lui.  Je  parle  félon  fa  prétention,  & ns 
décide  nullement  s’il  étoit  en  effet  le  Seii* 
gneur.  • 

*•  M.  de  Montmort , voifin  à fa  campa- 
gne de  Madame  la  Ducheife  d’Angoulê- 
me , s’étoit  fort  attiré  fon  eftime  & fa 
confiance  ; peut  - être  aufli  avoit  - il  pour 
elle  une  forte  de  reconnoiflance  de  ce  que 
fon  mariage  étoit  heureux.  Après  qu’elle 
eut  vendu  fa  Terre  de  Mareuil  pour  l’ar- 
Tangement  de  Tes  affaires  , il  lui  offrit  la 
plus  belle  partie  du  Château  de  Mont- 
mort  pour  fa  demeure  , &c  elle  l’accepta. 
Elle  y fut  trois  ans , au  bout  defquels  elle 
mourut  en  1713  , ayant  encore  augmenté 
de  dix  ans  la  merveille  d’être  belle-fille 
de  Charles  IX.  Elle  laiifa  fon  Hôte  chargé 
d’une  Lettre  pour  le  Roi , Ôc  fon  Exécu- 
teur teftamentaire.  Il  fallut  que  le  Philo-, 
fophe  allât  à Verfailles , & , ce  qui  efl:  én^; 
v'Tore  plus  terrible,  au  Palais,  & fort  fou- 
vont  i car  il  fe  trouva  fur  les  bras  deux 
prv")cès  que  le  teftament  avoit  fait  naître, 
Î1  avoit  pour  les  affaires  la  double  haine  Sc 
d’ho,nnête  homme  & de  favant  j cependant 
îl  en  fit  parfaitement  fon  devoir , & gagna 
les  deux  procès.  En  comparaifon  de  ces 
fçrtes  4’bonneuis  fiinèbxes  qu’il  rendit  àT« 


Digitized  by  GoogI 


DE  M.  D-E  MoN^TMOK'Ï’. 
imEmoire  de  la  Princeffejks  obsèques  dignes 
d’elle  mi’ii  lui  fit  faire  & l’épitapbe  qu’il 
compofa  ne  méritent  pas  d’être  comptées. 

En  1714,  il  fit  une  nouvelle  édition  de 
EesJeux  dehafard,  très^confidérablement 
augmentée  , & enrichie  de  fon  commerce 
.jépiftolaire  avec  MM.  Bernoulli , oncle  &c 
^eveujrfur-tout  avec  le  neveu,  qui  ne  reB- 
^piroit  alors',  comme  lui  , que  cpmbinai-ü 
dons  &:  fuites  infinies  de  nombres. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  avec  ces  deuxî 
illuftres  . Mathématiciens  qu’il  étoit  en 
-commerce.,  mais  avec  tous  les  autres  de 
TEurope , MM.  Newton , Leibnitz  , Hal- 
.ley.,*Craige  , Taylor  , Herman,  PoleiiL 
■Tous  les  plus  grands  noms  dans  ce  genre 
■compofoient  la  lifte  de  fes  amis.  Il  ap-, 

. prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraî-« 

, ches  des  Mathématiques , leurs  vues  par- 
ticulières, leurs  projets  d’ouvrages,  leurs 
. réflexions  fur  ce  qui  paroiflfoit  au  jour  , 
^l’Hiftoire  anecdote  des.  Sciences  -,  il  rece-i 
-voit  &c  rendoic  des  Iqlutions  de  Problê- 
^mes  difficiles  , des.  Jugemens  raifonnés  , 
^des  Diflertations  méditées  avec  foin.  Un  . 
Géomètre  médiocre  autoit  été  fouvent 
fort  embarralTé  de  pareils  commerces  ; 
pour  lui , il  ne  pouvoir  l’être  que  quand 
il  falloir  fe  ménager  entre  des,  Savans 
brouillés  enfemble  , comme  dans  la  que-^ 
qui  s’éleva  fut  l’invention  des  nou^ 
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veaux  calculs , & dont  nous  avons  parfé 
en  1716.  D’un  côté  étoit  toute  l’Angle- 
terre en  armes  pour  M.  Newton  , & de 
l’autre  M,  Leibnitz , ôc  après  fa  mort  M, 
'Jean  Bernoulli , qui , aufli-bien  que  Jac- 
ques fon  frère  , ayant  pris  les  premières 
idées  de  ces  calculs  dans  des  Ecrits  do 
"M.  Leibnitz , où  tout  autre  qu’eux  ne  les 
tût  pas  prifes , les  avoir  pduuées  fi  loin  , 
qu’il  y pouvoit  prendre  le  même  intérêt 
■que  M.  Leibnitz.  M.  Bernoulli  feul  j com- 
me le  fameux  Codés  , foutenoit  -fur  le 
Pont  toute  l’Armée  angloife.  On  en  étoit 
venu  aux  grandes  hoftilités , à des  défis  de 
'Problèmes  j & M.  de  Montmort  , • tou- 
jours porté  entre  les  deux  partis  ennemis  , 
dont  chacun  tâchoit  de  l’attirer  à foi , re- 
connu prefque  pour  juge  en  quelques  oc- 
cafions , avoir  befoin  de  toute  fa  fagefie* 
Il  étoit  peut-être  plus  lié  avec  les  Anglols 
'qu’il  connoilfoit  pcrfonnellement  -,  cepen- 
dant il  fe  maintint  parfaiternerit  neutre , 
en  ufant  du  feul  artifice  qui  pût  réulîîr  ; 
il  difoit  toujours  vrai  de  part  ôc  d’autre,, 
mais  du  ton  qui  fait  paifer  la  vérité.  Les 
Savans  avec  qui  il  a eu  le  commerce  le 
plus  étroit , font  MM.  Bernoulli  ^ oncle 
Ôc  neveu  , & M.  Taylor. 

En  171  y,  il  fit  un  troifième  voyage  en 
Angleterre  , pour  y obferver  l’éclipfe  fo- 
laire  qui  devoir  être  totale  à Londres. 
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Société  Royale  ne  le  voulut  pas  laiflèt 
partir  fans  fe  l’être  acquis , & fans  l’avoir: 
reçu  dans  fon  Corps. 

A quelque  point  que  cet  honneur  le 
flattât  , il  ne  le  féduifit  pourtant  pas  en 
Faveur  des  AttraElions , abolies  , à ce  qu’on, 
croyoit , par  le  Cartédanifme , & reffuf- 
citées  par  les  Anglois , qui  cependant  fd 
radient  quelquefois  de  l’amour  qu’ils  leut 
portent.  M.  de  Montmort  eut  de  grandes 
ijuerelles  fur  ce  fujet  avec  M.  Taylor  j fon 
ami  particulier  , & lui  compofa  même  ^ 
avec  foin , une  alfez  longue  Diifertation  , 
par  laquelle  il  renvoyoit  les  attrapions 
dans  le. néant,  d’où  elles  tâchoient.de  for- 
tin M.. Taylor  y répondit  peu-  de  temps 
apres.  Il  eft  certain  que  fi  l’on  veut  en- 
tendre ce  qu’on  dit , il  n’y  a que  des  im- 
pulfions  j & fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l’en-: 
tendre , il  y a des  attraPions , &:  tout  ctf, 
qu’on  voudra  : mais  alors  la  Nature  nous 
eft  fi  incompréhenfible  , qu’il  eft  peut-être 
plus  fage  de  la  laifter  là  pour  ce  quelle  eft. 

M.  de  Montmort , pour  remplir  quel- 
que devoir  de  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  , lui  envoya  un  grand 
Ecrit  fort  curieux  & fort  profond  fur  les 
fuites  infinies  , quelle  fit  imprimer  dans 
fes  TranfaElions  en  1717.  M.  Taylor  , 
très-verfé  auftî  dans  cette  matière  , comme 
il  paroît  par  fon  Traité  De  Methodo  Inz 
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çrementorum  ^ y fit  une  'acîditîon  -,  ce  quî 
ïnarquoit  entre  deux  Géomètres  vivans. 
une  liaifon  affez  tendre  , & une  elpècé 
de  fraternité.  ’ 

M.  de  Montmort  deftinoit  aufiî  un  pa- 
reil morceau  à l’Académie  des  Sciences  y, 
où  il  av.oit  été  reçu  AfiTodé  libre  en  17161 
înais  étant  venu  de  fa  campagne  à Paris 
au  mois  de  Septerçbre  1716  pour  des 
affaires  , il  fiit  pris  de  la  petite  vérole, 
qui  faifoit  alors  beaucoup  de  ravage , ôc 
mourut  le  7 Odobre  fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal ^ & qucj, 
félon  la  coutume  ,,  on  l’envoya  .recom- 
mander aux  prières  de  trois  PaitoifTes  dont 
il  étoit  Seigneur , les  Eglîfes  retentiffoient 
des  gémiflemens  & des  cris  des  Payfàns. 
Sa  mort  fut  honorée  de  la  même  Oraifon 
funèbre , Eloges  les  plus  précieux  de  tous  , 
tant  parce  qu’aucune  contrainte  ne  les  ar- 
rache, que  parce  qu’ils  ne  fe  donnent  ni 
à l’efprit  ni  au  favoir,  mais  à des  qualités 
infiniment  plus  eftimables. 

Il  travailloit  depuis  un  temps  à VHif- 
toire  de  la  Géomhrie.  Chaque  Science, 
chaque  Art  deyroit  avoir  la  fienne.  Il  cft 
très-agréable , & ce  plaifir  renferme  beau- 
coup d’inftrucHon , de  voir  la  route  que 
l’efprit  humain  a tenue , & , pour  parier 
géométriquement , cétte  efpèce  de  nro- 
grelîion  , dont  les  intervalles  fonr-d’anorcî 
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extrêmement  grands,  & vont  enfiiite  na- 
tutellement  en  fe  ferrant  toujours  de  plus 
en  plus.  L’Hiftoire  de  la  Géométrie  an- 
cienne auroit  été  d’une  difcudion  & d’uhe 
techerche_,fort  pénible  , & il  eût  fallu 
beaucoup  travailler  pour  ne  rien  appren- 
dre que  des  méthodes  embarraffées  qui 
ont  conduit  les  plus  grandi  génies  à ce 
qui  n’eft  préfentement  qu’un  jeu.  La  Géo- 
métrie moderne , dont  l’époque  eft  à Def^ 
cartes , qui  a changé  la  face  de.  tout , CÛC 
été  plus  agréable  plus  intérelfante  , 
mais  en  même  temps  plus  dangereufe  à 
traiter.  Non  - feülement  les  Particuliers  , 
mais  les  Nations  mêmes  ont  des  jalou- 
fîes.  Heureufement  M.  de  Montraort  étoïc 
alfez  intelligent  & alfez  laborieux  pour 
!a  première  partie  de  fon  Ouvrage  , alfez 
inftruit  & alfez  équitable  pour  la  fécondé. 
Il  n’étoit  pas  encore  fort  avancé.  Puilfe-t-il 
avoir  un  digne  Succeffeur  ! . 

Le  fort  de  fon  travail  n’étoit  qu’à  fa 
campagne  , où  il  palfoit  là  plus  grande 
partie  ^e  l’année  y la  vie  de  Paris  lui  pa- 
roilfoit  trop  diftraite  pour  des  méditations 
auflî  fuivies  que  les  fiennes.  Du  refte  , if 
ne  craignoit  pas  les  diftraélions  en  détail. 
Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit 
aux  Problèmes  les  plus  embarraffans , on 
jouoit  du  clavecin  ; fon  fils  coiiroic  & le 
lutiuoit,  & les  Problèmes  ne  laiîfoient  pas 
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de  fê  réfouiîre.  Le  P.  MalebrancFîe  eiï  éi  ^ 

été  plufieurs  foiî  témoin  avec  étonnement. 

Il  y a bien  de  la  force  dans  un  efprit  quF 
jî’eft  pas  maîrrifé  par  les  imprelîions  du 
dehors , même  les  plus  légères. 

Il  faifoit  volontiers  les  honneurs  de 
Paris  aux  Sairans  étrangers , qui  la  plu- 
part s’adrelToient  d’abord  à lui.  Quoique 
vif  &:  fujet  à des  colères  d’un  moment  ^ 
fur  - tout  quand  on  l’interrompoit  dans 
fes  études  pour  lui  parler  d’anàires  , il 
étôit  fort  doux,  & à ces  colères  fùccédoieni: 
une  petite  honte  & un  repentir  gai.  Il  étoiî 
bon  Maître,  même  à l’égard  de  domeftiques 
qui  l’avoient  volé , bon  ami , bon  mari  , 
bon  père , non- feulement  pour  le  fond 
des  fentimens,  mais , ce  qui  eft  plus  rare^ 
dans  tout  le  détail  de  la  vie. 
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DE  M.  ROLLE, 

M ICHEL  Rolle  naquît  à Ambert, 
petite  Ville  de  la  Baffe-Auvergne  , le  21 
Avril  i6y2.  Son  père.  Marchand  peu  aifé, 
après  lui  avoir  fait  bien  apprendre  à écri- 
re , & un  peu  d’Arithmétique  , le  mît 
chez  un  Notaire , 5c  enfuîte  chez  différent 
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fïocureiirs  du  pays  , pour  le  former  aux: 
affaires  & à la  pratique , qui  dévoient 
être  le  principal  fonds  de  fa  fubdftance^ 
Mais  il  fe  lafïa  bientôt  de  ces  fortes  d’oc-. 
Gupadons , qui  en  effet  ne  font  pas  mé- 
diocrement dégoûtantes 'pour  qui  n’y  eft 
pas  appelé  par  Ta  Nature  ; & à l’âge  de  2^ 
ans , il  vint  à Paris  avec  la  feule  reffource 
d’écrire  affez  bien  pour  en  pouvoir  don*« 
ner  des  leçons. 

. Le  peu  d’AiithmétiqUe  qu  il  favoit , 
qui  eft  communément  joint  â cette  pro- 
Kfîîon , étoit  une  foible  fcmence  qui  germa! 
bien  vite  chez  lui  par  la  bonne  difpolitiort 
du  terroir.  Il  entra  plus  avant,  & toinours* 
plus  avant  dans  la  fcience  des  nombres  ÿ 
& enfin , fans  avoir  eu  l’intention , & pref^ 
que  fans  s’en  appercevoir  , il  fe  trouva 
conduit  jufqif à l’Algèbre.  C’étok-là  où  la 
Nature  le  vouloir.  Il  s’enfonça  dans  la 
plus  abftraitc  Analyfe  \ la  difficulté  n’étoit 
que  de  trouver  du  temps.  Sa  profeffion  , 
devenue  d’autant  plus  néceffaire  qu’il  étoit 
déjà  chargé  de  famille  , l’occupoit  beau- 
coim  : mais  tout  ce  qu’elle  pouvoir  lui 
laiiler  de  loifir , tout  ce  qu’il  pouvoir  dé- 
rober à fon  fommeil  , la  'paillon  domi- 
nante le  prenoit  -,  hc  l’on  fait  que  les  paf-. 
fiions  font  toujours  leur  part  allez  bonne. 

Feu  M.  Ozanam  avoir  propofé  ce  Pro-J 
Jjleme  ; Trouver  quatn  lïombrçS' , tds  que 
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différence  de  deux  quelconques  fait  un  quaf-*^ 
ré  que  la  fomme  de  deux  quelconques  dei> 
trois  premiers  fait  encore  un  quarré.  Il  avoit 
ajouté  que  le  moindre  de  ces  nombres  n’aU' 
roit  pas  moins  de  j'O  chiffres,  & qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’on  en  pût  trouver  de  plus 
petits.  M.  Rolle  en  1 682 , c’eft-à-dire  âgé 
de  30  ans,  réfolut  le  Problème  par  quatre 
formules  algébriques  qui  exprimoient  les 
quatre  nombres,  & n’avoient  que  deux  in- 
connues ou  indéterminées , telles  qii’ea 
fuppofant  d’abord  que  la  première  étoir  I, 
& la  fécondé  2 , ce  qui  eîl  la  plus  fimple 
des  fuppofitiôns,  il  venoit  4 nombres  con- 
ditionnés comme  on  les  demandoit , & 
qui  navoient  chacun  que  7 chiffres  au’ lieu 
de  j'O , efpèce  d’infulte  favante  qu’on  fai- 
fbit  aü  Problème.  M.  Rolle  donnoit  de 
plus  la  manière  d’avoir  dix  millions  de 
rois  mille  milliards  de  réfolutions  dans 
Jefquelles  le  plus  grand  nombre  n’auroit 
pas  j'O  chiffres  , infulte  infiniment  redou- 
blée. Aiiffi-tôt  M.  Colbert,  qui  avoit  des 
efpions  pour  découvrir  le  mérite  caché  ou 
nailTant,  déterra  M.  Rolle  dans  l’extrême 
obfciirité  ^où  il  vivoit , & lui  donna  une 
gratification  qui  devint  enfuite  une  pen- 
fion  fixe. 

Encouragé  par  une  récompenfc  fi  promp- 
te , S:  en  quelque  forte  fi  prévenante  , &: 
plus  encore  par  la  gloire  d’un  début  ü/ 
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trillant , il  Te  dévoua  enticrement  ^’AI- 
gcbre  J & y fit  de  fl  grands  progrès  , qu  en 
J 68y , trois  ans  feulemenc  après  que  fon 
nom  eut  paru  pour  Ja  première  fois , il 
fut  reçu  dans  l’Académie  des  Sciences 
pour  y tenir  une  place  qu’un  autre  eût 
peut-être  eu  de  la  peine  à remplir. 

Il  n’y  a point  d’habiles  Mathématiciens 
qui  ne  fâchent  beaucoup  d’Algèbre  , ou 
du  moins  affez  pour  l’ufage  indifpenfable. 
Alais  cette  fcience  , poufîée  au-delà  de  cet 
ufage  ordinaire , eft  fi  épineufe , fi  com- 
pliquée de  difiîcultés  ^ fi  embarraifée  de 
calculs  immenfcs  ^ & , pour  tout  dire  , (î 
affreufe , que  très-peu  de  gens  ont  üliCClii 
?:age  affez  héroïque  pour  s’aller  jetter  dans 
ces  abymes  profiinds  & ténébreux.  On  eft 
plus  datte  de  certaines  Théories  brillan- 
tes , où  la  fineffe  de  l’efprit  femble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De 
plus , il  ne  s’agit  dans  l’Algèbre  que  de  l’art 
de  démêler  une  grandeur  reconnue  au 
travers  de  mille  nuages  qui  la  couvrent , 
fuppofé  qu’on  ait  deffein  de  la  connoître: 
mais  ce  deffein,  ce  font  d’autres  parties 
des  Mathématiques  , des  intérêts  particu- 
liers, pour  ainfi  dire,  qui  le  font  naître 
en  certaines  occafions  , & on  les  attend 
pojir  fe  donner  la  peine  d’employer  l’Al- 
gèbre; ou,  ce  qui  eft  encore  plus  court, 
quand  l’affaire  en  eft  venue  là  on  Te 
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tonü^lite  dé  la  renvoyer  à l’Algètre' , qiïi 
cft  obligée  de  s’en  charger.  M.  Uolle  ne  U 
traira  pas  ainfi  ; il  l’aima  pour  elle-même  f 
& en  brava  toures  les  horreurs,  fans  fe  pro-* 
pofer  autre  chofe  que  de  les  furmonter  : 
cependant,  comme  l’Algèbre  & la  haute 
Géométrie  font  devenues  inféparables  , il 
pénétra  auffi  julqu’à  cette  Géométrie  *,  mais 
il  n’alla  jamais  jufc^u’à  celle  qui  eft  mcléè; 
de  Pliyfique , peut-etre  parce  <^ue  l’Algè-* 
bte , à laquelle  il  étoit  fi  fîdcle , ne  l’y, 
conduifoit  pas  nécelfairement.  - , 

M.  de  Louvois , dont  un  des  fils  avofÇ  v 
appris  de  lui  les  élémens  de  Mathématn 
qiies , lui  donna  au  Bureau  de  l’Extraor-*-- 
dinaire  des  Guerres  une  fécondé  placâ,  „ 
qui  valoir  mieux  que  celle  de  l’Acadé-n 
-mie , 6c  pbuvoit  le  mener  plus  loin.  Il 
tâcha  pendant  quelque  temps  de  les  ac* 
corder  toutes  deux  , 5c  même  M.  de  Bar-^ 
.bezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s’ab- 
fenter  deux  fois  la  femaine  pour  venir 
aux  affemblées  de  la  Compagnie  : mais 
tout  cela  étoit  forcé  ; il  s’accabloit  dè 
travail,  il  prenoit  trop  fur  fon  fommeif. 
Enfin  , il  fentit  l’impofiibilité  abfoiue 
de  fcrvir  à deux  Maîtres  i Sc  dans  •' la  né- 
ceflité  de  choifir  , il  préféra  celui  que  fa 
-fortune  étroite  ne  lui  confeilloit  pas , mais 
que  fon  goût  demandoit.  Il  a fait  encore 
d’autres 'facrifices  courageux  à l’Algèbrf 
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<5  â fa  liberté  , ou  plutôt  à l’Algèbre 
;feule , car  il  n’avoit  befoin  de  liberté  que 
.pour  elle.  Il  y a entre  les  fcicnces  & les 
jrichefTes  une  ancienne  &:  irréconciliable 
^ivifion. 

. En  i(5po,  il  publia  un  Traité  £ Algèbre 
-in-4®.  Ce  qui  en  a le  plus  brillé , a été 
Jvléthode  Âcsi  Cafcades  , qui  réfout  les 
•équations  jdéternainées  de  tous  les  degrés. 

' On.  approche  toujours  de  la  valeur  de 
l’inconnue  par  des  équations  differentes 
&c  fucceflrves , qui  vont  toujours  en  baif- 
faut  ou  en  tombant  d’un  degré  -,  8>c  de-là 
.eft  venu  le  nom  de  Cafcades. -li  enrichif- 
foit  .encore  le  Diétionpaire  de  l’AlgèbVe 
de  quelques  termes  nouveaux  , tels  que 
'V:, Arbre  de  direBioiiy  V Arbre  de  retour , &e. 

• La  nouveauté  des  chofes  avoir  produit 
nécelTairement  celle  des  mots. 

Comme  il  s’étoit  contenté  d’expoler  la 
•Méthode  des  Cafcades  fans  la  démontrer, 
til  donna  l’année  fuivante  un  nouvel  üu- 
. vrage  ; Démonfi ration  d'une  Méthode  pour 
réfoudre  les  égalités  de  tous  les  degrés , fui- 
i'ie  de  deux  autres  Méthodes , dont  la  pre^ 

. mitre  donne  les  moyens  de  réfoudre  ces  mê- 
-mes  égalités  par  la  Géométrie  , ISr  la  fe- 
: conde  pour  réfoudre  plufieurs  queJHons  de 

• Diophante  qui  n'ont  point  été  réfolues.  U 
. arrive  quelquefois  dans  ces  matières , que 

• jl’on  trouve  de  bonnes  Méthodes , êc  qu’if 
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n’efl:  pas  aifé  d’en  trouver  la  démonftra^ 
tion  affez  précife  ou  allez  claire.  On  voie 
la  route  qui!  faut  tenir,  on  voit  que  l’oa 
arrivera:  on  arrive  toujours , mais  à toute 
ligueur  on  poiirroit  douter,  dc  on  ne  for- 
ceroit  pas  un  incrédule  triomphe  indif- 
penfabîe  pour  les  Mathématiques.  Il  man- 
quoit  aux  Cafeades.,  &i'e\ir:  Auteur  le  leur 
alTura.  Quant  aux.  queftions  de  Diophan- 
te , que  la  propriété  des  qàarrés  des  trois 
côtés  du  trianrlc  reclançle  a fait  naître, 
de  'qui  regardent  les  nombres  qtiarrés  , 
.elles  ont  exercé  plufieurs  GéomètreTs  mo- 
dernes , qui  en  avoient  encore  lailTé  à M. 
Rolle  une  alfez  grande' quantité  des  plii* 
.'difficiles  à réfoudre.  La  multitude  de  cal- 
,culs  & de  combinaifons  dont  il  avoir  l’éP 
.prit  plein , le  rendoit  fingulièrement  pro- 
pre à cette  entreprife. 

.•  r En  1695?,  il  publia  encore  un  Ouvrage 
.intitulé  : Méthode  pour  réfoitdre  les.  quep 
lions  indéterminées  de  V AlgèbreJli  les  avoit 
promifes  dans  fon  grand  Traité  de  l6ço. 
Le  Journal  des  Savans  alTura  qu  elles 
• étoient  les  feules  générales  que  l’on  eût 
jufqu  alors  pour  réfoudre  par  des  lignés 
.les  équations  indéterminées  , & qu’elles 
' étoient  de  plus  fort  utiles  , Sc  quelquefois 
nécelTaires  pour  réfoudre  aulîi  par  des  li- 
gnes toutes  les  équations  déterminées. 
Ôjû  fait  alTez  que  les  indéterminées  e^pri- 
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ÎTientdes  courbes,  & que  les  déterminées 
Te  réfolvent  par  des  interfeélions  >de  cour- 
bes , ce  qui  fait  le  grand  & important 
commerce  de  l’Algèbre  & de  la  Géomé- 
trie. Mais  il  femble  que  M.  Rolle  avoi: 
■foin  d’y  donner  toujours  beaucoup  d’avan- 
tage à l’Algèbre , ^ de  lui  faire  jouer  le 
perfonnage  le  plus  confidérable. 

En  ce  temps-là  le  Livre  de  M.  le  Mar- 
quis de  l’Hôpital  avoir  paru , 8>c  prelquc 
tous  les  Mathématiciens  commençoient  à 
fe  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  Géo- 
métrie de  l’infini , julques  là  peu  connue. 
•L’univerfalité  fiirprenante  des  Méthodes 
l’éléçante  brièveté  des  démonftrations , la 
hnelle  & la  promptitude  des  folutions  les 
plus  difficiles,  une  nouveauté  fingulière 
& imprévue , tout  attiroit  les  efprits , 6c 
il  fe  faifoir  dans  le  monde  géomètre  une 
'révolution  bien  marquée.  Elle  n’étok 
pourtant  pas  abfolument  générale  i dans 
le  pays  même  des  démonftrations , on 
trouve  encore  le  moyen  de  fe  divifer.  Feu 
M.  l’Abbé  Gallois , comme  nous  l’avons 
dit , même  dans  fon  Eloge  , ne  goûtoit 
' point  la  nouvelle  Géométrie  j mais  il 
•étoit  bien-aife  de  ne  la  combattre  qu’avec 
le  fecours  ou  à l’abri  d’un  Géomètre  de 
nom  , ■ & heureufement  il  trouva  dans 
M.  Rolle  les  difpofîtions  nécelTaires  pour 
s’unu  à lui,  11  mit  dans  la  fociété  h 
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courage  d’entreprendre  la  guerre,  Sc  rar^^ 
•de  la  conduire  , qui  tous  deux  auroient 
peut-être  manqué  à M-  Rollej  & celui-ci 
ne  fut  obligé  que  de  fournir  les  raifonne- 
mens.  La  conteftation  éclata  dans  l’Acadé- 
mie, qui  eut  d’abord  la  fa^eflè  d’écouter 
tout  , & enfuite  celle^  d’anoupir  par  fon 
autorité  une  difpute  qui  n’en  devoir  pas 
•être  uiie  , du  moins  de  la  manière  dont 
■elle  l’étoit;  car  il  pouvolt  bien  y avoir , & 
■il  y a certainement  encore  des  difficultés 
à éclaircir  dans  le  Syftême  de  la  nouvelle 
Céomérrie  : mais  on  parloir  de  renverfei 
ie  Syftême  total , & la  propofition  offen- 
(bit  trop  les  oreilles  Lavantes. 

Quand  la  paix  des  Infiniment  Petits  fut 
faite , ou  le  filence  ordonné  , M.  Rolle 
donna  fon  application  à d’autres  fujets  de 
Céométrie^  où  l’Algèbre  dominoit  tou- 
jours i il  ne  lailToit  pas  d’y  glifter  encore 
adroitement  des  accufations  d’infuffifan- 
ce , ou  même  de  faiifleté  contre  le  nou- 
veau calcul , avec  lequel  il  ne  s’eft  jarnajs 
bien  réconcilié  , & les  Infinitaires  étoient 
au  guet  pour  ne  lui  rien  paffer  qui  les  in- 
‘térefsâttrop.  Il  Ce  mit  aufti  à examiner  , êC 
^poiir  ne  rien  diffimuler , il  attaqua  ouver- 
tement la  Géométrie  de  Defcartes  fur  fa 
. merveilleufe  Théorie  de  la  conftruélion 
des  égalités.  Feu  M.  de  la  Hire  s’en  rendit 
le  défenfeur , comme  MM,  Yarignon 

Saiirin 
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Sïmrîn  l’étoient  des  Infiniment  Petits. 
Cette  matière  produifit  des  difcuflîons 
fort  fines  & fort  délicates  ,^ont  la  plus 
ciirieufe  eft  dans  THiftoire  de  lyiOj  6c 
il  eft  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Defcartes , il  fallut  accorder 
a M.  Rolle  quelques-unes  de  fes  préten- 
tions, & reconnoître  ce  qu’on  lui  dévoie 
fur  des  -points  aflez  importans.  Il  réfuitoit 
de  tout  cela  , que  quand  il  ouvroit  une 
matière  dans  l’Académie  , il  fembloit 
qu’on  dût  fe  préparer  à combattre.  Une 
légère  différence  de  forme  dans  ce  qu’if 
propofoit , eût  prévenu  cet  inconvénient. 
L’objedion  la  plus  fulminante  peut , fans 
rien  perdre  de  fa  force , devenir  un  fim- 
ple  éclairciffement  qu’on  demande  ; mais 
il  déclaroit  trop  nuement  & trop  géomé- 
triquement le  fond  de  fa  penfée  fur  des 
Ouvrages  révérés.  La  Géométrie  n’a  [qu’un 
ton  5 mais  peut-être  feroit-elle  bien  elle-, 
même  d’en  changer  quelquefois  un  peu, 
puifqu’elle  parle  à des  hommes. 

Quelques  uns  foupçonnoient  M.  Rolle 
de  tendre  des  pièges  aux  autres  Mathéma- 
ticiens par  des  queftions  artificieufement 
conçues,  où  il  vouloit  fe  donner  le  plaifir 
de  les  voir  plus  embarraffés  que  la  chofe 
ne  méritoit.  Cependant  il  s’eft  trouvé  dans 
des  occafions  importantes , que  ces  foup- 
jons  éroient  ihiuftes  , les  queftions  tics^ 

fmi  VI*  Q 
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réelles , St  les  folutions  très-rolicîes  ; té** 
moin  le  cas  nouveau  8c  paradoxe  de  l’in- 
terfeélion  d«*deux  Se<5Uons  Coniques  en= 

Quatre  points  du  meme  côté  de  l’axe 
ont  nous  avons  parlé  dans  l’Hiftoire  de- 

Il  croyoit  l’Algèbre  encore  fort  impar- 
Élite  , 8c  fufceptible  d’une  étendue  que- 
Ton  ne  penfe  pas  meme  à y defirer.  Il  en- 
méditoit  des  élémens  tout  nouveaux  : mais; 
dans  ce  qu’il  communiquoit  à l’Acadé- 
mie , il  rapporroit  quelquefois  certaines 
chofes  à ces  élémens  inconnus,, ou  les  fup- 
pofoit  j ée  qui  donnoit  a fes  Ecrits  une: 
apparence  de  fimples  projets  , 8c  même 
de  l’obfcürité;  Ses  idées  pouvoient  fe  nuire 
les  unes  aux  autres  par  leur  multitude , &: 
l’efpace  borné  de  nos  Mémoires  ne  luflî- 
foit  pas  toujours  pour  les  contenir  tou-* 
tes-,  le  champ  étoit  trop  petit,  pour  y ran- 
ger une  Année  en  bataille.  C’eft  dommage 
qu’il  n’ait  fait  ces  élémens , où  il  auroif 
pu  fe  développer  en  liberté  : on  ne  peutr 
douter  que  l’Ouvrage  n’eût  été  fort  con-^ 
fîdérable  ; 8c  un  homme  capable , comme 
lui,  de  fe  lacrifier  entièrement  à l’Algè- 
bre , n’èft  pas  un  préfent  que  la  Nature 
fade  tous  les  jours  aux  Sciences. 

Il  eut  en  1708  une  attaque  d’apoplexie, 
dont  U fortit  avec  tout  fou  elprit,  St  prejf- 
que  la  même  force  pour  le  travail.  Mais  diç- 
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ans  après  , jine  fécondé  attaque  le  jettéi 
dans  une  paralyfie  qui  ne  lui  permit  plus 
de  fortir,  & dont  il  mourut  le  8 Novem- 
bre lyip  âgé  de  68  ans,  après  avoir 
donné  toutes  les  marques  d’une  folide 
piété.  Ses  mœurs  avoient  toujours  été 
telles  que  les  forment  un  grand  attache- 
ment à l’étude  , & l’heureufe  privatioa 
du  commerce  du  monde. 


ÉLOGE 


DE  M.  RENAl/. 


Bernard  Renau  d’Elisagaratî, 
naquit  dans  le  Béarn  en  16^2  d’un  père 
qui  avoir  peu  de  bien  & beaucoup  a en- 
fans.  On  croit  que  ce  fut  par  jMadame  de 
Gaflion , femme  d’un  Préndent  à Mortier 
du  Parlement  de  Pau,  & fille  de  M.  Col-i 
bert  duTerron,  Intendant  de  Rochefort, 
qu’il  fi.It  connu , fort  jeune  encore,  de  cet 
Intendant,  qui  conçut  auflî-tôt  beaucoup 
d’affeéHon  pour  lui.  Il  avoir  une  très-pe- 
tite taille,  mais  très-bien  proportionnée, 
& qui  droit  de  l’agrément  de  fa  petitelle 
même,  l’air  adroit,  vif,  fpirituel , coura- 
geux. M.  du  Terron  le  prit  cher  lui , oà 
devint  le  frère  de  MaJame  la  Princelïê 

Oif 
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de  Carpegne  & de  Madame  de  BarbaiîJ 
çon , fes  deux  filles  cadettes,  car  elles  l’ont 
toujours  appelé  de  ce  nom  & pour  Ma* 
dame  de  Caflîon  , Taînée  des  trois  fœars  ^ 
il  étoit  Ibn  fils.  Quelque  aimable  que  fût 
naturellement  un  jeune  enfant  étranger 
dans  une  maifon  , il  falloit  encore  que 
pour  y erre  aimé  dé  tout  le  monde  , il  fût 
bien  fe  rendre  aimable.  Oh  lui  fit  ap* 
prendre  les  Mathématiques,  apparemmenr 
parce  que  le  féjour  de  Rochefort  lui  avoir 
donné  lieu  de  faire  paroître  dès  difpofi* 
rions  à entendre  la  Marine.  Enfin  , on  avoir, 
très^bien  rencontré  -,  & l’on  vit  ^ar  fon? 
application  ôc  par  fes- progrcs^,  quil  étoir 
dans  la  route  ou  fon  génie  l’appeloit. 

Il  ne  s’inïbruifoit  pas  par  une  grande 
leélure , mais  pat  une  profoncfè  médita-: 
tion.  E^n  peu  de  leéfure  jettoit  dans'  fon< 
efprit  des  germes  de  penféês  que  la  médb 
ration  faifôit  enfuite  éclore  , & qui  rap- 
portoienr  au  centuplé.  Il  cherchoit  lès 
Livres  dans  (a  tête,  & lès  y trouvoit.  Ce 
qu’il  y a dé  plus  fingulîer,  c’èft  qu’il  peu* 
ioit  beaucoup. ,.  8t  palToit  peu  de  temps 
dans  fôn  cabinet  &.  dans  la  retraite.  Ü 
penfbit  d’ordinaire  au  milieu  d’îine  con- 
verfation  dans  une  chambre  pleine  db 
monde  , même  chez  lès  Dames.  On  (ô- 
moquoit  de  fa  rêverie  8c  de  fés  diffrac-^ 
rions,  oa  ne  laiâbic  pas  en  même  tejnp^ 
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Sê  les  refpe<5lcr.  Il  faifoit  naturellement 
& fans  afïédation  ce  qu avoir  fait,  poiic 
une  épreuve  ou  pour  une  oftcntation  de 
fes  forces,  ce  Philofophe  qui  fe  rctiroit 
dans  un  bain  publie  , où  il  alloit  mé-* 
diter. 

Il  y a apparence  que  M.  Renan  lut  la 
Recherche  de  la  Vérité , des  qu’il  fut  eii 
état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce  fameux 
Syftêmc  & fon  attachement  pour  la  per- 
fonne  de  l’Auteur  , ont  toujours  été  li 
vils  , qu’on  ne  les  faurok  croire  fondés 
fur  une  impreflîon  trop  ancienne.  Quoi 
qu’il  en  foit  , jamais  Malebranchifte  ne 
Va  été  plus  parfaitement  i & comme  on 
ne  peut  l’être  à ce  point  fans  une  forte 
peruiafion  des  vérités  du  Chriftianifme  , 
& , ce  qui  eft  infiniment  plus  difficile  , 
fafis  la  pratique  des  vertus  qu’il  demande* 
M.  Renau  fuivit  le  Syftême  jufques-là.  Son 
caraélcre  ferme  & vigoureux  ne  lui  per- 
mettoir  ni  des  penfées  chancelantes  , ni 
une  exécution  ïoible. 

Quand  il  fut  alfez  inflruit  dans  la 
xine  , M.  du  Terron  le  fit  connoître  de 
M.  de  Seignelay , q-ui  devint  bientôt  fou 
Proteéleur  , & 'un  Proteéleur  vif  & agil^ 
lànt.  Il  lui  procura  en  liSyp  une  place  au- 
près de  M.  le  Comte  de  Vermandois* 
Amiral  de  France  , qu’il  devoir  entretenic 
^ tout  ce  qui  appartient  à cette  impoir- 
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tante  Charge.  Il  en  eut  une  penfion 
mille  écus. 

Le  feu  Roi  voulmt  perfedrionner  les 
conftrudions  de  les  vaiireaux , ordonna 
â fes  Généraux  de  mer  de  fe  rendre  à la 
Cour  avec  les  Conftrudreurs  les  plus  ha- 
biles , pour  convenir  d’une  méthode  gé- 
nérale.qui  feroit  établie  dans  la  fliite.  M, 
Renau  eut  l’honneur  d’etre  appelé  à ces 
Conférences,  qui  durèrent  trois  ou  quatre 
mois.  M.  de  Seignelay  y alîîftoit  toujours  v 
& quand  les  matières  étoient  fuffifam- 
ment  préparées  , M.  Colbert  y venoic 
pour  la  décilion  , & quelquefois  le  Roi 
lui-même.  Toqt  fe  réduilît  à deUx  métho- 
des , l’une  de  M.  du  Quefne  , lî  fameux 
ôc  a expérimenté  dans  la  Marine  ; l’autre 
de  M.  Renau , jeune  encore  6c  fans  nom^ 
La  concurrence  feule  étoit  une  alTer 
grande  gloire  pour  lui  : mais  M,  du 
Quefne , en  prél'ence  du  Roi , lui  donna 
îa  préférence  , & tira  plus  d'honneur 
d’etre  vaincu  par  fon  propre  jugement, 
que  s’il  eût  été  vainqueur  par  celui  des 
autres, 

’ Sa  Majefté  ordonna  à M.  Renau  d’aller 
avec  M.  de  Seignelay , M.  le  Chevalier 
de  Tourville,  depuis  Maréchal  de  Fran-? 
ce , & M.  du  Quefne  le  fils , à Brefi; 
dans  les  autres  Ports , pour  y exécuter  eir. 
grand  ce  qui  avoit  été  fait  en  petit  devanft 
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Elle.  Il  n inflruifir  pas  feulement  les  Conf- 
trmfleurs  , mais  encore  leurs  enfans  ; ôc 
les  mit  en  état  de  faire  à l’âge  de  j 5 ou 
20  ans  les  plus  grands  Vailfeaux  , qui  de- 
anandoient  auparavant  une  expérience  de 
20  ou  30  années. 

En  i(58o,  les  Algériens  nous  ayant  dé- 
claré la  guerre  , M.  Renan  imagina  qu’il 
falloir  bombarder  Alger  , ce  qui  ne  le 
‘ pouvoir  faire  que  de  deifus  des  VailTeauX:,. 

& paroifibit  abfoliiment  imprariquable  v 
car  jufques-lâ  il  n’étoit  tombé  dans  l’ef- 
prit  de  perfonne  que  des  mortiers  pulfenr 
ii’ctre  pas  placés  à terre , Sc  fe  palfer  d’une 
allierte  foiide.  Les  efprits  originaux  ont  un 
fentiment  naturel  de  leurs  forces  qui  les 
rend  entreprenans , même  fans  qu’ils  s’en 
apperij'oivenr.  Il  ofa  inventer  les  galiotes 
à bombes.  Auflî  tôt  éclata  le  foulèvemenc 
général  dû  à toutes  les  nouveautés  , prin- 
cipalement à celles  qui  ont  un  Auteur 
connu  , que  le  fucccs  éleveroit  trop  au- 
deffus  de  les  pareils.  Cependant,  après  quff 
dans  les  Co'nfeils  il  eut  été  traité  en  face 
de  vifonnatre  & d’infenfé  , les  galiotes  , 
pafsèrent>  & dès- là  la  meilleure  foitifîca-* 
tion  d’Alger  fot  emportée.  On  chargea 
l’Inventeur  de  faire  conftruire  ces  hou- 
veaux  bâtimens , deux  à Dunkerque  SC 
trois  au  Havre.  Il  s’embarqua  fur  ceux 
',du  Havre  pour  aller  prendre  .ceux  d§  • 
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Dunkerque  *,  & comme  on  doutoît  eil-* 

i /-r* 

core  qu’ils  pulTent  naviger  avec  sûreté  ^ 

celui  qu’il  montoit , les  deux  autres  étant 
déjà  arrivés  à Dunkerque , fut  battu  pref^ 
que  à l’entrée  de  la  rade  d’un  coup  de 
vent  des  plus  furieux , & le  plus  propre 
que  l’on  pût  fouhaîter  pour  une  épreuve 
inconteftable.  L’ouragan  renverfà  un  baf^ 
don  de  Dunkerque  , rompit  les  digues  de 
Hollande  y fubmergea  (quatre  - vingt  - dix 
VaifTeaux  fur  toute  la  Cote  -,  & la  galiote 
de  M.  Renan , cent  fois  abymée  , échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  de 
Fledîngue  , d’ou  elle  alla  à Dunkerque. 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq 
bâtimens  de  nouvelle  fabrique  , déjà  bien 
sûr  de  leur  bonté  ; il  ne  s’agifToir  plus  que 
de  leurs  opérations , & c’éroit  le  dernier 
letranchement  des  incrédules  ou  des  ja- 
loux. Ils  eurent  fujet  d’être  bien  contens 
d’une  premièse  épreuve.  Un  accident  fut 
caufe  qu’une  carcafle  que  M.  Renau  vou- 
loit  tirer , mit  le  feu  à la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  •,  & l’équipage  , qui 
• vovoit  déjà  brûler  les  cordages  & les 
* voiles,  fe  jetta  à la  mer.  Les  autres  ga- 
liotes  & les  chaloupes  armées  voyant  ce 
bâtiment  abandonné,  crurent  qu’il  allôit 
fauter  dans  le  moment  , & ne  perdirent 
point  de  temps  pour  s’en  éloigner.  Cepen-^ 
*^ant  M.  de  Reoiondis , Major , voulut 
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voir  s’il  n’y  avoir  plus  perfonne , ôc  ii 
tout  étoit  abfolument  hors  d’efpérance. 
Il  força , l’épée  à la  main , l’équipagje  de 
fa  chaloupe  à nager  ; il  vint  à la  gaiîote* 
fauta  dedans  , Sc  vit  fur  le  pont  M.  Renau 
travaillant  , lui  troilicme , à couvrir  d«. 
cuir  vert  plus  de  8o  bombes  chargées 
rencontre  fingulicre  de  deux  hommes 
d’une  rare  valeur , également  étonnés  , 
l’un  , qu’on  lui  porte  du  fecours  ; l’au- 
tre , qu’on  fè  foit  tenu  en  état  de  le  re- 
cevoir, & peut-çtre  même  de  s’en  palier. 
Al.  de  Remondis  alla  dans  le  momenc 
aux  chaloupes , & les  fit  revenir.  On  jetta 
dans  la  galiore  200  hommes  5 & quoi- 
qu’en  même  temps  300  pièces  d’artüleri« 
de  la  Ville  , fous  le  feu  defquciles  elle 
étoit  , tiralTent  dclTus  fort  jufte  , ou 
vint  à bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain  M.  Renau  , plus  animé 
par  ce  mauvais  fuccès , obtint  de  M.  du 
Quefne,  qui  commandoit,  que  l’on  fîc 
une  fécondé  épreuve.  On  remit  les  galio- 
tes  près  de  terre  j on  bombarda  toute  la 
nuit:  un  grand  nombre  de  perfonnes  fu-‘ 
rent  écrafées  dans  les  maifons  j la  confu- 
lion  lut  horrible  aux  portes  de  la  Ville  , 
d’oîi  tout  le  monde  vouloit  fortir  à la 
fois  peur  fe  dérober  à un  genre  de  more 
imprévu  , & les  Algériens  envoyèrent 
demander  la  paix;.  Mais  les  vents  8c  la 
Tome  V 1.  H 
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mauvaife  faifon  vinrent  à leur . fecours  , 
& l’Armée  navale  ramena  en  France  les 
galiotes  à bombes  viétorieufes  , non  pas 
tant  des  Algériens  que  de  leurs  Ennemis 
François.  Le  Roi  en  ht  faire  un  plus  grand 
nombre  , & forma  pour  elles  un  nouveau 
Corps  d’Officiers  d’Artillerie  Sc  de  Bom- 
bardiers 5 dont  les  rangs  avec  le  refte  de 
la  iMarine  furent  réglés. 

Une  fécondé  expédition  d’Alger  termina 
cette  guerre , &c  les  galiotes  à bombes  qui 
foudroyèrent  Alger  en  eurent  le  principal 
honneur.  M.  Renau  avoir  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chalToient  les 
bombes  plus  loin  , & julqu’à  17ÔO  toifes. 
Mais  nous  fupprimons  déformais  des  dé- 
tails qui  feroient  trop  longs  : il  y a du 
fuperflu  dans  fa  gloire. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  Maride  apres  la 
mort  de  M.  l’Amiral  à qui  il  étoit  attaché: 
il  demanda  au  Roi,  & obtint  la  permiHion 
d’aller  joindre  M.  de  Vaiiban  en  Flandres. 
Le  Roi  le  deftina  à fervir  en  i58q,  au 
Siège  de  Luxembourg  : mais  l’expédition 
de  Gènes  ayant  été  réfolue  , M.  de  Sei- 
gnelay,qui  la  devoit  commander  , jugea 
que  M.  Renau  lui  étoit  nécelfaire  le 
redemanda  au  Roi.  Après  le  bombarde- 
ment de  Gènes  , il  fut  envové  à M.  le 
Alaréchal  de  Bellefonds  , qui  comman- 
doit  en  Catalogne  , & qui  lui  donna  l«i 
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conduite  du  Siège  de  Cadaquiers.,  que 
M.  Ueiiau  lui  livra  au  bout  de  quatre 
jours. 

De- là  il  retourna  trouver  M.  de  Vau- 
, ban,  qui  fortifioit  les  frontières  de -Flan- 
dres ôc  d’Allemagne.  La  vue  continuelle 
des  ouvrages  de  ce  fublime  Ingénieur  ^ 

& de  la  manière  dont  il  les  conduifoit* 
auroit  feule  fuffifamment  inftruit  un  Difci- 
pie  audî  intelligent  que  M.Renau:  mais,  dif  , 
plus , le  Maître , paflîonnément  amoureux 
du  bien  public  , ne  demandoit  qua  faire 
des  Elèves  qui  l’égalafTent  ; &c  ce  qui  forma 
encore  entr’eux  une  liailbn  plus  étroite  ^ 
ce  fut  la  conformité  de  mœurs  & de  ver- 
tus , plus  pullTante  que  celle  du  génie. 

En  16SS  , ils  furent  envoyés  l’un  5C 
l’autre  à Philifbourg,  dont  M.  de  Vauban 
devoit  faire  le  Siège  fous  les  ordres  de 
Monfeigneur  j de  parce  que  le  Roi  écriviÊ 
à Monfeigneur  de  ne  permettre  pas  que 
M.  de  Vauban  s’exposât,  ni  qu’il  mît  feu- 
lement les  pieds  à la  tranchée , M.  Renau, 
qui  avoir  la  part  aux  projets  , eut  de  plus 
tout  le  foin  de  l'exécution , & tout  le 
péril. 

J1  conduifit  enfuite  les  Sièges  de  Man- 
heim  & de  Frankendal. 

On  n’imagineroit  pas  qu’au  milieu  d’une 
vie  fi  agitée  & fi  guerrière  il  'faifoit  un 
Livre.  Il  y travaiüoit  cependant,  puifqu’e» 

H ij  ^ 
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l68p  parut  fa  J héorie  de  la  manœuvré  deS 

Vaij'eaux. 

L’art  de  la  navigation  confiée  en  deux 
parties  : le  pilotage , qui  regarde  princi- 
palement l’ufage  de  la  bouiïble  ; & la  ma- 
nœuvre , qui  regarde  la  difpolition  des 
voiles  J du  gouvernail  & du  VailTeau  , 
par  rapport  à la  route 'qu’on  veut  faire,- 
ûC  aux  avantages  qu  on  peur  tirer  du  vent. 
Le  pilotage,  qui  ne  demande  que  la  lim- 
pie  Géométrie  élémentaire,  avoir  été  allez 
traité  , & alfez  bien  : mais  aucun  Géo- 
mètre n avoir  touché  à la  manœuvre  j 
il  y falloir  une  fine  application  de  la 
Géométrie  à une  méchanicjue  épineufe  & 
compliquée.  M.  Renan  , moins  effrayé 
cjue  flatté  de  la  diftîculté  de  l’Ouvrage  , 
1 entreprit  j Sc  il  fut  donné  au  Public  de- 
Vexprès  commandement  du  Roi  , parce 
qu’on  le  jugea  original  & nécelfaire.  If 
contient  deux  déterminations  difficiles  dC 
importantes:  l’une,  de  la  fimadon  la  pluS' 
avantageufe  de  la  voile  , par  rapport  aii 
vent  & à la  rpute  ; l’autre , de  l’angle  le 
plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la 
quille.  Le  Calcul  différefitiel  a une  mé- 
thode générale  pour  ces  fortes  de  quef- 
tions  , que  l’on  appelle  De  Maxhnis  & 
Minimis  : mais  J\L  Renan  i^noroit  alors 
ce  calcul , qui  étoit  encore  naiffant  -,  8c 
l’on  voit  avec  plaifîr  qu’il  a l’art  .de  s’ea 
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pafTer , ou  plutôt  qu’il  fait  le  trouver  à fon 
befoin  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Cependant  M.  Huguens  condamna  une 
des  proportions  fondamentales  du  Livre , 
qui  eft,  que  fi  un  Vaiffeau  eft  pouifé  par 
deux  forces  dont  les  direélions  falfent  un 
angle  droit , & qui  aient  chacune  une  vî  - 
teuè  déterminée , il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme,  dont  les  deux  côtés  font 
comme  ces  vîteffes.  Le  défaut  de  cette 
propofition , qui  paroît  d’abord  fort  na- 
turel, & conforme  à tout  ce  qui  a été 
écrit  en  Méchanique , étoit , félon  M.  Hii- 
^uens  , que  les  côtés  du  parallélogramme 
lontxomme  les  forces,  8c  que  les  forces 
fuppofées  ne  font  pas  comme  les  vîceffes , 
mais  comme  les  quarrés  des  vîcefî'es  j car 
ces  forces  doivent  être  égales  aux  réfif- 
rances  de  l’eau  qui  font  comme  ces  quar- 
tés , de  forte  qu’il  en  réfulte  un  autre 
parallélogramme  & une  autre,diagonale. 
Et  afin  que  l’idée  de  M.  Renau  fu&fiftât , 
il  falloit  que  quand  un  corps  pouffé  par 
deux  forces  décrit  la  diagonale  d’un  pa- 
’rallélograrrime , les  deux  forces  fuffent  , 
non'  comme  les  cqtés  ; mais  comme  leurs 
‘'quarrés  j ce  qui  ëtoit  inoui  en  Mécha- 
’itique.  ■ ' 

■ ' Une  preuve  que  cetfe  matière  étoit 
'^affez  délicate  , & qu’il  étoit  permis  de 
s’y  tromper,  c’eft  que  malgré  l’autorité 

H iij 
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de  M.  Hugucns , qui  devoir  erre  d’un  poids 
infini,  & , qui  plus  eft  , malgré  fes  rai- 
fons,  M.  Renan  eut  fes  parrifans , & entre 
autres  le  P.  Malebranche.  Peut-être  l’ami- 
rié  en  gagnoic-t-elle  quelques-uns  qui  ne 
s’cn  appercevoient  pas  s peüt-être  la  cha- 
leur & l’affurance  qu’il  mcttoit  dans  cette 
affaire  en  entraînoic  - elle  d’autres  : mais 
enfin  ils  étoient  tous  Mathématiciens.  M. 
le  Marquis  de  l’Hôpital  en  écrivit  à M. 
.Tean  Bernoulli  , alors  Profeffeur  à Gro- 
ningiie  , & lui  expofa  la  quelHon  , de 
manière  que  celui-ci , qui  n’avoit  pas  vu 
le  Livre  de  M.  Renan , fe  déclara  pour 
lui':  autorité  d’un  poids  égal  à celle  de 
AI.  Huguens,  & qui  raffuroitbienrAuteuï 
de  la  Théorie,  fans  compter  que  l’expo- 
fiticn  favorable  de  M-  de  l’Hôpital  mar- 
qiioit  tout  au  moins  une  inclination  fe- 
crette  pour  ce  fenrimenr.  lînfin , de  quel- 
que côté  que  la  vérité  pût  être  , puifqua 
le  Géomètre  nailïant  avoir  partagé  des 
Géomètres  fi  confommés  , fon' honneur 
étoit  à couvert.  Ce  fera  un  fujet  de  fean- 
dale  ou  plutôt  de  joie  pour  les  Profanes , 
que  des  Géomètres  fe  partagent  : mais  ce 
n’eft  pas  fur  la  pure  Géométrie  i c’efi:  fur 
une’  Géométrie  mixte  , où  il  entre  des 
idées  de  Phyfique , & avec  elles  quelque- 
fois une  portion  de  l’incertitude  qui  leur 
eft  naturelle.  De  plus  , après  quelque 
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difcufllions , toute  queftion  de  Géométrie 
fe  décide  & finit  i au  lieu  que  les  plus  an- 
ciennes qucftions  de  Phyhque  , comme 
celle  du  plein  & du  vuide*,  durent  cnco- 
ïe , & ont  le  malheureux  privilège  d’etre 
éternelles. 

0En  i68p  , la  France  étant  entrée  dans 
une  guerré  où  elle  alloit  ctre  attaquée 
par  toute  l’Europe  , M.  Renan  entreprit 
de  faire  voir  au  Roi  , contre  l’opinion 
gé^iérale , ôc  fur-tout  contre  celle  de  M.  de 
Louvois,  très-redoutable  Adverfaire,  que 
la  France  étoit  en  état  de  tenir  tête  fur 
mer  à l’Angleterre  & à la  Hollande  unies. 
Son  courage  pouvoir  d’abord  rendre  fuf- 
peéle  l’audace  de  fes  idées  : mais  il  les 
prouva  fi  bien , que  le  Roi  en  fut  con- 
vaincu , & fit  changer  tous  les  VailTeaux 
de  yo  ou  60  canons  qui  étoient  far  les 
chantiers,  pour  n’en  fidre  que  de  grands, 
tels  que  M.  Renau  les  demandoit.  Il  in- 
venta en  même  refnps  ou  expofa  de  nou- 
velles évolutions  navales  , des  firnaux  , 
des  ordres  de  bataille  ; éc  il  en  fit  voir 
au  Roi  des  repréfentations  très  - exaéles 
en  petits  VailTeaux  de  cuivre,  qui  imi- 
toient  jufqu’aux  différens  mouvemens  des 
voiles.  , 

Tant  de  vues  nouvelles  8c  importantes 
qu’il  avoir  données,  c-olles  que  fon  génie 
promettoit encore , fesfervices continuels, 
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icicvés  par  des  a«îlions  brillantes,  détets- 
jninèrenr  le  Koi  à lui  donner  une  ccîni*- 
milîion  de  Capitaine  de  VailTeau,  un  or- 
dre pour  avoir-entrée  &c  voix  délibérative 
dans  les  confeils  des  Généraux  , ce  qui 
^oit  lingulier  , & pour  comble  d’hon- 
peur , une  Infpeétion  générale  furlpa^ 
.Marine  , & l’autorité  d’enfeigner  aux 
OfHciers  toutes  les  nouvelles  pratiques 
,dout  il  étoit  l’Inventeur,  le  tout  accom- 
pagné de  12,000  livres  de  penfion.  L'a 
jnaladic  de  M.  de  Seignelay  retarda  l’ex- 
pédition des  brevets  néceflaires  -,  &c  M. 
llenaa , peu  impatient  de  jouir  de  fes  ré- 
compenles , ne  chercha  point  à prendre 
adroitement  quelque  moment  pour  en 
parler  à ce  Minidre , qui  étoit  en  grand 
péril , Sc  dont  la  mort  pouvoittout  ren- 
verfer.  Il  mourut  en  effet , Sc  M.  de  Pont- 
chartrain  , alors  Contrôleur -Général,  & 
depuis  Chancelier  de  France  , eut  la  Ma- 
jtinc.  M.  Renan  , inconnu  au  nouveau 
Miniftre  , ne  fe  fit  point  préfenter  à lui  ; 
il  abandonna  fans  regret  ce  qu’il  tenoit 
déjà  prefque  dans  fa  main , & ce  qu’il 
avoit  fi  bien  mérité , & nç  fongea  qu’à 
letourner  fervir  avec  M.  de  Vauban  , 
vers  qui  un  charme  particulier  le  rap.'* 
pcloit. 

Quand  les  Officiers  généraux  de  mer 
feurent  donn.é  au  Roi  leurs  projets  pour  la 
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tampagne  dé  i6pi , il  demanda  à M.  de 
''  Pontchartrain  où  étoit  celui  de  M.  Renau. 

Le  Miniftre  répondit  qu’il  n’en  avoir  point 
reçu  de  lui,  & qu’il  ne  l’avoît  même  pas  / 
vu.  Le  Roi  lui  ordonna  de  le  faire  cher- 
cher, & M.  Renau  s’excufa  à M.  de  Pont- 
charirain  fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  du  Corps 
de  la  Marine  j qu’à  la  vérité  M.  de  Sei- 
gnelay  avoir  eu  ordre  de  lui  expédier  une 
commilîîon  de  Capitaine  de  Vaiffeau  , 
avec  d’autres  brevets  fort  avantageux  : 
mais  que  n’en  ayant  eu  de  lui  qu’une  pro- 
meffe  verbale  , il  n’avoit  pas  cru  que  ce 
fut  un  titre  fufïifant  auprès  d’un  nouveau 
Miniftre  , qui  n’étoit  pas  obligé  de  l’en 
croire  fur  fa  parole.  Comme  il  fe  trouva 
par  réclairciflement  qu’il  difoit  vrai , il 
reçut  de  M.  de  Pontchartrain  tout  ce  que 
lui  avoir  promis  M.  de  Seignelay  , & le 
Roi  lui  fit  l’honneur  de  lui  dire  que,  quoi- 
..qu’il  eût  voulu  s’échapper  delà  Marine,  fon 
intention  étoit  qu’il  continuât  d’y  fervir  i 
ce  qui  n’empêcheroit  pas  qu’il  ne  fervîc 
.auflî  par  terre.  S.  M.  eut  alors  la  bonté  de  ' 
*>lui  confier  le  fecret  du  Siège  de  Mons'‘ 
qu’Elle  alloit  faire  en  perfonne  , & où 
Elle  l’employa  avec  M.  de  Vauban.  De-là 
Elle  l’envoya  faire  la  campagne  f^  l’Ar- 
mée navale  , efpcce  d’amphibie  guerrier, 
qui  partageoit  fà  vie  8c  fes  fonélions  en- 
, |re  l’un  & l’autre  élément. 
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Il  vint  à Breft , où  il  voulut  ufcr  cïô 
fes  droits , & enfeigner  aux  Officiers  fes 
nouvelles  pratiques.  Ils  fe  crurent  désho- 
norés , s’ils  fe  laifToient  envoyer  à l’école  , 
de  réfolurcnt  unanimement  d’écrire  à la 
Cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux 
d’entr’eux , & d’ailleurs  fort  amis  de  M. 
Renau,  M.  le  Chevalier  des  Adrets,  8c 
^1.  le  Comte  de  Saint  - Pierre  , aujour- 
d’hui premier  Ecuyer  de  Madarne  la  Du- 
cheife  d’Orléans , quoiqu’ils  ne  fuffent  pas 
au  fond  plus  coupables  que  tous  les  au- 
tres , en  furent  diftingués  par  de  très- 
légères  circonftances  qui  leur  étoient 
particulières , 8c  elles  leur  attirèrent  une 
îpunition  qui  ne  pouvoir  pas  tomber  fur 
tous.  Ils  furent  un  an  prifonniers  au  Châ- 
teau de  Breft,  8c  enfuite  calfés.  M.  Renau 
fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  pour  obtenir 
leur  grâce , qui  lui  fut  refufée.  Il  eût  pu 
agir  par  politique  -,  8c  quoique  cette  ef-,  . 
pèce  de  politique  foit  alTez  rare , & qu’elle 
ait  quelque  air  de  vertu , fon  caradlère 
prouve  aîfez  qu’il  agilfoit  par  un  principe 
infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans 
la  fuite  tous  les  fervices  dont  il  put  trou- 
ver l’occafion,  8c  eux,  de  leur  côté,  ils 
eureirf  la  générofité  de  les  recevoir.  L’an- 
cienne amitié  ne  fut  point  altérée.  Il  cft 
vrai  qu’il  ne  falloir  que  de  l’équité  de  part 
8c  d’autrç  j mais  la  pratique  de  l’équité  eft 
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îi  oppofée  à la  nature  humaine , qu’elle 
fait  les  plus  grands  Héros  en  morale. 

Au  Siège  de  Namurquele  Roi  fit  en  per- 
fonne  , il  fervit  encore  mus  M.  de  Vaiioan. 

Le  Roi  lui  parloit  plus  fur  le  Siège  qu  a M. 
de  Vauban  même  , qui  étoit  trop  occupé  j 
~ &c  cet  avantage , qui  fait  la  fouverainc  fé- 
licité des  CoLirtifans , flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raifonnables.  De 
Namur  , il  courut  faûver  Saint  - Malo  , 

& trente  Vaifleaiix  qui  s’y  étoicnt  retirés  ' 
après  le  combat  de  la  Hogue , fi  glorieu'Jt  ' 

& fi  malheureux  tout  enfemble  pour  la 
Nation.  Les  ordres  qu’il  mit  par-tout  avec, 
une  prudence  & une  promptitude  égale  ^ 
rompirent  l’entreprife  des  Ennemis , très- 
bien<  concertée  & prête  à éclater.  , 

En  1693  y le  projet  de  la  catripagne 
navale , dteflé  par  les  Oflîciers  généraux , ^ 

& J après  bien  des  délibérations , approuvé 
parle  Roi  même,  fut  communiqué  par  fon 
ordre  à M.  Renau , qui  eut  la  hardiefie  de 
lui  refufer  nettement  fon  fuffrage  , & d’en 
préfenter  un  autre  à la  place.  Il  eft  vrai 
qu’il  fe  fit  foutenir  par  M.  de  Vauban  , 
qui  entra  pleinement  dans  là  penfée;  mais 
en  l’éta,t  où  étoient  les  chofes  , le  fecours 
de  M.  de  Vauban  lui -même  étoit  foible. 
Comment  revenir  contre  ce  qui  a été  dé- 
cidé fi  mûrement  ? N’y  aura-t-il  donc  ja- 
mais rien  d’arrêté  ? Un  homme  ou  deux' 
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font  - ils  feuls  infaillibles  ? Cependant  il 
fallut  céder  aux  raifons  de  M.  Renau, 
à la  vigueur  dont  il  les  employoit  fans 
quoi  peut-être  elles  n’eulfent  pas  opéré 
le  miracle.  Ce  changement  prévint  tous 
les  mauvais  événemens  qu  on  auroit  eus  à 
craindre  , & valut  à M.  de  Tourville  la 
défaite  du  convoi  de  Sniirne , & la  prife 
d’une  partie  des  Vaiffeaux.  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu’il  avoit  eu  de  le  rérraéler , 
ôc  marqua  à l’auteur  de  fa  rétraélation 
combien  il  en  étoit  fatisfait. 

M.  Renau  avoit  fait  conftruire  à Brefl:  un 
VaiiTeaude  5*4  canons  parfaitement  félon 
fes  vues  j & il  vouloit  l’éprouver  contre 
les  meilleurs  Voiliers  Anglois.  La  fortune 
le  fervit  à fouhait.  Il  fut  averti  de  deux 
Vaiffeaux  Anglois  qui  revenoient  des  In- 
des Orientales,  richement  chargés.  Il  en 
apperçut  un  à qui  il  donna  la  chaffe  , & 
qu’il  joignit  en  trois  heures  de  temps , 
parce  que  fon  Vaiffeau  fe  trouva  en  effet' 
excellent  de  voile.  L’Anglois , qui  étoit 
de  j6  pièces  de  canon  &:  avoit  toute  fa 
batterie  baffe  de  24  livres  de  balle  , au 
lieu  que  M.  Renau  n’avoic  que  quelques 
4|r  canons  de^lS  j mit  en  ufage  toute  la 
, fcience  de  la  mer , 6c  toute  la  valeur  pof- 
fible , animé  par  les  tréfors  qu’il  avoit  à 
.^conferver  -,  cependant  au  bout  de  trois 
heures  de  combat,  M., Renau  le  prit  à 
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la  vue  de  trois  Gardes-Côtes  qui  n’étoient 
qu’à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
de  lOO  hommes  tués  fur  le  pont  , au 
nombre  defquels  fut  un  frère  de  M.  Caf* 
fini,  & lyo  hommes  hors  de  combat. 
Le  VailTeaii  ennemi,  criblé  de  coup,  ne 
put  erre  fauvé  , &C  coula  bas  le  lende- 
main. Le  Capitaine  mit  neuf  paquets  de 
diamans  cachetés  entre  les  mains  de  M. 
Renau  , qui  lui  dit  qu’il  ne  les  prenoitque 
pour  les  lui  garder  : mais  le  Capitaine 
^ ayant  ajouré  qu’un  Bombardier,  qu’il  dé- 
figna  par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage 
dans  le  combat,  lui  avoir  arraché  un  au- 
tre paquet  qui  valoir  plus  de  40,000  pif- 
tôles , M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu’il 
lui  avoir  remis  valoient  autant  j 5c  fur  ce 
qu’il  apprit  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  valut  davantage  , il  retira  fa  parole  de 
les  lui  rendre  , & en  fit  faire  un  proces- 
verbal  en  préfence  de  fes  Officiers.  Le 
paquet  volé  par  le  Bombardier  fe  trou- 
va , mais  décacheté.  Il  en  laiffia  à fes  Offi- 
ciers un  autre  qui  -étoit  tombé  entre  leurs 
'mains. 

Par  l’ufage  établi  alors  dans  la  Marine, 
les  diamans  appartenoient  à M.  Renau  j 
mais  la  grandeur  de  la  fomme  qui  le  dé- 
voie faire  infifier  fur  fon  droit , le  lui  fit 
abandonner.  Il  les  porta  au  Roi , qui , en 
jugeant  la  queftion  contre  lui-même , les 
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accepta  , & lui  donna  pooo  liv.  de  rentrf 
fur  la  Ville  , non  comme  un  équivaleuc 
d’un  préfent  de  plus  de  quatre  millions  , 
mais  comme  une  légère  gratification  que 
la  difficulté  des  temps  excufoir.  11  de- 
manda pour  véritable  récompenle  , ôc' 
obtint  l’avancement  de  fes  Officiers  , & 
de  plus , la  confirmation  du  don  qu’U 
leur  avoit  fait  du  paqueî  de  diamans. 

Il  s’étoit  trouvé  fur  le  Vaiffeau  Angloîs 
une  Dame  , nièce  de  l’Archcvcque  de 
Cantorbery,  avec  une  fernme-de  chambre 
ôc  une  petite  Indienne.  Comme  elle  avoir 
tout  perdu,  par  le 'pillage  du  Vaideau  , 
M.  Renau  fe  crut  obligé  de  pourvoir  à' 
'tous  fes  befoins,  ôc  mcinq  à ceux  de  la 
condition , tant  qu’elle  fut  prifonnière  en 
France.  11  en  ufa  de  même  à l’égard  du 
Capitaine, •&  il  lui  en  coûta  plus  de 
20,000  liv.  pour  les  avoir  pris. 

Nous  paflbns  fous  filence  un  grand  def- 
fein  qu’il  avoit  formé  fur  l’Amérique  , 
où  il  alla , ôc  d’où  la  pelle  le  fit  revenir 
en  1(5^7  J ôc  un  fécond  voyage  qu’il  y fît 
après  la  paix  de  Rifwick,  pour  y mettre 
nos  Colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de 
face  , bientôt  après  , par  la  mort  de  Char- 
les II,  Roi  d’Efpagne.  Le  nouveau  Roi, 
Philippe  V,  ne  fit/ pas  plutôt  à Madrid , 
qu’il  demanda  M.  Ilenau  au  Roi  , fon 
grand-père,  qui  le  lui  envoya  en  diligence. 
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Î1  ne  dévoie  être  en  Efpagne  que  quatre  , 
ou  cinq  mois. 

Son  principal  objet  étoit  de  mettre  en 
état  de  sûreté  les  plus  import;antes  Places , 
comme  Cadix.  Depuis  long -temps  cette 
Puiiïance  n’avoit  eu  rien  à craindre  dans 
i’Efpagne  meme  , hormis  diî  coté  de  la 
^ Catalogne  j &'  cette  longue  fécurité  , le 
mauvais  ordre  des  Finances , & la  négli- 
gence invétérée  duGouvernement,avoient 
prefque  anéanti  les  fortifications  les  plus 
indilpenfables.  On  difoit  bien  que  l’on 
étoit  réfolu  de  remédier  .i  tout  : on  moii- 
troit  de  grands  projets  bien  difpofés  fur 
le  papier  ; mais  au  moment  de  l’exécu- 
tion , les  fonds  & les  magafins  promis 
manquoient  abfolument.  M.  RenaUj^apres 
y avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux , 
apprit  nettement  au  Roi  , mais  inutile- 
ment , félon  la  coutume , d’où  venoit  un 
lî  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérité  n’é- 
pargna rien , quoique  fon  filencè  feul  eût 
pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1702  , les  Galions  d’Efpagne  re- 
venus d’Amérique,  étant  dans  le  Port  de 
Vigo  en  Galice  , elcortés  par  une  Flotte 
Françoife , M.  Renau  cria  que  les  deux 
Flottes  étoient  perdues  , fi  elles  ne  for- 
toient  iiftelTamment.  Le  Confeil  d’Ef- 
pagne  oppofoit  quelques  raifons  à cet 
avis  a du  moins  des  raifons  qui  alloient 
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à différer,  & il  étoit  raffuré  par  les  Gé- 
néraux des  deux  Flottes , qui  ignoroient 
leur  péril.  De  plus , ils  fe  mirent  bientôt 
eux-mêmes  hors  d’état  de  fortir.  M.  Renau 
obtint  tout  au  moins , mais  avec  des  pei- 
ties  qu’on  ne  fe  donne 'point  pour  les  af- 
faires publiques  dont  on  n’eft  pas  chargé, 
que  l’on  tranfporteroit  a terre  trente  mil- 
lions d’écus  que  les  Galions  apportoient. 
Il  y vola , y mit  une  vivacité  d’exé- 
cution que  l’on  n’avoit  point  vue  en  Eipa- 
gne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  icents  chariots  de  tou^e  la 
Galice,  & dix-huit  millions  étoient  déjà 
déchargés  quand  les  Ennemis  parurent 
devant  Vigo.  Heurculement  iis  donnèrent' 
encore  un  demi-jour  à M.  Renau , qui  s’en 
fervit  à leur  enlever  les  douze  millions 
reftans.  Quand  ils  fiIrent^maîtres  de  Vigo , 
& débarqués^,  ils  voulurent  marcher  à 
l’argent  qui  fiiyoit  dans  les  terres  : mais 
M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux  feiils  qu’il  avoit;  car  toutes  les  Mi- 
lices avoîent  fui  au  premier  coup  de  ca- 
non. Il  couvrit  les  chariots  , dont  le  der.- 
nier  n’étoit  pas  à deux  lieues  , & fauva 
près  de  cent  millions  à l’Efpagne,  moins 
glorieux  de  les  avoir  fauves  , <^’aftligé 
d’avoir  pu  fauver  la  Flotte  , & d en  avoir 
été  empêché. 

Le  Siège  de  Gibraltar  , qu’il  fit  en" 

1704, 
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1704 , mériteroit  une  hiftoire  particu- 
lière. Tous  les  événemens  heureux  qui 
avoient  juftifié  fes  entreprifes  , ne  fuffi- 
foient  qu’à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
d’en  propôfer  une  II  hardie.  Il  promet- 
toit,  par  exemple  , qu’une  tranchée  paP- 
feroit  en  sûreté  au  pied  d’une  montagne 
d’où  l’on  étoit  vu  de  la  tête  jufqu’aux 
pieds  , &c  d’où  huit  pièces  de  canon  ôc 
une  grolTe  moufqueterie  plongeoient  de 
tous  côtés;  il  promettoit  que  fept  canons 
en  feroient  taire  quarante  : il  fut  cru  , 3c 
remplit  toutes  fes  promelTes.  La  Ville  al- 
loit  fe  rendre  -,  mais  l’arrivée  d’une  piiif- 
fante  Flotte  Ançloife  fit  lever  le  Siège. 
Quant  à ce  qui  regardoic  M.  Renau  , 
Gibraltar , qu’on  avoir  cru  imprenable  , 
étoit  pris. 

Le  Siège  de  Barcelone  , où  il  ne  fe 
trouva  pas  , lui  fit  encore  un  honneur 
plus  fingulier.  Il  étoit  deftiné  à y fuivre 
le  Roi  d’Efpagne  ; 3c  en  eflTet  il  l’accom- 
pagna alTez  loin  ; mais  des  cabales  de 
Cour  l’arrachèrent  de-là.  On  prenoit  pour 
prétexte  qu’il  étoit  néceffaire  à Cadix  ; car 
on  ne  lui  pouvoir  nuire  que  fous  des  pré- 
textes honorables.  Il  étoit  fort  naturel 
qu’en  quittant  la  partie  , il  fouhaitàt  qu’on 
s’apperçût  de  fon  abfence  devant  Barce- 
lone *,  mais  au  contrairè , il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  n’y  être  pas  regretté  : il  laififa  au 
Toms  VL  I 
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Roi , en  préfence  de  fes  principaux  Mi- 
niftres  , les  vues  particulières  qu’il  avoit 
pour  la  conduite  de  ce  Siège  , & qu’il 
croyoit  indifpenfables.  Cependant  c’étoit- 
là  peut-être  une  vengeanç^^qu’il  prenoit 
de  fes  ennemis^  il  tâchoit  d*â.flurerde  bien 
des  affaires  qu’ils  traverfolent. 

Il  arriva  à Cadix  , où , félon  les  ma- 
gnifiques proinelfes  de  ceux  qui  l’y  fai- 
füient  envoyer  , il  dévoie  trouver  deux 
cents  mille  écus  fonds  pour  les  forti- 
fications. Il  n’y  trôuva  pas  un  fol  ; & il 
eut  récours  à un  -expédient  qu’il  avoit  déjà 
pratiqué  en  d’autres  dccafîons  pareilles  : 
il  s’obligea  en  fon  nom  à des  Négocians 
pour  les  affaires  publiques  , & les  foutint 
tant  qu’il  eut  du  bien  Sc  du  crédit.  On 
peut  croire  que  les  Minittres  mêmes  q^ui 
le  delfervoient  , le  connoiffoient  allez 
bien  pour  compter  fur  cette  générofité , 
comme  fur  un  fècours  qui  ne  leur  coii- 
teroic  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s’é- 
puifer  i il  fut  réduit  , après  cinq  ans  de 
féjour  & de  travaux  continuels  en  Efpa- 
gne , à demander  fon  congé  , faute  d’y 
pouvoir  fublîfter  plus  long  temps.  Il  ven- 
dit tout  ce  qu’il  avoit  pour  faire  fon  voya- 
ge , & arriva  en  France  à Saint  - Jean 
Pied-de-Port  avec  une  lèule  piftole  de  refo 
te  : retour  dont  la  misère  doit  donner  de  la 
jaJoufie  à toutes  les  âmes  bien  faites. 
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Il  avoir  trouvé  en  Efpagne  un  Gentil- 
homme du  nom  d’Elifagaray  , qui  lui 
apprit  qu’il  étoit  fon  parent , & lui  com- 
muniqua des  titres  de  famille  , dont  il 
, n’avoir  jamais  eu  nulle  connoifTance.  La 
JV'îaifon  d’Elifagaray  étoit  ancienne  dans  la 
Navarre;  & il  y a apparence  que  quand 
Jean  d’Albret,  Roi  de  Navarre  , fe  retira 
en  Béarn  , après  la  perte  de  fon  Royau- 
me , quelqu’un  de  cette  Maifon  l’y  fui- 
vit  ; & de -là  étoit  defcendu  M.  Renau. 
Toutes  fes  aélions  lui  avoient  rendu  cette 
généalogie  alTez  inutile. 

Il  rapportoit  aufli  d’Efpagne  le  titre 
de  Lieutenant  - Général  des  Armées  du 
Roi  Catholique  , qu’il  ^aiiroit  eu  plutôt , 
fl  on  n’eût  pas  impofé  à Sa  Majefté.  Mal- 
gré les  états  de  la  guerre , qui  failbient 
foi  du  temps  où  il  avoir  été  Maréchal 
de  camp  en  Efpagne  , on  l’avoit  fait 
palfer  pour  moins  ancien  qu’il  n’étoir, 
tant  on  eft  hardi  dans  les  Cours  ; il  eft 
vrai  que  ces  hardielfes  y font  d’ordinaire 
impunies  & heureufes.  Le  feu  Roi  lui 
, avoir  promis  que  fes  fervices  d’Efpagne 
lui  feroienc  comptés  comme  rendus  en 
France. 

Il  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 
«tes,  dans  iin  temps  qui  ne  lui  permettoit 
prefque  pas  de  rien  demander  de  plufieurs 
années  de  fes  appointemens  qui  lui  étoienc 
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dûs  5 fans  aucun  avancement  ni  aactiftd. 
grâce  de  la  Cour  , feulement  avec  une 
belle  & inutile  réputation.  Il  ramafla 
comme  il  put  les  débris  de  fa  fortune  , 

enfin  la  paix  vint. 

Dès  qu  il  eut  quelque  tranquillité , il  re-» 
prit  la  queflion  fi  long-temps  interrompue^ 
de  la  route  du  Vaifieau.  M.  Hugüen^  étoit 
mort:  mais  un  autre  grand  Adverfairx  lui 
avoit  fuccédé  , M.  Bernoulli , qui , mieux 
inftruit  par  la  icélure  du  Livre  de  la  Ma- 
nœuvre , avoit  changé  de  fentiment  , 5C 
en  était  d’autant  plus  redoutable.  De 
plus  J il  foûtcnoit  la  caufe  commune  dè 
tous  les  Méchaniciens , dont  tous  les  Ou* 
vrages  périlToienr  par  le  fondement  , fi 
M.  Renau  avoit  raifon.  Il  faifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  manœuvre  une  fé- 
condé difficulté , que  M.  Huguens  n’avoit 
pas  apperçiie  : mais  on  ne  traita  que  de  la 
première.  M.  Renau,  accoutumé  a des  fuc- 
cès  qu’il  devoit  à l’opiniâtreté  de  fon  cou-~  ^ 
rage  , ne  le  fcntit  point  ébranlé  dans  cette, 
ôccafion  , auffi  terrible  en  fon  efpèce  que 
toutes  celles  où  il  s’étoit  jamais  expofé  ^ 
il  avoit  peut-être  encore  fa  petite  troupe, 
mais  mal  alTurée  , & qui  ne  le  voit  pas 
trop  la  tête.  La  conteftation  où  il  s’en- 
gagea par  lettres  en  1713  avec  M.  Ber- 
noulli , fut  digne  de  tous  deux , & par 
jjia  force  dc5  raifons , ôc  par  ia  ppliteffe 
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dont  ils  les'  aflaifonnèrent.  Ceux  qui  ju- 
ff'geront  contre  M.  Renau  , ne  lailFeront 
î pas  d’être  furpris  des  reffources  qu’il 
trouva  dans  fon  génie  ; il  parole  que  M. 
Bernoulli  lui-même  le  favoit  bon  gré  de 
,fe  bien  démêler  des  difficultés  où  il  le 
jettoit.  Enfin,  celui-ci  voulut  terminer 
^tout  par  fon  Traité  de  la  manœuvre  des 
’ Vaijjeaux  i qu’il  publia  en  1714,  & dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  l’Hiftoire 
' de  cette  année.  La  Théorie  de  M.  Ber- 
-houlli  étoit  beaucoup  plus  compliquée 
que  celle  de  M.  Renau  , mais  beaucoup 
moins  que  le  vrai , qui,  pris  dans  toute 
(on  étendue',  échapperoit  aux  plus  grands 
vGéomètres.  Ils  font  réduits  à l’altérer  & 
''  à le  falfifier  pour  le  mettre  à leur  por- 
tée. Après  fimpreffion  de  cet  Ouvrage  , 
M.  Renau  ne  le  tint  point  encore  pour 
vaincu  j 5c  s’il  avoir  cru  l’être  , il  n’auroir 
pas  manqué  la  gloire  de  l’avouer. 
'i^^îPendant  le  féjoür  d’Efpagne  , il  avoit 
^ perdu  le  fil  du  fervice  de  France , & une 
certaine  habitude  de  traiter  avec  les  Mi- 
niftres  & avec  le  Roi  même  , infiniment 


. V 


précieufe  aux  Courtifans.  On  devient  ai- 
fément  inconnu  à la  Cour.  Cependant  il 
fe  flattoit  toujours  de  la  bonté  du  Roi , 
5c  l’état  de  fa  fortune  le  forçoît  à faire 
auprès  de  S.M.  une  démarche  très-pénible 
■pour  lui , ilTalioit  qu’il  lui  demandât  une 
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audience  pour  lui  repréfenter  fes  fervîcei 
palTés , & la  lîtuation  où  il  fe  trouvoit. 
r Heureufemenc  il  en  fut  difpenfë  par  un 
' événement  fingulier.  Malte  fe  crut  me- 
nacée par  les  Turcs  , 6c  le  Grand-Maître 
fit  demander  au  Roi  par  fon  Arabalïa- 
deur  M.  Renau,  pour  être  le  défenfeur  de 
fon  Ife.  Le  Roi  l’accorda  au  Grand-Maî- 
tre j & M.  Renau , en  prenant  congé  de 
Sa  Majefté , eut  le  plaifir  de  ne  lui  point 
parler  de  fes  affaires  , 6c  de  s’affurer  £eu^ 
îement  d’une  audience  à fon  retour. 

L’alarme  de  Malte  étoit  fauffe  , 6c  le 
Roi  mourut.  M.  Renau , qui  avoit  l’hon-  ^ 
neur  d’être  connu  de  tout  temps , 8c  fort 
eilimé  de  M.  le  Duc  d’Orléans , Régent , 

6c  qui  même  avoit  fervi  fous  lui  en  Ef-  , 
pagne  \ n’eut  plus  befoin  de  folliciter  des 
audiences.  Il  fut  fait  Confeiller  du  Con- 
feil  de  Marine , 8c  Grand’-Croix  de  l’Or- 
dre de  Saint-Louis.' 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  deffein  de  faire 
, dans  le  Royaume  quelques  effais  d’une  ■ 
Taille  proportionnelle , ou  Dixme , qu’a- 
voit  propofée  feu  M.  de  Vauban  , 8c  qui 
devoir  remédier  aux  anciens  6c  intoléra- 
bles abus  de  la  Taille  arbitraire  , M.  Re- 
nau accepta  avec  joie  la  commiflion  d’al- 
ler avec  M.  le  Comte  de  Chateauthiers 
travailler  à un  de  ces  effais  dans  l’Eleétion 
de-  Niort.  Rien  ne  touchoit  tant  fon  cœur 
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ique  le  bien  public  , & il  éroit  Citoyen 
comme  fi  la  mode  ou  les  récompenfes 
cuffent  invité  à l’être.  De  plus  , il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  l’être  mieux  qu’en 
fui  vaut  les  pas  de 'M.  de  Vauban,  & en 
exécutant  un  projet  qui  avoir  pour  ga- 
rant le  nom  de  ce  grand  Homme.  Tout 
le  zèle  de  M.  Renau  pour  la  Patrie  fut 
donc  employé  à l’ouvrage  dont  il  étoit 
chargé  ; Sc  ceux  qui  à cette  occafion  fe 
font  le  plus  élevés  contre  lui  , n’ont  pu 
l’accufer  que  d’erreur , accufiition  toujours 
douteufe  par  elle-même , & du  moins  fort 
légère  par  rapport  à la  nature  humaine. 
C’eft  un  homme  rare  , que  celui  qui  ne 
peut  faire  pis  que  de  fe  tromper. 

- Il  étoit  fujet  depuis  un  temps  à une  ré- 
tention d’urine , pour  laquelle  il  alla  aux 
eaux  de  Fougues  au  mois  de  Septembre 
171p.  Dès  qu’il  en  eut  pris , ce  qu’il  fit" 
avec  peu  de  préparation  , la  fièvre  fur- 
vint  , la  rétention  augmenta  ^ & il  s’y 
joignit  un  gonflement  pareil  à celui  d’une 
hydropifie  tympanite.  Il  fit  prefque  par 
honnêteté  pour  fes  Médecins  , & par  ma- 
nière d’acquit  , les  remèdes  ufités  en  pa-< 
leil  cas  j mais  il  fit  avec  une  extrême  con- 
fiance un,  remède  qu’il  avoir  appris  du  ^ 
^,P.  Malebranche  , &c  dont  il  prétendoit 
n’avoir  que  des  expériences  heureufes , 
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' foit  fur  lui  foit  fur  d’autres  : c’étoît  d«! 
prendre  une  grande  quantité  d’eau  de  ri- 
vière alfez  chaude.  Les  Médecins  de  Fou- 
gues étoient  furpris  de  cette  nouvelle  mé- 
decine, èc  il  étoit lui-mcme  furpris  quelle 
leur  fût  inconnue.  Il  leur  en  expliquoic 
l’excellence  par  des  raifonnemens  phyfi^ 
ques,  qu’ils  n’avoient  pas  coutume  d’en- 
tendre faire  à leurs  malades  *,  & par  ref» 
peél,  foit  pour  les  autorités  qu’il  citoit  , 
foit  pour  la  lîenne , ils  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  lui  paflèr  quelques  pintes  d’eau  : 
mais  il  alloit  beaucoup  au  delà  des  permif- 
lions , & contrevenoit  même  aux-  défen- 
fes  les  plus  exprelfes.  Enfin  , ils  préten- 
dent âbfolument  qu’il  fe  noya.  Il  mourut 
le  30  Septembre  171P,  fans  douleur,  &c 
fans  avoir  perdu  l’ufage  de  la  raifon. 

La  mort  de  cet  homme  , qui  avoit 
pafifé  une  affez  longue  vie  à la  guerre  ,■ 
dans  les  Cours,  dans  le  tumulte  du  moii- 
de,  fut  celle  d’un  Religieux  de  la  Trappé. 
Ferfuadé  de  la  Religion  par  fa  Philo- 
fophie  , &c  incapable  par  fon  caraélère 
d’etre  foiblement  perfuadé , il  regé^rdoic 
Ibn  corps  comme  un  voile  qui  lui  ca- 
choit  la  vérité  éternelle , & il  avoit  une 
impatience  de  Philofophe  & de  Chré- 
tien , que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté. 
,Qudk  differmce  y difoit-ilj  d'un  moment 
- au 
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^moment  fuiycmt  ! Servais  pajfer  tout-à' 
cSup  ' des  plcà  profondes  ténèbres  à une  lu- 
mière parfaites  r i - 

Il  avoir  été  choilî  pour,  être  Hdnoraire 
dans  cette  Académie , dès  qu’il  y en  avqit 
en,  c’eft-à  dire  eh  i5pp.  La  nature  pref' 
que, feule  i’avoit  fait  Géomètre.  Les, Li- 
vres du^T. -Malèb'rânche  dont  il  étoit 
plein  , Iqi  infpirèrent,  alfez  le  mépris  de 

f’V  -r  » .T*  >,  ^r.  3 ;;  - j t 

1 érudition  , & d ailleurs  il  n avoir  pas  eu 
le  Ipiiif  d’en  acquérir;  Il  fauvoit  fon  igno- 
rance par  un  aveu  libre  & ingénu  , qui  , 
pour  aire  le^  vrai , ne- devoir  pas  coûter 
Deaùcpup  à_un  liomnie  plein  de  talens.  Il 
ne'démôrdbit  'guère  ni  dé  fes  entreprifes , 
ni  de  fès'jopibiohs,  ce  qui  alTuroit  davan- 
tage le  ïliccès  de  fes  entrfeprifes,  &:  don- 
noit  moins  de  crédit  à fes  opinions.  Du 
relié  / la  valeur , la  probité  , le  délîntéref- 
fement  ^ l’crivie  d’être  utile  , foit  au  pu- 
blic, foit  aux  particuliers  , tout  cela  étoit 
chez  lui  au  plus  haut  point.  Une  piçté 
toujours  égale  avoir,  régné  d’un  bout  de 
fa  vie  à l’autre  ^ & fa  jeunelle  , aiiffi  peu 
licencieufe  que  l’âge  plus  avancé  , n’avoit 
pas  été  occupée  des  plaifirs  qu’on  lui  au- 
roit  Je  plus  aifément  pardonnés. 

‘ i 
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DE  DA  N GE  AU. 

Philippe  de  Courcillon:  naquit 
le  21  Septembre  1^38  de  Louis  dé  Cbur- 
cillon , Marquis  de  Dangeau , & de  Char- 
lotte des  Noues  , petite-fille  du  fameux 
Duplefiîs-Momay.  Dès  le  temps  de  Phi-? 
lippe- Augufte  , les  Seignèurs^dé  Çouf-^ 
cilion  font  appelles  MihVery  ou  Cheva- 
liers. Leurs  defcendîin's  emb'rafsèreùV  le 
Calvinifme.  ‘ 

M.  le  Marquis  de  Dangeau  fut  élevé-en 
homme  de  fa  condition.  Il  avoir  une  fi- 
gure fort  aimable  , & beaucoup  d’eftrit 
naturel  , qui  alloit  même  jufqu’à  faire 
agiréablement  des  vers.  Il  fe  convertit  aSCéz 
jeune  à la  Religion  Catholique.  • ' 

En  i<55'7  ou  yS,  il  fervit  en  Flandres, 
Capitaine  de  Cavalerie  , fous  M.  de  Tu- 
renne.  Après  la  paix  des  Pyrénées  , un 
grand  nombre  d’Officiers  François  , qui 
ne  pouvotent  fouffrir  Toifiveté  , allèrent 
chercher  la  guerre  dans  le  Portugal , que 
VEfpagne  vouloir  remettre  fous  fa  domi- 
nation, Comme  ils  ju^eoient  que  malgré 
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la  paix  les  vœux  de  la  France  au  moins 
étoient  pour  le  Portugal,  ils  préférèrent 
le  fervice  de  cette  Couronne  : mais  M.  de 
Dangeau,  avec  la  même  ardeur  militai- 
re , eut  des  vues  toutes  oppofées , 6ç  fe 
donna  à l’Efpagne.  Peut-être  crut-il  îju’iî 
étoit  à propos  pour  la  juftification  de  la 
France  , quelle  eût  des  Sujets  dans  les 
deux  Armées  ennemies , ou  que  la  Reine , 
mère  du  Roi , & celle  qu’il  venoit  d’épou- 
fer,  étant  toutes  deux  Efpagnoles,  c’étoic 
faire  fa  cour  d’une  manière . alTez 
droite , que  d’entrer  dans  le  parti  qu’elr 
les  favoriloient.  Il  fe  fignala  *au  Siège  & 
à la  prife  de  Giromena  fur  les  Portugais  ; 
il  s’étoit  trouvé  par  tout , & Dom  Juan 
d’Autriche  crut  ne  pouvoir  envoyer  au  Roi 
d’Efpagne  un  Courier  mieux  inftruir,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  fucçès  de  fes  armes. 
Le  Roi  d’Efpagne  voulut  s’attacher,  le  Mar- 

3uis  de  Dangeau,  & lui  off  rit  un  Régiment 
e 1200  chevaux,  avec  une  grolTe  penfion  j 
mais  il  trouva  un  François  trop  palîîonné 
pourfon  Roi&:  pour  fa  Patrie.  ^ 

A^fon  retour  en  France,  M.  de  Dan-? 
geâu  feiitit  futilité  de  fon  fervice  d’Efpa- 
gne. Les  deux  Reines  , qui  étoient  bien 
aifes  de  f entendre  parier  de  leur  Pays  de 
de  la.  Cour  de  Madrid  , & même  en  leur 
langue  qu’il  avoit  affez  bien  àpprife,  vin- 
rent bientôt  à goûter  fon  efprit  & fes 
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manières  , & le  mirènt  de  leur  jeu , qui 
étoic  alors  le  Reverfi.  Cette  grâce  ^ d’au- 
tant plus  touchante  en  ce  temps  - là  , que 
lé  jeu  n’avoit  pas  encore  tout  confondu  , 
îiuroit  fuffi  pour  flatter  vivement  un  jeune 
Courtifan  qu’elle  auroit  ruiné  : mais  ce 
fut  pour  lui  la  fource  d’une  fortune  çôn- 
fidérable.'  ' ^ 

Il  avoir  fouverainement  l’efprit  du  jeu. 
Quand  feu  M.  Leibnitz  a dit  que  les  hom- 
mes n’ont  jamais  marqué  plus  defprit 
que  dans  les  ditférens  jeux  qu’ils  ont  i|p> 
ventés , il  en  pénétroit  toute  l’Algèbre , 
çerte  infinité  de  rapports  de  nombres  qui 
y régnent  , 8c  toutes  ces  combinaifons 
délicates  & prefque  imperceptibles  qui  y 
font  enveloppées  ^ & quelquefois  com- 
pliquées entr’elles  d’une  manière  à fe  dé- 
rober aux  pips.fubtiles  fpéçulations & il 
eft  vrai  que  li  tous  ceux  qui  jouent  étoient 
de  bons  joueurs , ils  feroient  ou  grands 
Algébriftes , ou  ités  pour  l’être.  Mais  or- 
dinairement ils  n’y  entendent  pas  tant  de 
finelTe  : ils  fe  conduifent  par  des  vues 
très-confufes  & à l’aventure  *,  & les  jeux 
lés  plus  fàvaris,  les  Echecs  mêmes , ne  font 
pour  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeux 
b^ford.  M.  de  Dangeau  , avec  une 
tete  naturellement  algébrique  & pleine  de 
1 art  des  combinaifons,  puifë  dans  les  ré- 
flexions feules  J çut  beaucoup  d’avantage 
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au  jeu  des  Reines.  Il  fuivoit  des  Théories 
qui  n’étoiehc  connues  que  de  lui , & ré- 
lolvoit  des  Problèmes  qu’il  étoit  leul  à Ce 
^ropofer.  Cependanr  il  ne  relTembloit  pas 
a ces  joueurs  fombres  & férieux , dont  l*ap- 
plication  profonde  découvre  le  delTein , 

& bleffe  ceux  qui  ne  penfent  pas  tant  : il 
parloit  avec  toute  la  liberté  d’elprit  pof-:* 
îiblc  5 il  divertilToit  les  Reines  , & égayoic 
leur  perte.  Gomme  elle  alloit  à des  fom- 
mes  allez  fortes , elle  déplut  à l’économie 
de  M.  Colbert  , qui  en  parla  au  Roi , 
même  avec  quelque  foupçon.  Le  Rof 
trouva  moyen  d’être  un  jour  témoin  de 
ce  jeu  , & placé  derrière  le  Marquis  de 
Dangeau  , fans  en  être  âpperçu.  Il  fe 
convainquit  par  lui -meme  de  fon  exaéle  ^ 
fidélité , & il  fallut  le  lailTer  gagner  tant 
qu’il  voudroit.  Enfuite  le  Roi  i’ôta  du 
jeu  des  Reines  j mais  ce  fut  pour  le  met- 
tre du  ficn , avec  une  Dame  qu’il  prenait 
grand  foin  d’amufer  agréablement.  L’Al- 
gèbre & la  fortune  n’abandonnèrent  pas 
M.  de  Dangeau  dans  cette  nouvelle -par- 
tie. Si  l’on  veut  joindre  à cela  d’autres 
agrémens  qu’il  pouvoir  trouver  dans  une 
Cour  pleine  de  galanterie  , & que  l’air 
de  faveur  où  il  étoit  alors  lui  auroit  feul 
attires , quand  fa  figure  n’auroit  pas  été 
d’ailleurs  telle  qu’elle  étoit , il  fera  iin- 
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pofljble'de  s’imaginer  une  vie  de  Courtifan 
plus  brillante  & plus  délicieufe. 

Un  jour  qu’il  s’alloit  mettre  au  jeu  du 
Roi , il  demanda  à S.  M.  un  appartement 
dans  Saint-Germain  , où  étoit  la  Cour.  La 
grâce  étoit  difficile  à obtenir,  parce  qu’il 
y avoit  peu  de  logemens  en  ce  lieu  - là. 
Le  Roi  lui  répondit  qu’il  la  lui  accorde- 
roit  , pourvu  qu’il  la  lui  demandât  en 
cent  vers  qu’il  feroit  pendant  le  jeu  ; mais 
cent  vers  bien  comptés , pas  un  de  plus 
^ni  de  moins.  Après  le  jeu  , où  il  avoit 
paru  auffi  peu  occupé  qu’à  l’ordinaire  , il 
dit  les  cent  vers  au  Roi.  Il  les  avoit  faits , 
cxaélement  comptés  , & placés  dans  fa 
mémoire  i & ces  trois  efforts  n’a  voient  pas 
été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu  , 
ni  par  les  différentes  attentions  promptes 
Sc  vives  qu’il  demande  à chaque  inftant. 

Sa  Poëfie  lui  valut  encore  une  autre 
aventure  ^ précieufe  pour  un  Courtifan 
qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n’eft  bagatelle.  Le  Roi  & feu  Madame 
avoicnt  entrepris  de  faire  des  vers  en 
- grand  fecret , à l’envi  l’un  de  l’autre.  Ils 
fe  montrèrent  leurs  ouvrages  , qui  n’é- 
toient  que  trop  bons  : ils  le  foupçonnè- 
rent  réciproquement  d’avoir  eu  dy  fe- 
cours  ; & par  l’éclairciffement  où  leur 
bonne  foi  les  amena  bientôt,  il  fe  trouva 
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que  le  même  Marchais  de  Dangeau,  à qui 
ils  s’étoient  adrelîés  chacun'  'avec  beau- 
coup de  myftère  , écoit  rAuteùr  cache 
des  vers  de  tous  les  deux.  Il  lui  avdit  été 
ordonné  de  part  &L  d’autre  de  ne  pas  faire 
trop  bien  : mais  le  plaifir  d’être  double- 
ment employé  de  cette  façon  ne, lui  per- 
mettoit  guère  de  bien  obéir  •;  & qui  fait 
même  s’il  ne  fît  pas  de  fon  mieux,  exprès 
pour  être  découvert? 

Quand  la  Bafl'ctre  yint'à  la  mode  , il 
en  conçut  bientôt  la  fin  par  fon  Algèbre 
ratiirelle  : mais  il  conçut  auîli  que  la  vé- 
ritable Algèbre  étoit  encore  plus  sûre  ^ Su 
il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  M.  Sauveur', 
qui  commença  par  - là  fa  réputation  à la 
Cour  , ainfi  qu’il  a été  dit  dans  fon  Elo- 
ge. L’Algébrifte  naturel  ne  méprifa  point- 
l’AJgébrifte  favant , quoiqu’il  arrive  affez 
ordînaireifient  que  pour'  quelques  'dons 
_qu’on  a reçus  de_la  Nature  , on  fe'  croît 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui 
^ en  ont  reçu  de  pareils-,  & qui  ont  pris  la 
peine  de  les,  cultiver  par  l’étude. 

Avant  cela , un  autre  homme  devenu 
fort  ççlèbre , mais  alors  nailTant  , avoir 
fongé  à fe  faire  par  M.  de  Dangeaii  une 
entrée  à*  la  Cour.  C’efl:  M.  Defpréaux  qui 
lui  adreffa  le  fécond  Ouvrage  qu’il  donna 
au  Public,  fa  Satyre  fur  laNobleffe.  Le  Hé- 
ros étbk  bien  échoifi,  par  fa  naifïance , 
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& par  fa  réputation  de  fe  connoître  en 
vers  3 ^ par  la  fituation  où  il  étoit  , & 
par  fon' inclination  à favorifer  le  mérite. 
Lés  plus  fatyric[ues&  les  plus  mifanthropes 
font  affez  maîtres  de  leur  bile,  pour  fe  mé- 
nager adroitement  des  Proteéleurs. 

En  le,  Roi  fit  M.  de  Dangeau 

Colonel  de  fon  Régiment qui  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  qu’il  étoit  fur  pied  , 
,n’en  -avoir  point  eu  d’autre  que  S.  M. 
elle  - même  , dont  un  ûmple  particulier 
devenoit  en  quelque  forte  le  fuccelïeut 
immédiat.  On  fait  que  le  feu  Roi  a tou- 
jours regardé  ce  Régiment  comme  lui  ap- 
'partenàhr  pliis  que  le  refte  de  fes  Trou- 
pes. Le,  nouveau  Colonel  y.  fit  une  dé- 

Î>cnfe  digne  de  fa  reçônhoilfance  de 
a predile'élion  du  Roi.  Il  fèrvît  à la  tête 
de  fa  Troupe  à la  campagne  de  Lille  en 
‘ 16(57.  au  bout  cfe  quelques  années 

il  fe  défit  du  Régiment , pour,  s’attacher 
^plus  purticulièrement  à la  feule  perfonne 
du  Roi,  qu’ilj  füivKi  toujours  dans  fe^ 
campagnes  en  qualité  de  fon  Aide  de 

Camp.  ^ . r . , " 

' Comme  il  étoit  fort  inftrûit  dansTHif- 
toire  , fur-tout  dans  la  moderne  , dans  les 
généalogies  dés  " grandes'"  Mai fons  j dans 
les  intérêts  des  Princes,  'enfin, dans. toutes 
les  fciences  dun,  hornme''dè yCoiir  , n 
"cependant  elles-  cônfervèil't  ‘encfofe  lông* 
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temps’cettê  qualité,  le  Roi  eut  la  penfée 
de  renvoy^er.Ambaffadeur  eiv Suède  : mais 
il  fuppliâ  tr'cs -humblement  S.  M.' de  ne 
le  pas  tarir  éloigner  d’Elle,  & de  ne  lui 
donner  que  des  négociations  de  moindre 
durée , 6c  dans  des  Pays  plus  voifins  , fi 
Elle  jugeoit  à propos'de  lui  en  donner 
quelques-unes.  Les  Rois  aiment  que  l’on 
tifenne  à leur  perfonne , & ils  fe  défient 
avec  raifon  de  leur  dignité.  Il  fut  donc 
employé  félon  fes  defirs  : il  alla  plufieurs 
fois  Envoyé  extraordinaire  vers  les  Elec- 


teurs du  Rhin  j & ce  fut  lui  qui  avec  le 
même  caradère  conclut  , malgré  beau- 
coup de  diflifpités  , le  mariage  du  Duc 
d'Yorck,  depuis  Jacques  II,  avec  laPrin- 
celfe  de  Modene,  Il  fut  chargé  de  la  con- 
duire en  Angleterre,  où  H fit  encore  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 


^ Le  refte  de  fa  vie  n’eft  plus  que  celle 
'd’un  Couftifan  , à cela  près  , félon  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  l’a  honoré  pu- 
bliquement , qu’il  ne  rendit  jamais  de 
mauvais  offices  à perfonne  auprès  de  S.  M, 
'II  a eu  toutes  les  grâces  & toutes  les  di- 
gnités auxquelles , pour  ainfi  dire,  il  avoit 
droit , -Sc  qu’une  ambition  raifonnable 
lui  poùvoit  promettre.  Il  n’a  jamais  eu  le 
défagreme^t  qa’elles  aient  fait  une  nou- 
velle furprenante  pour  le  Public.  Il  a été 
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Gouverneur  de  Touraine , Iç  premier  des 
fix  Menins  que  le  feu  Roi  donna  à Mon- 
feigneur  grand  - père  du  Roi , Chevalier 
d’honneur  des  deux  Dauphines  de  Bavière 
de  Savoie , Confeiller  d’Etat  d'Epée  , 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  , Grand- 
Maître  des  Ordres  Royaux  & Militaires 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  & dç 
Saint-Lazare  de  Jériifalem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  il  fongea  audi-tor  à relever  un 
Ordre  extrêmement  négligé  depuis  long- 
temps, & prefque  oublié  dans  le  monde. 
Il  apporta  plu?  d’attention  au  choix  des 
Chevaliers^  il  renouvella  l’arienne  pompe 
de  leur  réception  & de  toutes  les  céré- 
monies, ce  qui  touche  le  Public  plus  qu’il 
ne  penfe  lui  - meme  \ il  procura  par  fes 
foins  la  fondation  de  plus  de  vingt  cinq 
Commanderies  nouvelles  i enfin  , il  em- 
ployoit  les  revenus  &c  les  droits  de  la 
grande  Maîtrife,  à faire  élever  en  commun 
dans  une  grande  Maifon  deftinée  à cet 
ufage , douze  jeunes  Gentilshommes  .des 
meilleures  NoblelTes  du  Royaume.  On 
les  appelloit  les  Elèves  de  Saint-Lazare  ; 
& ils  dévoient  illuftrer  l’Ordre  par  leurs 
noms  , & par  le  mérite  dont  ils  lui  étoient 
en  partie  redevables.  Cet  établilTement 
dura  près  de  dix  ans  : mais  illui  auroit  fallu, 
pour  fubfifter,  des  temps  plus  heureux,  & 
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des  fecours  de  la  part  du  Roi , dont  les 
guerres  continuelles  ôterent  entièrement 
1 efpérance.  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le 
déplaifir  de  voir  fa  générofité  arrêtée  dans 
fa  courfe  , & fes  revenus  applicjués  à fes 
feuls  befoins.  11  a laiifé  l’Ordre  en  érat 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
être  fon  fucceifeur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  Lettres  de 
pour  tous  ceux  (^ui  s’y  diftinguoicnr , & 
un  zèle  confiant  a les  feivir  de  tout  fon 
pouvoir,  firent  juger  que  la  place  d’HcH 
notaire  , qui  vint  à vaquer  ici  en  1704 
par  la  mort  de.M.  le  Marqj^s  de  l’Hô- 
pital, lui  convenoit,  & que  l’Académie 
des  Science?  pouvoit  le  partager  avec 
TAcadémie  Françoife.  Il  n’acceptada  place 
qu’en  faifant  bieij  fentir  la  noble  pudeur 
qu’il  avoir  de  fuccéder  à un  des  premiers 
Géomètres  de  l’Europe , lui  qdî  ne  s’étoit 
nullement  tourné  de  ce  côté-là  j & il  n’a' 
jamais  paru  ici , fans  y apporter  une  mo- 
deftie  natteufe  pour  l’Académie  , & ce- 
pendant accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9 Septembre  1720,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoir  loutenu  dans  un  âge 
affez  avancé  les  plus  cruelles  opérations 
de  la  Chirurgie  , dc  deux  fois  l’une  des 
deux,  toujours  avec  un  courage  fingu- 
lier.  Ce  courage  eft  tout  différent  de  ce- 
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lui  qu’on  demande  à la  guerre  , ôc  moins 
fufpe<5t  d’être  forcé.  11  eft  permis  d’en 
manquer  dans  fon  lit. 

M.  le  Marquis  de  Dangeau  avoir  été 
en  liaifon  particulière  avec  les  plus  grands 
Hommes  de  fon  temps , le  grand  Condé, 
M.  de  Turenne  , & les  autres  Héros  de 
route  efpèce  que  le  fiècle  du  feu  Roi  a 
produits.  Il  connoiiToit  le  prix , j(i  Ibu- 
vent  ignoré  ou  négligé  , d’une  réputation 
nette  & entière, , Sc  il  apportoit  à fe  la 
conferver  tout  le  foin  quelle  mérite.  Ce 
n’efl:  pas  là  une  légère  attention  , ni  qui 
coûte  peu  , Jur  - tout  a la  Cour , ou  i on 
ne  croit  gucre  à la  probité  & à la,  vertu , 
& où  les  plus  foibles  apparences  fuffifent 
pour  fonder  les  jugemens  les  plus  déci- 
lîfs , pourvu  qu’ils  foient  défavantageux. 
Ses  difcours , les  manières , tout  fe  fèntoit 
en  lui  d’uîie  politelfe , qui  étoit  encore 
moins  celle  d’un  homme  du  grand  mon- 
de , que  d’un  homme  né  officieux  & bien- 
faifant. 

Il  avoir  époufé  en  premières  noces 
Françoife  Morin,  fœur  de  la  feue  Maré- 
chale d’Etrées  , dont  il  n’a  eu  que  feu 
Madame  la  DuclielTe  de  Montfort  ; èc 
en  fécondés  noces , la  Comtelfe  de  Leu- 
vcftein  , de  la  Maifon  Palatine  , dont  il 
n’a  eu  que  feu  M.  de  Courcilion, 
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DES  FILLETTES. 

G ILLES  Filleau  des  Billettes 
naquit  à Poitiers  en  1634  Nicolas  Fil- 
leau, Ecuyer , & d’une  Dame  qui  étoic 
'd’une  bonne  NoblelTe  de  Poitou.  L’aïeul 
paternel  de  Nicolas  Filleau  étoit  forti  de 
la  ville  d’Orléans  avec  fa  famille  , dans 
le  temps  que  les  Calviniftes  y étoient  les 
plus  forts  j il  fe  déroba  à leur  perfécu- 
tion , qu’il  s’étoit  attirée  par  fon  zèle  pour 
la  Religion  Catholique,  & il  abandonna 
tout  ce  qu’il  avoir  de  bien  dans  l’Orléanois. 
Le  père  de  M.  des  Billettes , établi  à Poi- 
tiers , entra  dans  les  affaires  du  Roi , & y fit 
une  fortune  affez  confidérabJe  , quoique 
parfaitement  légitime.  Il  eut  trois  gar- 
çons , ôc  deux  filles  mariées  dans  deux 
des  meilleures  Maifons  de  la  Haute  dC 
Baffe  Marche.  ' ' 

Les  deux  frères  de  M.  des  Billettes  , 
qui  étoient  fes  aînés’,  ont  été  M.  de  la 
Chaife  & M.  de  Saint-Martin  , toux  deux 
k:pnnus  par  deux  Ouvrages  fort  diflerens  , 
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l’un  par  la  Vie  de  S.  Louis,  l’autre  par  la 
traduolion  de  Dom  Quichotte.  Les  trois 
frères  avoient  un  efprit  héréditaire  de 
Religion,  des  mœurs  irréprochables  , de 
l’amour  pour  les  Sciences  & tous  trois 
étant  venus  vivre  à Paris  , ils  s’attachèrent 
à Madame  de  Longueville , à M.  le  Duc 
de  Roanez , à un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  dont  l’efprit  & les  lumières  nont 
pas  été  conteftés , & dont  les  mœurs  ou 
les  maximes  n’ont  été  accufées  que  d’être 
trop  rigides. 

M.  des  Rillettes , né  avec  une  entière 
indifférence  pour  la  fortune , foutenu  dans 
cette  difpofition  par  un  grand  fonds  de 
piété  , a toujours  vécu  fans  ambition , 
fans  aucune  de  ces  vues  qui  agitent  tant 
les  hommes , occupé  de  la  ledure  & des 
études , où  fon  goût  le  portoit,  & encore 
-plus  des  pratiques  prelcrites  par  de  Chrif- 
tianifrae.  Telle.a  été  fa  carrière  d’un  bout 
à l’autre  j une  de  les  journées  les  repré- 
fentoit  toutes.  La  Religion  feule  fait  quel- 
quefois des  converûons  furprenantes  & 
des  changemens  miraculeux  ; mais  elle 
ne  fait  guère  toute  une  vie  égale  & uni- 
forme , fi  elle  n’efi:  entée  fur  un  naturel 
philofophe. 

Il  étoit  fort  verfé  dans  THiftoire  , dans 
les  Généalogies  des  grandes  Mailbns  de 
4’Rurope , même  dans  la  connoiifance  des 
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Livres  qui  fait  une  Science  à part.  Il 
avoir  drelTé  le  Catalogue  d’une  Biblio- 
thccjue  générale , bien  entendue , écono- 
mifee  & complette  , pour  qui  n’eût  voulu 

3ue  bien  favoir.  Sur-tout  il  polTédoit  le 
étail  des  Arts  , ce  prodigieux  nombre 
d’induftries  fingulières  inconnues  à tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  , nullement 
obfervées  pat  ceux  qui  les  exercent , né- 
gligées par  les  Savans  les  plus  imiverfels  , 
qui  ne  lavent  pas  même  qu’il  y ait  là  rien 
à apprendre  pour  eux  , & cependant  mer- 
veiîleufes  & ravivantes , dès  quelles  font 
vùés'avec  des  yeux  éclairés.  La  plupart 
des  efpèces  d’animaux , comme  les  Aoeil- 
le's^,  les  Araignées,  les  Caftors,  ont  cha- 
cune un  art  particulier  , mais  unique  , & 
qüi'  n’a  point  parmi  eux  de  premier  In- 
venteur -,  les  hommes  ont  une  infinité 
d’arts  différens  qui  ne  font  point  nés  avec 
éuxî  6c  dont  la  gloire  leur  appartient!. 
Comme  l’Académie  avoit  conçu  le  def- 
fein  d’en  faire  la  defcription  , elle  crut 
que  M.  des,  Billetteslui  étoit  nécelTaire , & 
elle  le  choifit  pour  être  un  de  fes  Penfion- 
naires  Méchaniciens  à fon  renouvellement 
en  l6pp.  Il  difoit  qu’il  étoit  étonné  dé  ce 
choix  j mais  il  le  difoit  fimplemeht,  ra- 
rement , & à peu  de  perfonneS  , ce  qui 
atteftoit  la  iincérité  du  difcours  : car  s’il 
l’eût  fait  fônnerbien  haut , & beaucoup 
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îèpété  , il  n’eût  cherché  que  des  contra- 
dicteurs. Les  defcriptions  d’Ar'ts  qu’il  a 
faites  paroîtTont  avec  un  grand  nombre! 
d’autres  dans  le  Recueil  que  l’Académie 
en  doit  donner  au  Public.  Aucun  Ouvrage 
de  M.  des  BÜlettes  n’aura. été  imprimé 
qu’aptès  fa  mort ^ & c’ eft  une  circonftance 
convenable  à fon  extrême  modeftie. 

Un  régime  exaêt,  & même  fcs  auftéri't 
tés,  lui  valurent  une  fantéafler  égale.  Elle 
s’affoiblifToit peu-à-peu  par  râge,.mais  elle 
ne  dégénéroit  pas  en  maladies  violentes. 
Il  conferva  julqu’au  bout  l’ulàge  d«  ■ fa 
raifon  , & le  lO  Août  1720  il  prédit  la 
moTt  pour  le  ly  fuivant  , où  elle  arriva 
en  effet.  Il  étoit  âgé  de  86  ans.  11  sétoit 
marié  deux  fois,  & toutes  les  deux  à des  De- 
moifelles  de  Poitou.  11  n’en  a point  laiffé 
d’enfans  vivans.  , 

Une  certame  candejùr  qui  peut  ja’ac- 
compàgner  pas  de  grandes  vertus  , mais 

Î'  lui  les  embellit  beaucoup  , étoit  îiné  de 
es  qualités  dominantes.  On  ,fêntoit  dans 
Tes  difcours  , dans  fes  manières  , le  vrai 
orné  de  fa  plus  grande  fimplicité.  Le  bien 
public.  Tordre,  ou  plutôt  tous  lès  diffé- 
rens  établifïemens  particuliers  d’ordre  que 
la  fociété  demande , toujours  facrifiés  fans 
fcrupule , & même  violés  par  une  mau- 
vaife  gloire  , étoient  pour  lui  des  objets 
d’une  palfion  vive  & délicate.  Il  la  portoic 
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^ tel  point , Sc  en  même  temps  cette  forte 
^e  paflîon  eft  fi  rare , qu’il  eft  peut-être 
dangereux  d’expofer  au  Public  j que  quand 
il  paflbit  fur  les  marches  du  Pont-Neuf, 
il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins 
ufés , afin  que  le  milieu , qui  l’eft  toujours 
davantage , ne  devînt  pas  trop  tôt  un  gla- 
cis. Mais  une  fi  petite  attention  s’ennoblif 
foit  par  fon  principe  j & combien  ne  fe- 
roit-il  pas  à fouhaiter  que  le  bien  public 
fût  toujours  aimé  avec  autant  de  fujjcrfti- 
tion  ? Perfonne  n’a  jamais  mieux  lu  fou- 
lager  & Jes  befoins  d’autrui , & la  honte: 
de  les  avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on 
refufoit  le  fecours  avoicnt  eu  l’art  de  s’at- 
tirer ce  refus , pu  n’avoient  pas  eu  l’art  de 
le  prévenir  , & qu’ils  étoient  coupables 
d’être  refufés.  Il  fouhaitoit  fort  de  le  pou- 
voir dérober  à cet  Eloge  fiinèbite , dont 
fufage  eft  établi  parmi  nous  i &en  elFet, 
il  a eu  fi  bien  l’adrelfe  de  cacher  fa  vie , 
que  du  moins  la  brièveté  de  l’Eloge  ré- 
pondra à fon  intention, 

■ ' t 
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D’ARGENSON, 

M arc-René  de  Voyer  de  Eaulmy 
d’Argenson  naquit  à Venife  le  4 No- 
vembre 16^2  de  René  de  Voyer  de  Paul- 
my , Chevalier  , Comte  d’Argenfon  , & 
de  Dame  Marguerite  Houilier  de  la  Poya- 
de , la  plus  riche  héritière  d’Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  remonte,  par  des 
titres  & par  des  filiations  bien  prouvées  , 
jufqu’à  Etienne  de  Voyer , Sire  de  Paul- 
lîiy , qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes 
deux  voyages  d’oütre-mer.  Il  avoir  époufé 
Agathe  de  Beauvau.  Depuis  lui , on  voit 
toujours  la  Seigneurie  de  Paulmy  en  Tou- 
laine,  poflTédée  par  fes  defcendans,  tou- 
jours des  Charges  militaires , des  Gouver- 
nemens  de  Villes  ou  de  Provinces  , des 
alliances  avec  les  plus  grandes  Maifons, 
telles  que  celles  de  Montmorency , de  La- 
val , de  Sancerre , de  Conflans.  Ainfi  nous 
pouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet 
Etienne , & nous  difpenfer  d’aller  jufqu’à 
un  Bafiie,  Chevalier  Grec>  mais  d’origine 
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Françoife,  qui,  fous  TEmpire  de  Charles- 
le-CUauye.,  fauva  1^  Touraine  de  finva- 
fion  des  Normands,  & eut  de  l’Empereuir 
la  Terre  de  Paulmy  pour  récompenfe.  S’il 
y a du  fabuleux  dans  l’origine  des  grande? 
Nobleifes,  du  moins  il  y a une  iortc  de 
fabuleux  qui  n’apjpartient  qu’à  elles  , 5ç 
qui  devient  lui- meme  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Loui? 
XIII , René  de  Voyer , fils  de  Pierre;,  Che- 
valier de  l’Ordre  &c  Grand-Bailli  de  T ou- 
raine,  & qui  avoir  pris  le  nom  d’Argcnfon 
d’une  Terre  entrée  dans  fa  Maifon  par  fa 
grand’mère  paternelle,  alla  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  en  Hollande , (]ui  étoit 
alors  la  meilleure  Ecole  militaire  de  l’Eu- 
rope. Mais  l’autorité  de  fa  mère , Elifabetfi 
Huraut  de  Çliiverny , nièce  du  Chanceliejc 
de  ce  nom,  les  conjonétures  des  affaire? 
générales  .&  des  ficnnes  , des  efpéranccs 
plus  flatteufes  & plus  prochaines  qu’on  lui 
fit  voir  dans  le  parti  de  la  Robe , le  dé- 
terminèrentà  l’embrafTer.  Il  fut  le  premier 
Magifirat  de  fon  nom  , mais  prefque  fans 
quitter  l’épée  -,  car  ayant  été  reçu  Confeil- 
1er  au  Parlement  de  Paris  en  1620.,  âgé 
de 24  ans,  & bientôt  après  ayant  pafTé  à 
la  Charge  de  Maître  des  Requêtes  ,■  il  fer- 
yit  en  qualité  d’intendant  au  Siège  de  la 
Rochelle , Ôc  dan?  la  fuite  il  n’ei^t  plus  ou 
que  des  Intendances  d’Armées  , ou  qu# 
• ■ r ij 
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(des  Intendances  de  Provinces,  dont  il  fal- 
loit  réprimer  les  mouvemens  excités , foit 
par  les  Seigneurs , foit  pat  les  Calviniftes. 
Les  befoins  de  l’Etat  le  firent  fouvent  chan- 
ger de  porte,  & l’envoyèrent  toujours  dans 
les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  fe 
donna  à la  France , il  fut  mis  à la  tete  de 
cette  nouvelle  Province  > dont  l’adminif- 
tration  demandoit  un  mélange  fingulier , 
& prefq^ue  unique , de  hauteur  & de  dou- 
ceur, ae  hardiefle  &;de  circonfpecrtion. 
Dans  un  grand  nombre  de  marches  a Ar- 
mées , de  Retraites , de  Combats , de  Sié- 

fes , il  fervit  autant  de  fa  perfonne  .,  & 
eaucoup  plus  de  fon  efprit  qu’un  homme 
de  guerre  ordinaire.  L’enchaînement  des 
affaires  l’engagea  auffi  dans'  des  négocia- 
tions délicates  avec  des*  Puiffânces  voifiJi- 
nes,  fur- tout  avec  la  Mâifon  de 'Savoie’ 
alors  divifée.  Enfin  , après  tant  d’emplois 
& de  travaux , fe  croyant  quitte  envers  fà 
Patrie,  il  fongea  à une  retraite  qui  lui  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu’il  avoit  fait 
comme  il  étoit  veuf,  il  fe  mit  dans  l’état 
Eccléfiaftique  : mais  le  deffein  que  la  Cour 
forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venife  , le  fit  nommer  Ambaffadeur  ex- 
traordinaire vers  cette  République  i ôc  il 
n’accepta  l’Ambalfade  que  par  iin  motif 
de  Religion , & à condition  qu’il  n’y  fe- 
ïoit  pas  plus  d’un  an  , de  que  quand  il  eu 
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■fortifoit , fon  fils , que  Ton  faifpit  dès-lors 
Coitfeiller  d’Etat,  lui  fuccéderoit.  A peine 
*étoit-il  arrivé  à Venife  en  l6pi  , qu  il  fut 
'pris  , en  difantla  Mefïè,  d’une  fièvre  vio- 
lente , dont  il  mourût  en  (quatorze  jours. 
Son  fils  aîné  , qui  avoir  eii  a 21  ans  l’In,- 
rendance  d’AngOiimois  , Aunis  & Sain- 
tonge,  fe  trouva  à 27  ans  AmbalTadeur  à 
Venife.  Il  fit  élever  à ‘fon  père,  dans  l’E- 
glife  de  S.  Job,  un  Maufolée  , qui  étoit 
un  ornement  même  pour  uné  aufiî  fuperbe 
Ville , & le  Sénat  s’engagea,  par  un  aéle 
public,  à avoir  foin  de  le  conftrver. 

Pendant  le  cours  de  fon  Ambaffade , qui 
dura  cinq  ans,  naquit  à Venife  M^d’Ar- 
genfon.  La  République  voulut  être  fa  mar- 
raine , lui  donna  le  nom  de  Marc  , le  fit 
Chevalier  de  Saint-Marc,  & lui  permit , 
à lui  & à toute  fa  poftérité , de  mettre 
iur  le  tout  de  leurs  Armes  celles  de  l’Etat 
avec  le  cimier  & la'devife,  témoignages 
authentiques  de  la  fatisfàéfion  qu’on  avoit 
'de  l’AmbàfTadeur.  ' . 

Son  Ambalfade  finie,  il  fe  retira  dans 
fes  Terres  , peu  fatîsfait  de  la  Cour , & 
avec  une  fortuné' aifez  médiocre,  & n’eut 
plus  d’autres  vueS  que  celles  Je  la  vie  à 
venir.  Le  fils,  trop  jeune  pour  une  fi  grande 
inaélion  , vouloir  entrer  dans  le  ferviée: 
maiS.’des  convénancés  d’afiàires  domêfti- 
ques  lui  firent  prendre  la  Gharge  dé  Lieu^ 
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tenanrGénéral  au  Préfidial  d’Angoulême, 
qui  lui  verioit  d,e  fon  aïeul  maternel  Les 
•Magiftrats  que  le  Roi  envoya  temr  les 
Grands  Jours  en  quelques  Provinces,  le 
connurent  dans  leur  voyage,  &fentirent 
bientôt  que  fç)n  génie  & fes  talents  étoient 
trop  à l’étroit  fur  un  fi  petit  théâtre.  Ils 
l’exhortèrent  vivement  à venir  à Paris , & 
il  y fut  obligé  par  quelques  démêlés  qu’il 
eut  avec  fa  Compagnie.  La  véritable  caufe 
n’en  étoit  peut-etre  que. cette  même  fupé- 
riorité  de  génie  & de  talents , un  peu  trop 
mife  au  jour  ôc  trop  exercée.  - - 

A Paris , il  fut  bientôt  connu  de  M.  de 
Pontchartrain , alors  Contrôleur  Général , 
qui , pour  s’affurer  de  ce  qu’il  valoir , n’eut 
befoin  ni  d’employer  foute  la  finelfe.defa 
pénétration , ni  de  le  faire  palfer  par  beau- 
coup d’elfais  fur  des  affaires  de  finances 
dont  il  lui  confioit  le  foin.  On  l’obligea  à 
fe  faire  Maître  des  Requêtes  fur  la  foi  de 
fon  mérite  j , au  bout  de  trois  ans , il  fiit 
Lieutenant  Général  de  Police,  de  la.  Ville 
de  Paris  en  1697. 

Les  Citoyens  d’une  Ville  bien  policée 
jouiflent  de  l’ordre  qui  y eft  établi  , fans 
fonger  combien  il  en  coûte  de  peines  à 
ceux  qui  l’établilfent-  ou  le  confervent, 
peu-près  comme  tous  les  horpmes  jouif- 
fent  de  la,  régularité  des,niouY,emens  cé- 
leftes  fans  en  .avoir  aucune  ciqnqaiffance) 
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& même  plus  l’ordre  d’une  Police  relTem- 
ble,  par  fon  uniformité , à celui  des  corps 
céleftes , plus  il  efl:  infenlible , & par  con- 
fé(^uent  il  efl;  toujours  d’autant  plus  ignoré 
quilefl:  plus  parfait.  Mais  qui  voudroirle 
connoître  &:  l’approfondir  en  feroit  effrayé. 
Entretenir  poi-pétuellement  dans  une  Ville 
telle  que  Paris  une  confommation  im- 
menfe , dont  une  infinité  d’accidens  peu- 
vent toujours  tarir  quelques  fources  *,  ré- 
primer la  tyrannie  des  Marchands  à l’égard 
du  Public,  & en  meme  temps  animer  leur 
commerce  ; empêcher  les  umrpations  mu- 
tuelles des  uns  fur  les  autres,  fouvent  dif- 
ficiles à démêler-,  reconnoître  dans  une 
foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  fi  ai- 
fément  y cacher  une  induftrie  pernicieufe , 
en  purger  la  fociété  , ou  ne  les  tolérer 

3u’autant  qu’ils  lui  peuvent  être  utiles  par 
es  emplois  dont  d’autres  qu’eux  ne  fe 
chargeroient  pas,  ou  ne  s’acquitteroicnc 
pas  fi  bien  ; tenir  les  abus  nécelTaires  dans 
les  bornes  précifes  de  la  néceflîté  qu’ils 
font  toujours  prêts  à franchir,  les  renfer- 
mer dans  l’obfcLirité  à laquelle  ils  doivent 
être  condamnés , êc  ne  les  en  tirer  pas 
même  par  des  châtimens  trop  éclatans  \ 
ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux  ignorer  que 
punir,  & ne  punir  que  rarement  & uti- 
lement -,  pénétrer , par  des  conduits  fouter-' 
rains , dans  l’intérieur  des  familles , & ieuc 
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farder  les  fecrets  qu’elles  n’ont  pas  côn- 
es , tant  qu’il  n’efl  pas  nécelTaire  d’en 
faire  ufage , être  préfent  par-tout  fans  être 
vui  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à fon  gré 
une  multitude  immenfe  & tumultueufe , 
& être  l’ame  toujours  agififante  & prefque 
inconnue  de  ce  grand  corps  : «voilà  quelles 
Ibnt  en  général  les  fondions  du  Magiftrat 
de  la  Police.  Il  ne  femble  pas  qu’un  hom- 
me feul  y puilfe  fuffire , ni  par  la  quan- 
tité des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit, 
ni  par  celle  des  vues  qu’il  faut  fuivre  , ni 
par  l’application  qu’il  faut  apporter , ni 
par  la  variété  des  conduites  qu’il  faut  te- 
nir & des  caraderes  qu’il  faut  prendre  : 
mais  la  voix  publique  répondra  fi  M.  d’Ar- 
genfon  a fuffi  à tout. 

Sous  lui , la  propreté,  la  tranquillité, 
l’abondance,  la  fûreté  de  la  Ville  furent 
portées  au  plus  haut  degré.  Audi  le  feu  Roi 
fe  repofoit  - il  entièrement  de  Paris  fur 
• fes  foins.  Il  eût  rendu  compte  d’un  in- 
connu qui  s’y  feroit  glifie  dans  les  ténè- 
bres : cet  inconnu , quelqu’ingénieux  qu’il 
fût  à fe  cacher,  étoit  toujours  fous  fes 
yeux  ; & fi  enfin  quelqu’un  lui  échappoit , 
du  moins,  ce  qui  fait  prefque  un  efirèt 
égal , perfonne  n’eût  ofé  fe  croire  bien 
caché.  Il  avoir  mérité  que , dans  certaines 
occafions  importantes,  l’autorité  fouverai- 
wne  & indépendante  des  formalités  appuyât 

fes 


Digiîized  by  Google 


DE  M.  d’ A R G E N S O N.  12f) 
fes  démarches  ; car  la  Juftice  feroit 
<]uelquefois  hors  d’érat  d’agir  , fi  elle 
n’ofoit  jamais  Ce  débarrafîèr  de  tant  de 
fages  liens  dont  elle  s’efl:  chargée  elle^ 
meme. 

Environné  Sc  accablé,  dans  fes  Audien- 
ces , d’une  foule  de  gens  du  menu  peuple  , 
pour  la  plus  grande  partie  peu  inftruits 
même  de  ce  qui  les  amenoit , Vivement 
agités  d’intérêts  très-légers  8c  fouvent  très- 
mal  entendus,  accoutumés  à mettre  à la 
place  du  difcours  un  bruit  infenfé  , il 
n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dédain  qu’au- 
roient  pu  s’attirer  les  perfonnes  ou  les 
matières  ; il  fe  donnoit  tout  entier  aux 
détails  les  plus  vils,  ennoblis  ^ les  yeux 
pat  leur  liaifon  nécefiaire  avec  le  bien 
public  : il  fe  conformoit  aux  façons  de 
penfer  les  plus  baffes  & les  plus  groffières 
il  parloit  à chacun  f|^  langue,  quelque 
étrangère  quelle  lui  fût  ; il  accommodoit 
la  raifon  àl’ufage  de  ceux  qui  la  connoiE 
foient  le  moins  i il  concilioit  avec  bonté 
des  efprits  farouches , & n’cmployoit  la 
décifion  d’autorité  qu’au  défaut  de  la  con- 
ciliation. Quelquefois  des  conteftations 
peu  fufceptibles , ou  peu  dignes  d’un  ju- 
gement férieux,  iilesterminoitparun  trait 
de  vivacité  plus  convenable  & aufîî' effi- 
cace. Il  s’égayoit  à luî-meme , autant  que 
la  Magiftrature  le  permettoit,  des  fonc- 
tome  FL  M 
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rions  foiiverainement  ennuyeufes  & défk- 
^réableSj  & il  leur  prêroit  de  fon  propre 
tonds  de  quoi  le  foutenir  dans  un  ii  rude 
travail.'  ^ 

La  cherté  étant  exceflîve,  dans  les  an- 
nées lyop  & 1710,  le  Peuple  injufte , 
parce  qu’il  foufFroit , s’en  prenoir  en  par- 
tie à M..  d’Argenfbn,  qui  cependant  tâ- 
choit , par  toutes  fortes  de  voies , de  re- 
médier a cette  calamité.  Il  y eut  quel- 
ques émotions  , qu’il  n’eût  été  ni  prudent 
ni  humain  de  punir  trop  févé/ement.  Le 
Magillrat  les  calma,  & par  la  fage  har- 
dieiïe  quil  eut  de  les  braver  , & par  la 
confiance  que  la  Populace , quoique  fu- 
rie ufe  , avoir  toujours  en  lui.  Un  jour, 
alTIégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
nombreufe  vouloir  mettre  le  feu,  il  en  fit 
'ouvrir  la  porte  , .fe  préfenta  , parla  & ap- 
paifa  tout.  Il  favpit  quel  eft  le  pouvoir 
d’un  Magiftrat  fans  armes  5 mais  on  a 
beau  le  lavoir , il  faut  un  grand  courage 
pour  s’y  fier.  Cette  aélion  fut  récorapenfée 
ou  fuivie  de  la  dignité  de  Conleiller 
d’Etat. 

Il  n’a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
dans  des  occafions  où  il  s’amiToit  de  fa 

O 

vie  autant  que  du  bien  public  , mais  en- 
core dans  celles  où  il  n’y  avoir  pour  lui 
aucun  péril  que  volontaire.  Il  n’a  jamais 
manqué  de  le  trouver  aux  incendies , & 
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,d’y arriver  des  premiers.  Dans  ces  mo- 
"mens  fi  prefians  dans  cette  afFreufe 
confiifîqn,  il  donnoit  les  ordres  pour  de 
fecours , & en  même  temps  il  en  don- 
noit l’exemple,  quand  le  péril  étoit  afiêz 
-grand  pour  le  demander.  A l’embrafe- 
inent  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard , il  falloir , pour  prévenir  un  embra- 
^fement  général  , traverler  un  efpace  de 
chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  gens 
du  port  & les  détachemens  du  Régiment 
des  Gardes  héfitoient  à tenter  ce  paflage, 
M.  d’Argenfon  le  franchit  le  premier  ,0 
Sc  fe  fit  fuivre  des  plus  braves , & l’in- 
cendic  fut, arrêté.  Il  eut  une  partie  de  les 
habits  brûlés,  & fut  plus  de  20  heures  fur 
pied  dans  une^aclion  continuelle.  Il  étoit 
fait  pour  être  Romain , & pour  pafler  du 
■ Sénat  à la  tête  d’une  armée. 

Quelqu’étenduequefiLitradminiftratlon 
de  la  Police , le  feu  Roi  ne  permit  pas  que 
M.  d’Argenfon  s’y  renfermât  entièrementi 
il  l’appelloit  fouvent  à d’autres  fonélions 
plus  élevées  &c  plus  glorieufes,  ne  fût-ce 
que  par  la  relation  immédiate  qu’elles 
aonnoient  avec  le  Maître , relation  tou- 
jours fi  précieufe  & fi  recherchée.  Tantôt 
il  s’agiflok  d’accommodement  entre  per- 
fonnes  importantes,  dont  il  n’eût  pas  été 
'à  propos  que  les  conreftarions  éclataffent 
dans  les  Tribunaux  ordinaires  , 8c  dont 
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les  noms  exigeoient  un  certain  relped 
auquel  le  public  eût  manqué.  Tantôt 
c etoient  des  affaires  d’Etat  qui  deman- 
doient  des  expédients  prompts,  un  myftère 
adroit,  &c  une  conduite-  déliée.  Enfin 
M.  d’Argenfon  vint  à exercer  réglément 
auprès"  du  Roi  un  miniftère  fecret  & 
fans  titre , mais  qui  n’en  étoit  que* plus 
flatteur , & n’en  avoit  même  que  plus* 
d’autorité. 

Comme  la  Jurifdiélion  de  la  Police  le 
rendoit  maître  des  Arts  & Métiers  que 
^l’Académie  a entrepris  de  décrire  &c  de 
perfeârionner , ce  qui  là  mettoit  dans  une 
relation  néceffaire  avec  lui  pour  les  dé- 
tails de  l’exécution  , & qpe  d’ailleurs' il 
avoir  pour  les  Sciences  tgut  le  goût^  Sc 
leur  accordôit  toute  la  protedion  que 
leur  devoir  un  homme  d’autant  d’efprit 
Sc  auffi  éclairé,  la  Compagnie  voulut  fe 
l’acquérir,  & elle  le  nomma  en  1716  pour 
un  de  fes  Honoraires.  Bientôt*  après  , 
comme  fi  une  dignité-  fi  modefte  en  eût 
du  annoncer  de  plus  brillantes,  le  Régent 
du  Royaume  , qui  avoit  commencé  par 
l’honorer  de  la  même  confiance  & du 
même  miniftère  fecret  que  le  feu  Roi , le 
fit  entrer  dans  les  plus  imporfàntes  affai- 
res -,  & enfin , commencement  de  1718, 
le  fit  Garde  des  Sceaux  & Préfident  du 
Confêil  des  Finances.  Il  avoir  été  Lieu- 


Digrtized  by  Google 


DE  M.  d’Argenson.  133 

tenant  de  Police  vingt-un  ans,  8c  depuis 
long-temps  les  fufFrages  des  bons  Citoyens 
le  nommoient  à des  places  plus  élevees  : 
mais  la  fienne  étoit  trop  difficile  à rem- 
plir-, & la  réputation  fingulière  qu’il  s’y 
étoit  acquife,  devenoit  un  obftacle  a fon 
élévation.  Il  falloit  un  effort  de  juftice 
pour  le  récompenfer  dignement. 

Il  fut  donc  chargé  à la  fois  de  deux 
miniftères  , dont  chacun  demandoit  un 
grand  homme , & tous  fes  talens  fe  trou- 
vèrent d’un  ul^ge  heureux.  L’expédition 
des  affaires  du  Confeil  fe  fentit  de  fa  vi- 
vacité -,  il  accorda  ou  refufa  les  grâces  qui 
dépendoient  du  Sceau  , félon  fa  longue 
habitude  de  favoir  placer  la  douceur  &: 
la  févérité  j fur  - tout  il  foutint  avec  fa 
vigueur  & fa  fermeté  naturelle  l’autorité 
Royale,  d’autant  plus  difficile  à foutenir 
dans  les  Minorités , que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  mal  intentionnés  qui  réfiftent. 
Sa  grande  application  à entrer  dans  le 
produit  effedif  des  revenus  du  Roi  , le 
mit  en  état  de  faire  payer  , dès  la  pre- 
mière année  qu’il  fut  a la  tête  des  Finan- 
ces , feize  millions  d’arrérages  des  rentes 
de  la  Ville,  fans  préjudice  de  l’année  cou- 
rante; & outre  le  crédit  q^u’il  redonnoit 
aux  affaires,  il  eut  le  plaiur  de  marquer 
bien  folidement  aux  habitans  de  Paris 
l’affedion  qu’il  avoir  prife  pour  eux  en 
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les  gouvernant.  Dans  cette  même  prc- 
anière  année , il  égala  la  recette  & la  dé- 
penfe  ; équation , pour  parler  la  langue 
de  cette  Académie,  plus  difficile  que  tou- 
tes celles  de  l’Algcbre.  C’eft  fous  lui  qu’on 
a a|?pris  à fe  paffer  des  traités  à forfait 
& a établir  des  Régies  qui  font  recevoir 
, au  Roi  feul  fes  revenus , & le  difpenlenc 
de  les  partager  avec  des  efpèces  d’Alfo- 
ciés.  Enfin,  il  avoit  un  projet  certain  pour 
diminuer  par  des  rembourfemens  effeéfifs 
- les  dettes  de  TEtat  : mais  d’autres  vues  , 
ôc  qfti  paroiffoient  plus  brillantes,  traver-’ 
sèrent  les  fiennes  i il  céda  fans  peine  aux 
conjonélures  , & fe  démit  des  Finances 
au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à la  Magiftrature , il 
ne  le  fut  encore  que  pour  peu  de  temps  > 
mais  ce  peu  de  temps  valut  à l’Etat  un 
Règlement  ' utile.  Les  Bénéfices  tombés* 
une  fois  entre  les  mains  des  Réguliers , y, 
circuloient  enfuite  perpétuellement  à la 
faveur  de  certains  artifices  ingénieux,  qui 
trompoient  la  Loi  en  la  fuivant  à la  let- 
tre. M.  d’Argenfon  remédia  à cet  abus  par 
deux  déclarations  qui  préviennent , fi  ce-’ 
pendit  on  ofe  i’aulirer,  fur-tout  en  cette 
matière , tous  les  ftratagcmes  de  l’intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales , qui  chan- 
gent fi  foiivent  de  face , parut  demander, 
qu’il  remît  les  Sceaux  & il  les  remit  au 
commencement  de  Juin  1720.  Il  confer- 

r 
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voit  pleinement  Teftime  8c  l’afFedlion  du 
Prince  dont  il  les  avoit  reçus  , & il  ga- 
gnoit  de  la  tranquillité  pour  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Il  ffeut  pas  befoin  de 
toutes  les  reffources  de  fon  courage  pour 
foutenir  ce  repos  j mais  il  employa , pour 
en  bien  ulér,  toutes  celles  de  la  Religion.  • 
Il  mourut  le  8 Mai  1721. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  , & une 
vivacité  d’efprit  heureufe  & féconde  en 
traits , qui  feuls  aur oient  fait  une  réputa- 
tion à un  homme  oifif.  Elles  rendoient 
témoignage  qu’il  ne  gémilToit  pas  fous  le 
poids  énorme  qu’il  portoit.  Quand  il  n’é- 
toit  queftion  que  de  plaifir , on  eût  dit 
qu’il  n’avoit  étudié  route  fa  vie  que  l’Art 
il  difficile,  quoique  frivole  , des  agrémens 
& du  badinage.  Il  ne  connoilToit  point  à 
l’égard  du  travail  la  diftinétion  des  jours 
& des  nuits  j les  affaires  avoient  leules  le 
droit  de  difpofer  de  fon  temps , & il  n’en 
donnoit  à tout  le  refte  que  ce  quelles  lui 
laiffoient  de  momens  vuides  , au  hafard 
& irrégulièrement.  Il  diétoit  à trois  ou 
quatre  Secrétaires  à la  fois  , & fouvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
d’etre  faite  à part , & fembloit  l’avoir  été. 
Il  a quelquefois  accommodé  à fes  propres 
dépens  des  procès  , meme  confidérables  ; 
& un  trait  rare  en  fait  de  Finances,  c’efl 
d’aA'oir  refiifé  à un  renouvellement  de  bail 
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cent  mille  écus  qui  lui  étoient  dûs  par  un 
ufage  établi  : il  les  fit  porter  au  Tréfor 
Royal,  pour  être  qj^ployés  au  paiement' 
dbs  penlions  lés  plus  prefTées  des  Officiers 
de  guerre.  Quoique  les  occafions  de  faire 
fa  courfoient  toutes,  fans  nulle  diftinétion, 

‘ infiniment  chères  à ceux  qui  approchent 
les  Rois  , il  en  a rejette  un  grand  nom- 
bre, parce  qu’il  fe  fûtexpofé  au  pérü' de 
nuire  plus  que  les'  fautes  ne  méritoient.  Il' 
a fouvent  épargné  des  événemens,  défa- 
gréables  à qui  n’en  favoit  rien , & jamais' 
le  récit  du  lervice  n’alloit  mendier  de  la 
reconnoilTance.  Autant  que  par  fa  févéri- 
té,  ou  plutôt  par  fon  apparence  de  févéri-T 
té,  il  favoit  fe  rendre  redoutable  au  Peu- 
ple dont  il  faut  être  craint , autant , par 
les  manières  & par  fes  bons  offices , il  fa- 
voit fe  faire  aimer  de  ceux  que  la  crainte 
ne  mène  pas.  Les  perfonnes  dont  j’entends 
parler  ici  font  en  fî  grand  nombre  & û 
importantes , que  j’afïoiblirois  fon  Eloge 
en  y faifant  entrer  la  reconnoiflance  que 
je  lui  dois , & que  je  conferverai  toujours 
pour  fa  mémoire. 

Il  avoit  époufé  Dame  Marguerite  le 
Fevre  de  Caumartin  , dont  il  a laifTé  deux 
fils , l’un  Confeiller  d’Etat  & Intendant  de 
Maubeuge , l’autre  fon  fucceffeur  dans  la 
Charge  de  la  Police  ; & une  fille  mariée  a 
M.  de  Colande*,  Maréchal  de  Campf  ÔC 
Commandeur  de  l’Ordre  de  S.  Louis. 
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DE  MONSIEUR 

C O U P L E T. 

Claude -Antoine  Couplet  naquit 
à Paris  le  20  Avril  1642  d’Antoine  Gou- 
plet  J Bourgeois  de  Paris.  Son  père  ie  des- 
tina au  Barreau  y fans  confulter , & appa> 
ïemment  fans  connoître  fes  ralens  & fon 
goût  qjii  le  portoient  aux  Mathématiqiies, 
& principalement  aux  Méchaniques.  Elles 
lui  causèrent  beaucoup  de  diûraâion  dans 
fes  études.  Cependant  il  fut  reçu  Avocat  •, 
mais  il  quitta  oiefitôt  cette  profeflîon  for- 
cée, & fe  donna  entièrement  à celle  que 
la  Nature  lui  avoit  choifie. 

Il  chercha  de  l’inftruélion  & du  fecours 
dans  le  commerce  de  M.  Buhot , Cofmo- 
graphe  & Ingénieur  du  Roi , qui  ^ après 
avoir  reconnu  fes  difpofitions  , fe  fit  un 
plaifir  de  les  cultiver  : il  voulut  même 
ferrer  par  une  alliance  la  liaifon  que  la 
fcience  avoit  commencée  entr  eux  j & en 
, il  fit  époufer  fa  belle-fille  à fon 
Elève , âgé  alors  de  24  ans. 

' En  î666  i fut  formée  l’Académie  des 
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Sciences.  M.  Buhot  fut  choifi  par  M.  Col- 
bert pour  en  être  *,  ôc  quelque  temps  apres, 
M.  Couplet  y entra  : on  lui  donna  un  lo- 
gement à rObfervatoire , & la  garde  du 
Cabinet  des  Machines.  Il  femble  qu’un 
certain  refped:  doive  être  attaché  aux  noms 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  compofé  cette 
Compagnie. 

En  idyo  , M.  Coimlet  acheta  de  M. 
Buhot  la  Charge  de  ProfêlTeur  de  Ma- 
thématiques de  la  grande  Ecurie.  Il  étoit 
obligé  d’aller  fort  fouvent  à Verlailles  , 
Sc  dans  ces  temps-là  le  feu  Roi  y fit  faire 
ces  grandes  conduites  d’eau  qui  l’ont  tant 
embelli.  La  Science  des  eaux  & des  nivel- 
lemens  fut  perfeétionnée  au  point  quelle 
en  devint  prefque  toute  nouvelle  ; & M. 
Couplet,  qui  rie  demandoit  qu’à  s’inftruire 
& à s’exercer  , en  eut  des  occafions  à 
fouhait.*Nous  avons  parlé  en  {page 
I12  (S* fuiv.)  d’un  niveau  qu’il  s’étoit  en 
quelque  manière  rendu  propre  , en  le 
rendant  d’une  exécution  beaucoup  plus 
facile* 

Employé  fouvent  à des  ouvrages  de 
particuliers,  il  s’y  conduifoit  toujours  d’une 
manière  dont  fa  famille  feule  pouvoit  fe 
plaindre  -,  il  ne  vouloir  que  réuffir , 2c  il 
m étroit  de  fon  argent  pour  hâter  ou  pour 
perfediormer  les  travaux  : loin  de  faire 
valoir  fes  foins  & fes  peines  , il  en  parloir 
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. avec  une  modeftie  qui  enhardiiToit  a le 
récompenfer  mali  & ce  n’étoit  jamais  un 
tort  avec  lui  que  le  peu  de  reconnoilTance. 

Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  a 
été  à Coulanges  la  Vineufe  , petite  Ville 
de  Bourgogne , à trois  lieues  d’^^erre. 
Coulanges  eft  riche  ,^en  vins  , d^Ee  - là 
vient  fon  épithète , qui  lui  convient  d’au-, 
tant  mieux  , quelle  n’avoit  que  du  vin , 
ÔC  point  d’eaif.  Les  habitans  étoient  ré- 
duits à des  mares  j 3c  comme  elles  étoient 
fouvent  à fec  , ils  alloient  fort  loin  cher- 
cher un  puits  qui  tarilToit  apflî,  & les  ren- 
voyoit  à une  fontaine  éloignée  de-là  d’une 
lieue.  Afin  que  l’on  ne  manquât  pas  d’eau 
dans  les  incendies  , chaque  habitant  étoit 
obligé  , par  Ordonnance  de  Police  , à 
avoir  à fa  porte  un  tonneau  toujours  plein  i 
& malgré  cette  précaution  , la  Ville  avoit 
eu  trois  grands  incendies  en  trente  ans , 
ÔC  à l’un  on  avoit  été  obligé  de  jetter  du 
vin  fur  le  feu.  Ils  avoient  c^tenu  en  1715 
un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur  permettoit 
de  lever  fur  chaque  pièce  de  vin  qui  for- 
droit  de  leur  territoire , un  impôt  dont  le 
produit  feroit  employé  à chercher  de 
l’eau,  ÔC  à toutes  les  dépenfes  nécefiaires  : 
mais  tous  les  Ingénieurs  qui  avoient  tenté 
cette  entreprife , l’ayoient  tentée  fans  fiic- 
cès,  quoique  vivement  animés,  3c  par  l’u- 
tilité 3c  par  la  gloire,. 
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M.  d’Agueffeau,  alors  Procureur-Géné- 
ral , &c  au jourd’hui  Chancelier  de  France  , 
ayant  acquis  le  Domaine  de  cette  Ville  , 
voulut  faire  encore  un  effort,  ne  fut-ce 
quç  pour  s’affurer  qu’il  n’en  falloir  plus 
faire  m^n  1705* , il  s’adreffa  à M.  Cou- 
plet partit  pou{  Coulanges  au  mois 
de  Septembre.  Ce  mois  eft  ordinairement 
un  des  plus  fecs  de  toute  1 année  : 1703’ 
fot  une  année  fort  feche  -,  Sc  fî  l’on  pou-; 
voit  alors  trouver  de  l’eau  , il  n’écoit  pas 
à craindre  qu’on  en  manquât  jamais. 

■ En  une  infinité  d’endroits  de  la  terré  , 
il  court  des  veines  d’eaù  qui  ont  effecli- 
vement  quelque  rapport  avec  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines.  Si  ces  eaux  tiou^ 
vent  des  terres  fablonneufes , elles  fe  fil- 
trent au  travers , & fe  perdent  i il  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent , tels  que  font  des 
lits  de  glaife.  Elles  font  en  plus  grande 
«quantité  félon  la  difpofition  des  térreinsC 
Si , par  exemple,  une  grande  plainéà  luie 
pente  vers. un  coteau,  & s y termine, 
' toutes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  du 
Ciel  feront  déterminées  à couler  vers  ce 
coteau  , qui  les  raffemblera  encore , & 
elles  fe  trouveront  en  abondance  au  pied. 
Ainfi  la  recherche  & la  découverte  des 
eaux  dépend  d’un  examen'  de  terrein  fort 
exàék  & afïêz  Ifîn  *,  il  faut  un  coup-d’œÜ 
jufte  & guidé  par  une  longue  expériencè. 
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■ M.  Couplet,  arrivé  à quelque  diftancc 
de  Coulanges , mais  fans  la  voir  encore  , 
& s’étant  feulement  fait  montrer  vers 
quel  endroit  elle  étoit  , mit  toutes  fes 
connoiiTances  en  ufage  , & enfin  promit 
hardiment  cette  eau  fi  defirée  , ôc  qui 
s’étoit  dérobée  à tant  d’autres  Ingénieurs. 
Il  marchoit  fon  niveau  à la  main  ; Sc  dès 
qu’il  put  voir  les  maifons  de  la  Ville , il 
aifura  que  l’eau  feroit  plus  haute.  Quel- 
ques-uns des  principaux  habitans , qui  par 
impatience  ou  par  curiofité  étoient  allés 
au-devant  de  lui , coururent  porter  cette 
nouvelle  à leurs  concitoyens  , ou  pour 
leur  avancer  la  joie , ou  pour  fe  donner 
une  elpèce  de  part  à la  gloire  de  la  dé- 
couverte. Cependant  M.  Couplet  conti- 
nuoit  fon  chemin  en  marquant  avec  des 
piquets  les  endroits  où  il  falloir  fouiller  , 
& en  prédifant  dans  le  même  temps  à 
quelle  profondeur  précifément  on  trou- 
veroit  l’eau  ; & au  lieu  qu’un  autre  eût  pu 
prendre  un  air  impofant  de  divination  , il 
expliquoit  naïvement  les  principes  de  fon 
Art , fe  privoit  de  toute  apparence  de 
merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges,  où 
il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu’il 
avoir  prifes;  ôc  il  repartit  pour  Paris  apres 
avoir  laiffé  les  inftruéHons  néceffaires 
pour  les  travaux  qui  fe  dévoient  faire  en 
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fon  abfence.  IJl  reftoic  à conduire  l’ean 
dans  la  Ville  par  des  tranchées  & par  des 
canaux , à lui  ménager  des  canaux  de  dé- 
charge en  cas  de  befoin , & tout  cela  em- 
portoit  mille  détails  de  pratique  fur  quoi 
il  ne  lailToit  rien  à defirerj  il  promit  dé 
revenir  au  mois  de  Décembre  pour  met- 
tre  à tout  la  dernière  main. 

•Il  revint  en  effet  j & enf^  , le  21  Dé- 
cembre l’eau  arriva  dans  la  Ville.  Jamais 
la  plus  heureufe  vendange  n’y  avoir  ré- 
' panda  tant  de  joie.  Hommes  , femmes , • 
cnfans  , tous  couroient  à cette  eau  poiw 
en  boire , & ils  euifent  voulu  s’y  pouvoir 
baigner.  Le  premier  Juge  de  la  Ville , de- 
venu aveugle  , n’en  crut  que  le  rapport 
de  fes  mains  qu’il  y plongea  |>lufîeurs  fois. 
On  chanta  un  Te  Deum  , ou  les  cloches 
furent  fonnées  avec  tant  d’emportement,  . 
que  là  plus  grolfe  fut  démontée  j l’allé- 
greffe' publique  fit  cent  folies.  La  Ville  , 
auparavant  toute  défigurée  par  des  mai- 
fons  brûlées  qu’on  ne  réparoit  point  , a 
pris  une  face  nouvelle  : on  y bâtit  i on  vient- 
'mcme*s’y  établir,  au  lieu  qu’on  l’aban- 
donnoit  peu  à-peu  j & pour  tout  cela  M, 
Couplet  n’a  pas  fait  3000  lîv.  de  dépenfe 
à cette  même  Ville , qui  auroit  été  ravie 
de  fe  charger  d’un  impôt  perpétuel  : aulîî  • 
crut-elle  bien  lui  devoir  une  Infcripti‘on,ôi 
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üîie  Devife.  L’Infcription  eft  ce  Diftique 
Latin  : * ' ’ 

# <ê 

erat  antl  Jluens  Fopulis  fitientibus  unda  ; 
dédit  ctternas  arte  Vupletus  aquas, 

La  Devife  repréfente  un  Moïfe  qui  tire 
de  l’eau  d’un  rocher  entouré  de  (eps  de 
vignes , avSfc  ces  mots  : Utile  dulci. 

Auxerre  & Courfon , q^ui  font  dans  le 
vôifinage  de  Coulanges  , fg  fentirent  auflî 
de  fon  voyage;  il 'donna  <|îi  Auxerre  les 
moyens  d’avoir  de  meilleure  eau  , & à 
Courfon  ceux  de  retrou^r  une  fource 

»*v 

dans  ces  fortes  de  fondions  Sc 
dans  celles  qu’il  devoit  à l’Académie  & à 

* fa  Charge,  qu’il  a palfé  une  vie  toujours 
^)ccupée  & toujours  iaborieiife.  Une  com*- 

plexion  d’une  force  fingulièré  le  foutenoit 
dans  fés  fatrgües.  Enfin,  âgé  de  75?  ans, 
il  eut  une  première  attaque  d’apoplexie , 

& quelque  temps  après  une  fécondé , aux- 
quelles fuccéda  une  paralyfie  , qui  tomba 
particulièrement  fut  la  langue  & fur  l’œ- 
Ibphage,  de  forte  qu’il  ne  pouvoir  ni  par- 
ler ni  avaler  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
fut  deux  ans  à lano;uir,  mais  avec  cou- 
rage.  Il  employa  toujours  a des  prières 
•&C  a des  difcours  éflifians  le  peu  qui  lui 
reftoit  d’ufage  de  la  parole,  & il  mourut 
le  2^  Juillet  1722 , âgé  de  81  ans. 


perdue. 
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Ce  qu’on  appelle  précifément  bonté 
étoit  en  lui  à un  haut  point , & avec  cec 
avantage  quelle  étoit  lenhblement  mar-« 

3uée  dans  fa  ^hyfionqmie , dans  Ton  air, 
ans  Tes  maniérés  *,  on  fe  fut  fié  à lui||kns 
autres  garans  que  ceux-là.  Heureufès , du 
moins  par  rapport  aux  effets  extérieurs  , 
les  vertus  dont  la  preuve  eH  courte  &: 
prompte  ! Il  étoit  Tréforier  de  l’Acadé- 
mie , titre  trop  faflueux  & affez  impro- 
pre : il  étoit  gjutôt  1»  contraire  d’un  Tré- 
forier; il -n’avoit  point  de  fonds  entre  les 
mains  , mais  ^ faifoit  des  avances  affez 
confidérables  par  rapport  à fa  fortune , & 
ne  les  retiroit  pas  fans  peine.  Il  a laifle 
un  fils , qui  lui  a fuccédç  dignement  dans 
cette  place. 


ÉLOGE 

DE  M.  MERY. 

JeanMery  naquit  à Varan  en  Berry , 
le  6 Janvier  i<545',  de  Jean  Mery , Mai* 
tre  Chirurgien , & de  Jeanne  Mores.  On 
lui  fit  commencer  fes  études;  mais  il  s’en 
dégoûta  bientôt  par  k peu  de  fecours  qu’il 
trouva  dans  de  mauvais  Maîtres , par  le 
peu  d’émulation , apparemment  auflî  pat 
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le  peu  d’inclination  nuturelie^  Il  ne  pafia 
pas  la  ‘ Quatrième  * & s’attacha  unique- 
ment à la  profelüon  de  Ion  père.  Il  vint 
à Paris  à dix-huit  ans  s’inftruire  à l’Hôtel- 
Dieu,  la  meilleure  de  toutes  les  Ecoles 
pour  de  jeunes  Chirurgiens.  Noh  content 
de  fes  exercices  de  jour,  il  déroboit  fubti- 
lement  un  Mprr  quand  il  Je  pouvoir  , 
l’emportoit  dans  fon  lit , & paffbi^la  nuit 
a le  dilTéqiier  en  grand  fecrer. 

En  1 68 1,  il  fit,  à la  prière  de  M.  Lamy, 
Dodiéur  en  Médecine,  qui  donnoit  une 
fécondé  édition  de  fon  livre  fur  ÏAme 
fenjîtive  , une  defcription  de  l’oreille.  Il 
reconnoit  dans  une  lettre  préliminaire 
adrelTee  à ce  Doéleur,  & imprimée  aufiî, 
qu’il  n’eft  qii  un  fimple  Chirurgien  de L’Hotel- 
Dieu  ; &c  par-ià.  il  infirme  qu’il  efl:  bien 
hardi  d’o  1er  décrire  une  partie  aulîî  dé- 
licate que  l’oreille,  &:  aufîi  inconnue  aux 
plus  habiles  Anatomiflcs  j qu’on  ne  le 
croira  pas  en  droit  de  taire  des  décou- 
vertes : mais  fi  on  veut  bien  ne  s’en*pas 
tenir  à des  préjugés  fi  concluans , il  s’en- 
gage à convaincre  tout  incrédule  les  pièces 
a la  main.  Dans  là  même  année  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  Chirurgien  de  la 
feue  Reine.  ' 

En  1683,  M.  de  Louvois  le  mit  aux 
Invalides  en  qualité  de  Chirurgien  Ma- 
jor. 

Tomé  VL 
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L’année  fuivante , k Roi  dé  Portugal' 
ayant  demandé  au  feu  Roi- un  Chirurgien* 
capable  de  donner  du  fecoiirs  à-  la  Reine 
fa  lemme  , quiétoit  à l’exttémité,  M.  de 
Louvois  y envoya  M.  Mery  en  pofteî 
mais  la  Reine  mourut  avant  fon  arrivée»^ 
Il  n’y  eut  à Lisbonne  aucun  malade  qui 
ne  voulut  le  confulter  ' quelque  peu 
digne  ^’il  en  fût  par  fon  mal  , ou  aw 
contraire,  quelque  défefpéré  qu’il  fût.  Oit 
lui  fit  les  onresles  plus  avantageufes  pouc 
l’anêcer  en  Portugal  ÿ on  en  fit  autant  en 
Efpagne  à fon  paflâge  : mais  rien  ne  put 
. vaincre  l’amour  de  la  Patrie. 

A fon  retour  M.  de  Louvois  le  fit  en- 
trer dans  l’Académie  des  Sciences'en' 
1 684. 

Cette  même  année  la  Cour  allant  à 
Chambot,  le  Roi  demanda  à M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu’il  pût  mettre,  pendant 
le  voyage auprès  de  M.  le  Duc  de  Bout- 

fogne,  encore  enfant.  M.  Fagon  fit  choix. 

e M.  Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  en. 
doute  s’il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l’application  & tout  le  zèle  poflî- 
ble  i mais  il  fe  trouvoit  encore  plus  étran- 
ger à la  Cour  qu’il  ne  l’avoir  été  en  Por- 
tugal & en  Efpagne;  & ilrevint,au(fi-tot 
qu’il  le  put  J lefpver  fon  véritable  air 
matai  , celui  des  Invalides  & de  l’Ac-at* 
demie. 
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En  iCgi  ii  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre par  ordre  de  la  Cour , & ce  qui 
paroîtra  fans  douce  furprenant , on  en 
ignore  abfolument  le  fujer.  Peut-être 
s’eft-on  déjà  apperçu  que  les  faits  rap- 
portés jufqu’ici  ont  été  affez  dénués  de 
circonftances , affez  décharnés;  c’eft  la 
faute  de  celui  qu’ils  regardent.  Apres  qu’il 
avoir  rempli  dans  la  derniere  exactitude 
fes  fondions  néceffaires,  il  fe  renfermoic 
dans  fon  Cabinet  ^ où  il  étudioit,  non 
pas  tant  les  Livres  que  la  nature  même  : 
ii  n’avoitde  commerce  qu’avec  les  morts, 

cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  étroit 
qu’on  ne  le  dit  d’ordinaire  des  Savans.  II 
s’infiruifoit  donc  infiniment  ; mais  per^ 
fonne  n’en  eût  rien  fu,  fi  les  opérations 
qu’il  faifoit  tous  les  jours  n’euflent  trahi 
le  fecret  de  fon  habileté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à exe^rcer  une  profef- 
fionou  un  talent,  parlent  du  moins  plus 
volontiers  dans  l’intérieur  de  leur  famille , 
foit  de  leurs  occupations  préfentes , foit 
de  leurs  projets  ; on  eft  obligé  de  les  écou- 
ter , & ils  ont  une  liberté  entière  de  fe 
faire  valoir  : mais  il  n’ufoit  point  de  fes 
droits  à cet  égard;  on  ne  le  voy oit  qu’aux 
heures  des  repas , & il  n’y  tenoit  point  de 
difcours  inutiles.  Enfin,  je  le  répète,  on 
ne  fait  rien  du  voyage  d’Angleterre,  dont 
il  auroit  dû , au  moins  à fa  femme  ôc  à 

N ij  _ ^ 
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fes  enfans , vanter  ou  excufer  le  fuccês. 
Tout  étoit  enfeveli  dans  un  profond  fi- 
lence,  & il  eft  prefque  étonnant  que  M.  Me- 
ry  ait  été  connu.  H n’a  rien  ^mis  du  fien 
dans  fa  réputation  que  Ibn  mérite , 8c 
communément  il  s’en  faut  beaucoup  que 
ce  foit  affez.  ^ ’ 

* En  1700 , M.  de  Harlay , Premier  Pré- 
lident , le  nomma  premier  Chirurgien  de 
l’Hôtel-Dieu.  Il  n’accepta  cette  jîlace  que 
quand  il  tut  bien  fûr  quelle  n étoit  pas 
incompatiblé  avec  celle  de  l’Académie  ^ 
& je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  enfemble 
remplilToient  toute  fon  ambition  : auilî 
i’ont-elles  uniquement  occupé.  Des  ma- 
lades , quelqu’importans  qu’ils  fuflent , & 
quelqu’utiles  qu’ils  dulTent  être  , n’ont  ja- 
mais pu  le  faire  fortir  de  chez  lui.  Tout 
au  plus  a-t-il  traité  quelques  amis,  mais 
en  amis , & en  leiJr  faifant  très- peu  de  chofe.  ' 
Des  étrangers  qui  fouhaitoient  pafïîonné- 
ment  qu’il  leur  fît  des  Cours  particuliers 
d’Anatomie , n’ont  pu  le  tenter  par  les  po- 
ineflès  les  plus  magnifiques  & les  plus  fures. 
Il  ne  vouloir  point  d’une  augmentation  de 
fertune  qui  lui  eût  coûté  un  temps  des- 
tiné à de  nouveaux  progrès  dans  faTcience. 

Mais  ce  même  temps  qu’il  eftimoit  plus 
que  la  richeffe  , il  ne  l’épargnoit  point  a 
Tes  devoirs  5 il  conçut  volontairement  Je 
deflein  d’en  donner  à THotel-Dieu  beau- 
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coup  plus  qu’il  ne  lui  en  demandoir, 
ftlon  l’ufage  établi.  Les  jeunes  Chirur- 
giens c^ui  venoient  y apprendre  leur  mé- 
tier , n y prenoient  des  leçons  qu’au  gré 
du  hafard , qui  leur  metroir  fous  les  yeux 
tantôt  une  opération,  tantôt  une  autre; 
rien  de  fuivi,  rien  de  méthodique  ne  di- 
rigeoit  leurs  connoiffances.  Il  obtint  de 
M.  de  Harlay  que  l’on  conftruisîtun  lieu 
• où  il  leur  feroit  des  cours  réglés  d’Ana- 
tomie.  S’il  eût  pris  cette  occafîon  de  de- 
mander des  appointemens  plus  forts , s’il 
ne  l’eût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue, 
on  ne  l’eût  pas  blâmé  d’accorder  fon  in- 
térêt avec  celui  du  public.  D’ailleurs  M.lc 
Premier  Préiîdent  l’honoroit  d’une  aflec- 
tion  particulière  ; comme  ce  grand  Ma- 
giftrat  avoir  beaucoup  d’efprit,  peut-être 
l’aimoit-il  d’autant  plus  qu’il  falloir  de  la 
pénétration  pour  fentir  tout  ce  qu’il  va- 
loir : mais  M.  Mery  ne  fongea,  dans  fon 
nouvel . érablilfement  qii’.i  futilité  publi- 
que , & il  fe  tint  heureux  qu’on  lui  eût 
accordé  un  furcroît  confidérable  d’alfujet- 
tilfement  & de  travail. 

Son  génie  étoit  d’apporter  une  extrême 
cxaélitude  à l’obfervation , & de  fe  bien 
alTurer  de  la  (impie  vérité  des  chofes.  Il 
ne  fe  preifoit  point  d’imaginer  pourquoi 
telle  di(po(ition  , telle  ftruéture  ; il  voyoit 
les  faits  d’autant  plus  fûrement , qu’il  ne 
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les  vpyôit  point  au  travers  d’un  fyftêrae 
déjà  formé  qui  eût  pu  les  changer  à fas 
yeux.  Son  Cabinet  anatomique,  auquel  il 
avoit  travaillé  une  bonne  partie  de  fa 
vie,  ce  nombre  prodigieùx  de  dilTcéHons 
faites  de  fa  main , avec  une  patience 
étonnante , avoient  apparemment  aidé  à 
lui  faire  prendre  cette  habitude  j il  avoit 
été  fl  long  temps  appliqué  à ne  faire  que 
voir  , qu’U  n’avoit  pas  eu  le  loifir  de  fon- 
ger  tant  à deviner  : mais  on  doit  convenir 
qu’il  n’y  a pas  moins  de  fagacité  d’efprit 
à bien  voir  en  cette  matière  qu  à deviner  ; 
auflî  n’avoit-on  pas  à craindje  que  ce  qii’il 
fàifoit  voir  aux  autres  il  le  leur  déguiiât , 
ou  l’embellît  trop  par  fes  difcQurs  : à peine 
fe  pouvoir- il  réfoudte  à l’expliquer  i il 
falloir  prefque  que  les  pièces  de  Ion  Cabinet 
parlailent  pour  lui. 

On  y en  compte  jufqu’à  quatre-vingts 
d’importantes  , foit  fquekttes  entiers , ^it 
parties  d’animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l’homme  ; & celle  où  font  tous 
les  nerfs , conduits  depuis  leur  origine  juf- 
qu’à leurs  extrémités,  a dû  lui  coûter 
des  trois  ou  quatre  mois  de  travail.  Une 
adrelTe  fingulière , Sc  unE  perfévérance  inr 
fatigable , ont  été  néceflaiises  pour  finir  ces 
ouvrages*,  au  (fi  étoit-ce-là  ce  qui  l’enle- 
* voit  à tout.  Il  écoît  toujours  prelTé  de  ren- 
trer dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines 
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(iemontees  ôc  dépouillées  de  ce  qui  nous 
les  cache , en  les  revêtant , lui  préfentoient 
la  Nature  plus  àtiiud,  & lui  donnoienc 
toujours  à lui-même  de  nouvelles  inftruc- 
tions.  Cependant,  pour  ne  fe  pas  trop 
glorifier  de  la  connoilTance  qu  il  avoir  de 
♦ ia  ftruélure  des  animaux , il  faifoit  ré- 
flexion fur  l’ignorance  où  l’on  eft  de  l’ac- 
tion Sc  du  jeu  des  ‘liqueurs.  Nous  autres 
^natomijies,  m’a-t-il  dit  une  fois , nousjom- 
mes  comme  tes  Crocheteurs  de  Paris  , qui 
en  connoijfent  toutes  les  rues  jufqu  aux  plus 
petites  & aux  plus  écartées  ; mais  qui  ne 
favent  pas  ce  qui  fe  pajje  dans  les  maijons. 

On  a vu  de  lui  dans  nos  Volumes  quan- 
tité de  morceaux  fur  ce  que  devient  l’aie 
entré  par  les  poumons , fur  l’iris  de  l’œil , 
fur  la  choroïde  , &c.  Il  a donné  une  nou- 
velle ftruélure  au  nerf  optique  , & a ofé 
avancer  qu’un  animal  fe  multiplie  fans 
accouplement  ; c’efi:  la  Moule  d’étang , 
dont  il  a donné  la  fingulicre  & bifarre 
Anatomie  {a')  : mais  ce^qui  a fait  le  plus* 
de  bruit  dans  ces  Volumes,  a été  fon  opi- 
nion fur  la  circulation  du  fang  dans  le- 
fœtus , ou  fur  l’ufage  du  trou  ovale , di- 
reéiement  oppofée  à celle  de  tous  les  au-  • 
très  Anatomiftes.  Il  fut  caufe  que  l’Aca- 
démie , dès  fon  renouvellement  en 

( a)V oyez  l’Hift.  de  1710 , p.  JO  & fuiv,  ;• 
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fut  agitée  par  cette  queftion.  Un  monde 
d’Adverfaires  élevés  contre  lui , tant  au' 
dedans  qu’au  dehors  de#l’Académie , ne 
l’ébranla  point.  Il  publia  même  en  1 700, 
hors  de  nos  Mémoires,  un  Traité  exprès 
fur  ce  fujet , auquel  il  joignit  fes  Remar- 
ques fur  une  nouvelle  maniéré  de  tailler  4» 
de  la  pierre  , pratiquée  alors  par  un  Frère 
Jacques , Franc  - Comtois  : c’eft  - là  le  lèul 
Livre  qu’on  ait  de  lui.  On  ne  fait  point 
encore  aujourd’hui  quel  parti  eîl  viâo-. 
rieux,  & c’eft  une  affez  grande  gloire  pour 
celui  qui  feul  étoit^  un  parti.  Il  paroît , 
âinft  que  nous  osâmes  le  foupçonnér  il  y 
a long-temps  , que  les  deux  Syftêm’es  op- 
pofés  pourroient  être  vrais , Sc  fe  conci- 
lier dénouement  qui  mériteroit  d’être  re- 
marqué dans  l’Hiftoire  de  la  Philofophie  , 

& qui  condamneroit  bien  la  grande  cha- 
leur de  toute  cette  conteftation. 

M.  Mery  étoit  fi  retenu  à former  ou  à 
adopter  des  fyftêmes , qu’il  héfitoit  à re- 
cevoir, ou,  fi  l’on  veut,  ne  recevoir  p^^ 
celui  de  la  gén^ation  par  les  œufs , fi 
vraifemblable,  fi  appuyé,  fi  généralement 
reçu.  Il  Jï’çn  fubftituoit  pas  d’autre  à la 
place  : mais  des  ftrucftüres  de  parties, 
qui  effèélivement  ne  t’y  - accordqit  pas 
trop  , l’arrêtoient  (a)’,  au  lieu ^que  les 

4 (<ï)  Voyez  l’Hift.  de  1701,  pag.  38  & fuiv. , 
fécondé édmoQ.  i"-  ^ 

> autres 


DiÇilizêCj  î iy  CjOOgIf 


DE  M.  Mer  y.  ij'5 

autres  Anatomiftes  fe  làiffent  emj^orter  à 
un  grand  nombre  d’apparences  très  favo- 
rables , & fe  repofent  en  quelque  forte 
fur  la  nature  de  la  folution  de  quelques 
difficultés.  Nous  n’avons  garde  de  décider 
entre  leur  hardielfe  Sc  la  timidité  oppo- 
féei  feulement  pouvons,- nous  dire  qu’en 
fait  de  Sciences  , les  hommes  font  nés 
dogmatiques  & harilis  , & qu’ij  leur  'en 
coûte  plus  d’effort  pour  être  timides 
Pyrrhoniens. 

Cependant  M*  Mery  , peu  dilpofé  à 
prendre  trop  facilement  les  opinions  les 
|)lus  dominantes , ne  l’étoit  pas  davantage 
a quitter  facilement  les  fiennes  particu- 
lières. Le  témoignage  qu’il  fe  rendoit  dç 
la  grande  sûreté  de  fes  obfervations  , ÔC 
du  pen  de  précipitation  de  fes  conféquen- 
ces,  l’affermiffoit  dans  ce  qu’il  avoir  une 
fois  penfé  déterminéraent.  La  vie  retirée 
y contribuoit  ggeore  -,  les  idées  qu’on  y ' 
prend  font  plus  roides  & plus  inflexibles  , 
faute  d’être  traverfées , pliées  par  celles 
des  autres , entretenues  efana  une  certaine 
foupleffe  : on  s’accoutume  trop  dans  la 
folitude  à ne  penfer  que  comme  foi.  Cette 
même  retraite  lui  faifoit  ignorer  auflî  des 
ménagemens  d’expreffions  néceffaires  dans 
là  difpute  -,  il  ne  donnoit  point  à entendre 
' qu’un  fait  rapporté  étoit  taux  , qu’un  fen- 
timent  étoit  abfurde  : il  le  difoit  ; mais 
- Terne  VL  O ‘ 
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cet  excès  de  naïveté  & de-fincerité  ne 
blefToit  pas  tant  dans  l’intérieur  de  l’Aca* 
démiei  £t  11  les  fuites  alfez  ordinaires' du 
favoir  n’y  étoient  èxcufées , où  le  feroient- 
elles  î On  y a remarqué  avec  plailir , que 
M.  Mery  , quelque  attaché  qu’il  fût  à fes 
fentimens , en  avoit  changé  en  quelques 
occalions.  Par  exemple^  il  avoit  d’abord 
fort  approuvé  l’opération  du  Frère  Jac- 
c^es  , & il  fe  rétraéla  dans  la  fuite.  11 
étoit  de  bonne  grâce  d’avoir  commencé 
par  l’approbation.  Un  Ahatomifte  de  la 
Compagnie  raconte  qu  il  a convaincu  M. 
Mery  fur  certains  points  qui  lui  avoient 
paru  d’abord  infoutenables  i & il  le  ra- 
conte pour  la  gloire  de  M.  Mery , de  non 
pour  la  fienne. 

' Ce  même  Anatomifte  prétend  que  M. 
Mery  a entrevu  la  valvule  d’Euftachius  , 
connu  les  glandes  de  Couper  long-temps 
avant  Couper  même.  Mais  il  faut  laifler 
les  découvertes  aux  noms  qui  en  font  en 
polfeflionj  & q^uand  même  ce  ne  feroit 
que  la  faveup  du  fort  qui  les  leur  auroic 
adjugées  plutôt  qu’à  d’autres  , il  vaut 
mieux  n’en  point  appeler. 

Malgré  une  conftitution  très-ferme , & 
une  vie  toujours  très '■réglée  d’un  bout  à 
l’autre , M.  Mfery  fe  fentit  prefque  tout- 
d’un-coup  abandonné  de  fes  jambes  vers 
l’âge  de  îbixan||-quigze  'ans , fans  avoir 
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nulle  autre  incommodité.  Il  fut  jréduit  à 
fe  renfermer  abfolument  chez  lui , où  ü 
s’étoit  tant  renfermé  volontairénient.Tous 
ceux  de  l’Académie  qui  poüvoient  fe  plain- 
dre de  quelques  - unes  de  ces  fincérités 
dont  nous  avons  parlé , allèrent  le  voir 
pour  le  raffurer  fur  l’inquiétude  où  il  eûc 
pu  être  à leur  égard , &:  renouvcller  une 
amitié  qui , à proprement  parler , n avxjit 
pas  été  interrompue.  Il  fut  fenfîblement 
touché  , & de  ces  avances  qu’il  n’atten- 
doit  peut-être  pas,  & de  ces  fentimens  qu’il 
méritoit  plus  qu’il  ne  fe  les  étoit  attinés  ; 
& il  ne  pouvoir  fe  lafler  d’en  marquer  fa 
joie  à M.  Varignon  , fon  fidèle  ami , & 
de  tous  les  terrms. 

Il  s’affoiblifloit  toujours  , quoiqu’en 
confervant  un  efprit  fain  j & enfin  il  mou- 
rut le  5 Novembre  1722  âgé  de  77  ans. 
11  a laifiTé  fix  eiifans  de  Catherine  - Gene- 
viève Carrere fille  de  M.  Carrere,  qui 
avoir  été  premier  Chirurgien  de  feu*  Ma* 
dame. 

Il  3 eu  toute  fa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion , & des  mœurs  telles  que  la  religion 
ks  demande;  fes  dernières  années  ont  été 
uniquemeat  occupées  d’exercices  de  piété. 
Nous  avons  dit  de  feu  M.'Caflini , que  les 
Cieux  lui  racontoient  fans  ceife  la  gloire 
de  leur  Créateur  ; les  animaux  la  racon- 
coienc  auffi  à M.  Merv.  L’Aftronomie, 

Oij 
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rAnatoiïiie  font  en  effet  les  deux  Sciences 
où  font  le  plus  fenfiblement  marqués  les 
caradlères  au  Souverain  Etre  : Tune  an- 
nonce fon  immenfité  par  celle  des  efpaces 
céleftes , l’autre  fon  intelligence  infinie  par 
la  Méchanique  des  animaux.  On  peut 
même  croire  que  l’Anatomie  a quelque 
avantage  *,  l’intelligence  prouve  encore' 
plus  que  rimmenuté.  ' 
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P lERRE  VariGnon  naquit  à*  Caeri 
en  165*4  Architecte  - Entrepreneur , 
dont  la'  fortune  étoit  fort  médiocre.  Il 
avoi^deux  frères , qui  fiiivirent  la  profef- 
fion  du  père,  6c  il  étudia  pour  être  Ec- 
cléfiaftique.  > 

Au  milieu  de  cetie  éducation  commune 
qu’on  donne  aux  jeunes  gens  dans  les  Col-‘ 
leges , tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  pardculièrement  vient  par  dif- 
férens  hafards  fe  préfenter  à leurs  yeux  ; 
& s’ils  ont  quelque  inclination  naturelle 
bien  déterminée , elle  ne  manque  pas  de 
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faifir  fon  objet  des  quelle  le  rencontre. 
Comme  les  Architectes  , èc  quelquefois 
les  fimples  Maçons  favent  faire  des  Ca- 
degns,  M.  Varignon  en  vit  traeer  de 
bonne  heure , & ne  le  vit  pas  indifférem- 
ment. Il  en  apprit  la  pratique  la  plus 
grofTîère-,  qui  étoit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
apprendre  de  Ces  Maîtres  j mais  il  foup- 
çonnoit  que  tout  fêla  dépendoit  de  quel- 
que Théorie  générale  , foupçon  qui  ne 
lervoit  qu’à  l’inquiéter  & à le  tourmenter 
fans  fruit.  Un  jour  , pendant  qu’il  étoit  en 
Philo fophie  aux  Jéiuites  de  Caen  , feuil- 
letant par  amufement  différens  Livres  dans 
la  boutique  d’un  Libraire , il  tomba  fut 
un  Euclide  , & en  lut  les  premières  pa- 
ges , qui  le  charmèrent  non  - feulement 
par  l’ordre  & l’enchaînement  des  ^dées  , 
mais  encore  par  la  facilité  qu’il  fe  fende 
à y entrer.  Comment  l’efprit  humain  n’ai- 
meroit-il  pas  ce  qui  lui  rend  témoignage 
de  fes  talens  ? Il  emporta  l’Euclide  chez 
lui , & en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  memes  raifons.  L’incertitude  éternelle, 
l’embarras  fophiftique  , l’obfcuriré  inutile 
Sc  quelquefois  affeélée  de  la  Philofophie 
des  Ecoles  , aidèrent  encore  à lui  faire 
goûter  la  clarté,  la  liaifon  , la  sûreté  des 
vérités  géométriques.  La  Géométrie  le' 
conduifit  aux  Ouvrages  de  Defçartes  j & 
il  fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière 
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qui  de-là  s’eft  répandue  dans  tout  le  mondé 
pcnfant.  Il  prenoit  fur  les  néceflürés  abfo- 
lues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  Livres 
de  cette  efpèce  , ou  plutôt  il  les  metfoît 
au’ nombre  des  néceflîtcs  abfolucs  : il  fiil- 


loit  même , & cela  pouvoir  encore  irriter 
la  pafliîon , qu’il  ne  les  étudiât  qu’en  fé- 
cret  ; car  fes  parens , qui  s’a^percevoient 
bien  que  ce  n’étoient»pas  la  les  Livres 
ordinaires  dont  les  autres  faifoient  ufage, 
défapprouvoient  beaucoup  & traverlbient 
de  tout  leur  pouvoir  l’application  qu’il  y 
donnoit.  Il  palTa"  en  Théologie  *,  5c  quoi- 
que l’importance  des  matières,  & la  né* 
cefiité  dont  elles  font  pour  un  Eccléliafti-^ 

3ue  , le  fixalTent  davantage , fa  palEon 
ominante  ne  leur  fut  pas  entièrement 
facrifîlJe. 


Il  alloit  fouvent  difputer  à dcsThèfcj 
dans  les  ClalTes  de  Philofophie , & il  bril- 
îoit  fort  par  fa  qualité  de  bon*  Argumen- 
teur,  à laquelle  concouroient  & le  carac- 
tère de  fonefprît,  & fa  conftitution  çor-s 
potelle  j beaucoup  de  force  & de  netteté 
de  raifonnement  d’un  côté,  &de  l’autrç' 


une  excellente  poitrine  & une  voix  écla- 
tante. Ce  fut  alors  que  M.  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  , qui  étudioit  en  Philofopbie  dans 
le  même  Collège  , le  connut.  Un  goût 
commun  pour  les  chofes  de  raifonne-^ 
ment , foir  phyfiques , foit  métaphyfiqucs,' 
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^ de$  difpuces  conûnuelles , furent  le  lien 
^ de  leur  amitié.  Ils  avoienc  befoin  l’uff  do 
^ l’autre  pour  approfondir  ,•  & pour  s’aflu- 
rer  que  tout.étoit  vu  dans  un  fujet.  Leurs 
' caraélères  différens  faifoient  un  afford- 
ment  complet  & heureux  i.l’un  par  une. 
certaine  vigueur  d’idée , par  une  vivacité 
féconde  , & par  une  fougue  de  raifon  ; 
l’autre  par  une  analyfe  fubtile  , par  une 
précifîon  fcrupuleufe , par  une  fage  & in-, 
g énieufe  lenteur  à difcuter  tout.  - 

M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre,  pour  jouit  ' 
plus  à fbn  aife  de  M.  Varignon  ^ fe  logea 
, avec  lui i & enfin,  toujours  plus  touché 
de  fon  mérite  , il  réfolut  de  lui  faire  une 
fortune  qui  le  mît  en  état  de  fuivre  plei- 
nement les  talens  & fon  génie.  Cepen-» 
dant  cet  Abbé  , cadet  de  Normandie  , 
n’avoit  que  l8oo  livres  de  rente  ; il  en 
détacha  300,  qu’il  donna  par  contrat  à 
M.  Varignon.  Ce  peu , qui  étoit  beaucoup 
pat  rapport  au  bien  du  Donateur , étoit 
Dcaucoup  auflî  par  rapport  aux  befoins 
& aux  defirs  du  Donataire.  L’un  fe  trouva 
jriche , l’autre  encore  plus  d’avoir  en- 
richi fon  ami.  ' ^ 

L’Abbé , perfuadé  qu’il  ny  avoir  point 
de  meilleur  féjour  que  Paris  pour  des 
Philofophes  raifonnables  , vint  en  l68<J 
s y établir  avec  M.  Varignon  dans  , une 
petite  maifon  du.  faux||ourg  S.  Jacques^ 

O iv 
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Là  , ils  penfoient  chacun  de  fon  côté  i ^ 
car  ns  n ëtoient  plus  tant  en  communauté 
de  penfées.  L’Abbé  , revenu  des  fubrilités 
inutiles  & fatigantes  , s’étoit  tourné  prin- 
cipalement du  côté  des  réflexions  fur 
l’homme  , fur  les  ipœurs  & fur  les  prin- 
cipes du  Gouyernement.  M.  Varignon  s’é- 
toit totalement  enfoncé  dans  les  Mathé- 
matiques. J^étois  leur  compatriote  , & al- 
lois  les  voir  afl'ez  fouvent , & quelquefois  ‘ 
paflfer  deux  ou  trois  jours  avec  eux  : il  y 
avoir  encore  de  la  place  pour  un  furve- 
nant , & même  pour  un  fécond , forti  de 
la  même  Province , aujourd’hui  l’un  des 
principaux  Membres  de  l’Académie  des 
Belles-Lettres , & fomeux  par  les  Hiftoi- 
les  qui  ont  paru  de  lui.  Nous  nous  raf- 
lèmblions  avec  un  extrême  plaifir,  jeu- 
nes, pleins  de  la  première  ardeur  de  fa- 
voir , fort  unis , & ce  que. nous  ne  conm- 
xiens  peut-être  pas  alors  pour  un  allez 
^rand  bien , peu  connus.  Nous  parlions 
a nous  quatre  une  bonne  partie  des  dif^ 
férentes  langues,  de  l’empire  des  Lettres , 

& tous  les  lujets  de  cette  petite  fociété  fe 
font  dilperfés  d|^  là  dans  routes  les  Aca- 
démies. 

> M.  Varignon,  dont  la  conftitution  étoit  -* 
robufte,  au  moins  dans  là  jeunelTe,  pal- 
foit  les  journées  entières  au  travail  i nul 
divBrtiiremeni;,  nu^e  récréatiqn , tout  au 
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plus  quelque  promenade  à laquelle  fa  rai- 
fbn  le  forçoit  dans  les  beaux  jours.  Je  lui 
ai  ouï-dire  que  rra  vaillant  après  fou  per, 
félon  fa  coutume , il  étoit  fouvent  furpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoient  deux 
heures  après  minuit,  & ^uil  étoit  ravi  de 
fè  pouvoir  dire  à lui- meme*  que  ce  n’é- 
toit  pa's  la  peine  de  fe  coucher  pour  fe 
relever  à quatre  heures.  Il  ne  fortoit  de-là 
♦ni  avec  la  triftelTe  que  les  matières  pou- 
voient  naturellement  infpirer  , ni  meme 
avec  la  lalîîtude  que  devoir  caufer  la  lon- 
gueur feule  de  l’application  : il  en  fortoit 
gai  & vif,  encore  plein  des  plaifirs  qu’il 
. avoit  pris  , impatient  de  recommencer.  Il 
lioit  volontiers  en  parlant  de  Géométrie  , 
& à le  voir  on  eût  cru  qu’il  la  falloir  étu- 
dier pour  fe  bien  divertir.  Nulle  condi- 
tion n’étoit  tant  à envier  que  la  fienne  5 fa 
vie  étoit  une  polfe/Iîon  perpétuelle , & 
parfaitement  paifible  , de  ce  qu’il  aimoic 
uniquement.  Cependant  fi  on  eut  eu  à 
chercher  un  homme  heureux , on  l’eût  été 
chercher  bien  loin  de  lui , & bien  plus 
haut  j mais  on  ne  l’y  eût  pas  trouvé. 

Dans  fa  folitude  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  , il  ne  laiffoit  pas  de  lier  com- 
merce avec  plufieurs  Savans , & des  plus 
illuftres , tels  que  MM.  du  Hamel , du 
Vcrney,  de  Hire. 

M.  du  Verney  lui  demandoit  affe;* 
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-fouvent  fes  lumières  fur  ce  qu*il  y a cti 
Anatomie  , qui  appartient  à la  Icience  des 
Méchaniques  : ils  examinoient  enfemble 
des  portions  de  mulcles  , leurs  points 
d’appui,  leurs  direcHons,;  & M.  du  Ver- 
ney  apprenoit  beaucoup  d’ Anatomie  à M« 
Varignon  , ^ai  l’en  payait-  pat  des  rai- 
fonneniens  mathématiques  appliqués  à 
l’Anatomie. 

Enfin,  en  1587  il  fe  fit  connoître  dut 
Public  par  fon  Projet  d'une  nouvelle  Mé^ 
ehanique  y déSié  à l’Académie  des  Scien- 
ces. Elle  étoit  nouvelle  en  efiet.  Décou- 
vrir des  vérités , & en  découvrir  les  four- 
ces  , ce  font  deux  choies^  qui  peuvent  , 
d’abord  paroître  inféparables  qui  ce- 
pendant font  Ibuvent  féparées  , tant  1» 
Nature  a été  avare  de  connoiffances  à no- 
tre égard.  En  Méchanique  dont  il  s’agit- 
ici , on  démontroit  bien  la  nécefiité  de- 
l’équilibre  dans  les  cas  où  il  arrive  j mais 
on  ne  lavoit  pas  précifément  ce  qui  le 
caufoit.  C’eft  ce  que  M.  Varignon  apper- 
çut  par  la  Théorie  des  mouveraens  com- 
pofés , & ce  qui  fait  fout  le  fujet  de  Ton: 
Livre.  Les  principes  elfentieE  une  fois 
. trouvés,  les  vérités  coulent  avec  une  fa-, 
cilité  délicieufè  pour  l’efprit  ; leur  enchaî-' 
nement  eft  plus  nmple,  & en  meme  temps 
plus  étroit;  le  fpeélade  de^leur  généra- 
tion , qui  n’a  plus  rien  de  forcé,  en  eft 
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-pUis  agréable , & cette  même  génération , 
plus  légitime  en  quelque  forte , eft  atiffi 
plus  féconde. 

La  nouvelle  Méchanique  fut  reçue  de 
TOUS  les  Géomètres  avec  applaudilTement, 
■éc  ellç  valut  à fon  Auteur  deux  places  con- 
fidérables  : l’une  de  Géomètre  dans  cette 
Académie  en  1688,  l’autre  de  ProfelTeur 
,en  Mathématiques  au  College  Mazarin, 
On  vouloir  donner  du  relief  à cette  Chai- 
re , qui  n’avoir  point  encore  été  inmpiie  , 
&c  il  fut  choilî. 

Il  mit  au  jour  en  l6ço  fes  Nouvelles 
ConjeSures  fur  la  pefanteur.  Il  conçoit  une 
pierre  pofée  dans  l’air , & il  demande 
pourquoi  elle  tombe  vers  le  centre  de  la 
terre.  L’air  eft  un  liquide  dont  par  con- 
féquent  les  diftérentes  parties  fe  meuvent 
en  tous  lèns  imaginables-,  & une  diredion 
quelconque  étant  tlétetminée , il  n’eft  pas 
poftible  qu’il  n’y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  s’accordent  à la  fuivre.  On  peut  ima- 
giner toutes  celles  qui  s’accordent  dans 
une  même  diredion , comme  ne  faifant 
qu’une  même  colonne.  La  pierre  eft  donc 
nappée  par  des  colonnes  qui  la  pouffent 
d’Orient  en  Occident  , a’Occident  en 
Orient , de  bas  eh  haut , du  haut  en  bas. 
Les  colonnes  qui  la  pouffent  latéraleme5t 
D’Orient  en  Occident , ou  au  contraire , 
font  égales  en  longueur,  & par  conféquent 
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,en  force , & il  n en  réfulte  à la  pierre  au- 
ctfne  impreffion.  Mais  celles  qui  la  poül- 
(ent  de  . haut  en  bas  j(ont  beaucoup  plus 
.longues  que  celles  qui  la  pouffent  de  baS 
en  haut  ,&  cela,  a quelque  dift^ce  de  la 

• terre  ou  la  pierre  ait  jamais  pu  être  por- 
tée. Elle  fera  donc  pouflee  avec  plus  de 
.force  de  haut  en  basque  de  bas  en  haut, 

elle  tombera  vers  le  centre  de  la  terre, 
ou , ce  qui  eft  le  même  , perpendiculaire- 
ment  j^ia  furface , parce  que  les  colonnes 
r latérales  , égales  en  forces.  1 empêchent  de 
s’écarter  ni  à droite;  ni  à gauche.  Si  la 
pierre  étoit  à une,  égale  diftance  & .de  la 
terre,  & de  la  dernière  furface  de  l’air, 
elle  demeureroit  en  repos  ; plus  loin  „ elle 
monteroit..  Ce  qu’on  a dit  de  l’air , on  le 
dira  de  même^e  la  matière  fubtile,  & de 
»tout  autre  liquide  où  des  corps  feront  po» 
fés.  Telle  eft  en  général  l’idée  de-M.  Va- 

• rignon  for  la  caufè  de  la  pefanteur.  Plu- 

Hommes  ont  prouvé  par 
de  leurs  efforts  l’extrême  diffi- 
culté de  cette  matière  , & j’avoue"qu’il 
pourroit  bien  auflî  l’avoir  prouvée.  Du 
moin^  ce  fyftême  a-t-il  peu  de  fedateurs  i 
& quqique  fimple  , bien  lié,  bien  foivi  , 
la  Phyfîcien , même  avant 

croi  e Æ”  ’ Poné  à le 

fend«’.î'^“'®r'  aifement  dé- 

^du  que  perfoadé.  Auflî  ne  l’a-t^ii  point 
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donné  avec  cette  confiance  & cet  air 
triomphant , qui  ont  accompagné  tant 
d’autres  Syftêmes.  Le  titre  moaefte.de 
ConjeSiures  répondoit  fincèrement  à fa 
penfée  : il  ne  croyoit  point  qu’en  matière 
de  Ph'yfique  , & principalement  fur  les 
premiers  principes  de  la  Phyfiqiie  , on 
' çût  palfer  la  conjcétiire  j & il  fembloit 
«re  ravi  que  fa  chère  Géométrie  eût  feule 
la  certitude  en  partage;  . • 

Dans'  ces  recherches  mathématiques  , ' 

fbn  génie-le  portoit  toujours  à les  rendre 
les  plus  générales  qu’il  fut  poflîble.  Un 
payfage  dont  on  aura  vu  toutes  les  par- 
ties l’une  après  l’autre , n’a  pourtant  point 
été  vu  -,  il  faut  qu’il  le  foit  d’un  lieu  alfez'' 
élevé,  où  tous  les ‘objets  auparavant  dif- 
perfés  fê  raffemblent  fous  un  feul  coup- 
d’oeil.  Il  en  va  de  même  des  vérités  céo- 
metnques  : on  en  • peut  voir  un  grand 
nombre  difperfées  ça  & là , fans  ordre  en- 
tr’ elles  , fans  liaifon  j mais  pour  les  voir 
toutes  enfemble  & d’un  coup-d’œil , on 
eft  obligé  de  remonter  bien  haut , & cela 
deman  ûe  d%  l’effort  8c  dè  l’adreffe.  Les 
formules  générales  algébriques  font  les  ’ 
lieux  élevés  où  l’on  fe  place  pour  décou- 
vrir tout  à la  fois  un  grand  pays.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  eu  de  Géomètre,  ni  qui  ait- 
mieux  connu , ni  qui  ait  mieux  fait  fentir 
le  prix  de  fes  Formules , que  M;  Varignon, 
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. Il  ne  pouvoir  donc  manquer  de  faifir 
avidement  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  quelle  parut;  elle  s’élève  (ans 
ceflè  au  plus  haut  point  de  vue,  à l’infini, ^ 
& de-là  elle  embraffe  une  étendue  infinie.- 
Avec  quel  ttanfport  vit-il  naître  une  nou-- 
velle  Géométrie  & de  nduveaux  plaifirsl 
Qualîd  cette  belle  & fublime  méthode  fut 
attaquée  dans  l’Académie  même  (a),  car 
il  falloir  qu  elle  fubît  le  fort  de  toutes  les 
nouveautés , il  en  fut  un  des  plus  ardens 
Défenfeurs  ; 5c  il  força  en  fa  faveur  fon 
caraélère  naturel , ennemi  de  toute  con- 
teftation.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à moi 
que  cette  difpute  l’a  voit  interrompu  dans  - 
aes  recherches  fur  le  Calcul  intégral , donc 
il  auroit  de  la  peine  à reprendre  le  fil.  Il 
facrifiîf  les  Infinirnent  Petits  à eux-mêmes; 
le  plaifir  & la  gloire  d’y  faire  des  progrès, 
au  devoir  plus  prelTant  de  les  défendre. 

Tous  les  volumes  que  l’Académie  a 
imprimés  rendent  compte  de  fes  travaux. 
Ce  ne,  font  prefque  jamais  des  morceaux 
détachés  les  uns  des  autres , mais  de  gran- 
des théories  complettes  fur  ^s  loix  du 
mouvement , fur  les  forces  centrales,  fur 
la  réfiftance  des  milieux  au  mouvement. . 
Là , par  le  moyen  de  fes  formules  géné- 


.(a)  Voyez  l’Hift.  de  1701’,  p.  8^  ét  fuiv.' 
fécondé  édition.  ; • 
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rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  eft 
àans  Tenceinte  de  la. matière  qu’il  traire. 
Outr&  les  vérités  nouvelles  / on  en  voit 
d’autres  déjà  connues  d’ailleurs  ,,  mais 
détachées,  qui  viennent  déroutes  parts fe 
rendre  dans  fa  théorie.  Toutes  enfemble 
font  corps,  & les  vuides  quelles  laiifoient 
auparavant  entf  elles  fe  trouvent  remplis. 

‘ La  certitude  de  la  Géométrie  n’eft  nulle- 
ment incompatible  avec  l’oblcurité  & la 
confusion,  & elles  font  quelquefois  telles 

Îp’il  eft  étonnant  qu’un  Géomètre  ait  pu 
e conduire  fûrement  dans  le  labyrinthe 
ténébreux  où  U marchoit.  Les  Ouvrages 
de  M.  Varignon  ne  caufent  jamais  cette 
défagréable  furprife  : il  M’étudie  à mettre 
tout  dans  le  plus  grand  jour  -,  il  ne  s’épar* 
gne  point , comme  font  ‘ quelquefois  de 
grands 'Hommes,  le  travail  de  l’arrange- 
gement,  beaucoup  moins  flatteur  , & lou- 
vent  plus  pénible  qiie  celui  de  la  produc- 
tion même  f il  ne  recherche  point,  par  des 
fous-entendus  hardis,  la  gloire  de  paroître 
profond.  ' . • - • 

'-  Il  pofledoit  fort  l’Hiftoire  de  la  Géo- 
métrie. Il  l’avoit  apprife  , non  pas  tant 
précifément  pour  l’apprendre , que  parce 
qu’il  avoir  voulu  raiiembler  des  lumières 
de  tous  côtés.  Cette  connoilfance  hifto- 
rique  eft  fans  doute  un  ornement  pour 
un  Géomètre  i mais  J de  plus , ce  n’eft  pas 
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un  ornement  iriutile.  En  général 
refprit  a été  tourné  & retourné  en  difFé^ 
rens  fens  fur  une  matière , plus  il  en  dç-? 
vient  fécond.  . ' - 

Quoique  la  fanté  deM.  Varignon  parût 
devoir  çcre  à toute  épreuve  ,*ra(Iîduité  ÔC 
la  contention  du  travail  lui  caufèrent , en 
1705  , une  grande  maladie.  On  n’eft 
^ère  fi  habile  impunément.  Il  futfix  mois 
en  danger,  & trois  aift  dans  une  langueur 
qui  éroic  un  épuifement  d’efprit  v^fible.  Il 
m’a  conté  que  quelquefois  , dans  des  ac-  / 
cès  de  fièvre , il  fe  croyoit  au  milieu  d’une 
forêt  où  il  voyoit  toutes  Jles  feuilles  des 
arbres' couvertes  de  calculs  algébriques. 
Condamné  çarfes  Médecins,  par  fes  amis 
& parlui-meme,  à fé  priver  de  tout  tra- 
vail, il  ne  kilToit  pas , dès  qu’il  étoit  feul 
dans  fa  chambre  , de  prendre  un  livre  de 
Mathématiques  , qu’il  cachoitbien  vite  s’il 
entendoit  venir  quelqu’un.  U reprenoit  la  • 
contenance  d’un  malade,  3c»navoit  pasl 
befoin  de  le  jouer  beaucoup. 

• Il  eft  à remarquer , par  rapport  a fon  ca- 
iaftère,qùece  fut  en  ce  temps  là  qu’il  parut 
de  lui  un  Ecrit,  où  il  reprenoitM.  Wallis 
fur  de  certains  efpaces  plus  qu’infinis  que 
ce  grand  Géomètre  attribuoit  aux  Hyper- 
boles. Il  foutenoit  au  contraire  qu’ils 
n’étoient  que  finis  (a).  La  critique  avoir 

Voyez, l'Hift.  1706,  pag.  47. 
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tous  les  alTaifonnemens  poflîbles  d’hon- 
nêtçté  -,  mais  enfin  c’étoic  une  critiqué , 5c 
il  ne  l’avoir  faire  que  pour  lui  feuk.  Il  la 
confia  à M.  Carré  , éranr  dans  un  érat  qui 
le  rendoit  plus  indifférenr  pour  ces  forres 
de  chofes  ; & celui  ci , rouché  du  feul  in- 
térêt des  Sciences,  la  fit  imprimer  dans 
nos  Mémoires  à l’infu  de  l’Auteur,  qui 
le  trouva  agrelTeur  contre  fon  inclination. 

Il  revint  de  fa  maladie  & de  fa  langueur, 
ic  ne  profita  nullement  du  pafiTé.  L’édition 
de  fon  Projet  de  nouvelle  Méchaniqiie  ayant 
été  entièrement  débitée  , il  fongea  à en 
Élire  une  fécondé , ou  plutôt  un  Ouvrage 
tout  nouveau , quoique  fur  le  même  plan , 
mais  beaucoup  plus  ample , & auquel  le 
titre  de  Projet  ne  convcnoit  plus.  On  y 
devoit  bien  fentir  la  grande  acquifition  de 
lichelTes  qif  il  avoir  faite  dans  l’intervalle  : 
mais  il  fe  plaignoit  fouvent  que  le  temps 
lui  manquoit , quoiqu’il  fût  bien  éloigné 
d’en  perdre  volontairement.  Une  infinité 
deviutes,  foit  de  François,  foit  d’Etran- 
gers , dont  les  uns  vouloient  le  voir  pour 
l’avoir  vu  , & les  autres  pour  le  confulter 
& pour  s’inftruire  -,  des  Ouvrages  de  Ma- 
thématiques que  l’autorité  ou  l’amitié  de 
quelques  perfonnes  l’engageoicnt  à exa- 
miner , 5c  dont  il  fe  croyoit  obligé  de  ren- 
dre le  compte  le  plus  exaét  y un  grand 
commerce  de  lettres  avec  les  principaux 
Tomç  rir  ï» 
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Géomètres  de  l’Europe , & des  lettfeir 
favarites  & travaillées,  car  il  ne  falloir 
pas  plus  fe  négliger  avec  ces  amis-là  quV- 
vec  le  Public  même  : tout  cela  nuifoic 
beaucoup  au  livre  gu’il  avoit  entrepris. 
C’eft  ainfî  qu’on  ' devient  célèbre,  parce 
qu’on  a été  maître  de  difpofer  d’un  grand’ 
‘ loifir  y ôc  qu’on  perd  ce  loifir  fi  précieux , 
parce  qu’on  eft  devenu  célèbre.  Déplus,' 
les ' meilleurs  Ecoliers,  foit  du  Collège 
Mazarin , foit  du  Collège  Royal , car  il 
y occupoit  auffi  une  Chaire  de  Mathéma- 
tiques , étoient  en  pofièliîon  de  lui  deman- 
der des  leçons  particulières.  La  joie  de 
voit  qu’ils  en  demandafient , fon  zèle  pour 
les  Mathématiques , fa  bonté  naturelle , 
fon  inclmation  à étendre  un  devoir  plu- 
tôt qu’à  lerefferrer , leur  avoient  donné  ce 
droit,  ôté* la  crainte  d’en  üfer  trop 
librement.  Il  foupiroit  après  deux’ou  trois 
mois  de  vacances  qu’il  avoit  pendant  l’an- 
née y il  s’enfiiyoit  à quelque  Campagne , où 
les  journées  entières  étoient  à lui  ,&  s’écou-* 
îoient  bien  vite. 

Malgré  fori  extrême  amour  pour  la  paix , 
il  a fini  fa  vie  par  être  embarqué  dans  une 
conteftation.  Un  Religieux  Italien , habile 
en  Mathématiques , l’attaqua  fur  la  tan- 
gente & l’angle  d’attouchement  des  cour- 
bes, tels  qu’on  les  conçoit  dans  la  Géo- 
métrie des  Infiniment  Petits.  Il  fe  crut 
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obligé  de  répondre;  Sc,  à dire  le  vrai , 
les  indifTérens  ne  reulTenc  pas  trop  cru. 
Je  ne  crois  pas  fortir  du  perfonnage 
de  fimpJe  Hiftorien , en  alTurant  que  fa 
gloire  ne  couroit  aucun  péril  : mais  il  étoic 
ftnlible  de  ce  côté  là , ou  plutôt  toute  fa 
fenfibilité  y étoit  ralTemblée.  Il  répondit, 
par  le  dernier  Mémoire  qui!  ait  donné  à 
l’Académie  , & qui  a été  le  feul  où  il  fût 
queftion  d’un  différend.  Son  inclination 
pacifique  y dominoit  pourtant  encore  ; 
il  n’y  nommait  point  fon  Adverfaire, 
qui  l’avoit  nommé  à tout  moment , que 
tout  le  monde  connoilToit,  qui  ne  fe 
cachoit  point;  quoiqu’on  lui  repréfentât 
la  parfaite  inutilité, & mtme  la  luperfti- 
tion  de  cette  réticence,  il  s’obftina  tou- 
jours à ne  le  nommer  que  ïAgrejfeur.  Il 
eft  vrai  qu’il  n’en  ufoit  pas  fi  honnêtement 
à l’égard  des  Paralogifmes , & qu’il  leur 
donnoif  leur  véritable  nom. 

Dans  les  deux  dérnicres  années  de  fa, 
vie , il  fut  fort  incommodé  d un  rhuma- 
tifme  placé  dans  les  mufcles  de  la  poi- 
trinejl  ne  pouvoir  marcher  quelque  temps-, 
(ans  être  obligé  de  fe  repofer  pour  re- 
prendre haleine.  Cette  incommodité  aug- 
menta toujours , & tous  les  remèdes  v, 
furent  inutiles , ce  qui  ne  le  furprenoit 
pas  beaucoup.  Il  n’en  relâcha  rien  de  fes 
occupations  ordinaires;  enfin , après 
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•avoir  fait  fa  ClalTe  au  Collège  Mazarin , 
le  ita  Décembre , 1722 , fans  être  plus 
mal  que  de  coutume,  il  mourut  fubite- 
mcnt  la  nuit  fuivante. 

Son  caraéfère  étoir  auffi  fi«iple  que  fa 
fupériorité  d ’efprit  pouvoir  le  demander. 
J’ai  déjà  donçé  cette  même  louange  Jî 
tant  de  perfonnes  de  cette  Académie, 
qu’on  peut  croire  que  le  mérite  en  ap- 
partient plutôt  à nos'  Sciences  qu’à  nos 
Savans.  11  ne  çonnoilToit  point  fa  jalou- 
fie.  il  eft  vrai  qu’il  étoità  latête  des  Géo- 
mètres de  France,  & qu’on  ne  pouvoir 
compter  les  grands  Géomètres  d’Europe 
faifs  le  mettre d|t  nombre.  Mais  combien 
d’Hommes  en  tout  genre,  élevés  à ce 
même.,  rang , ont  fait  l’honneur  à leurs 
inférieurs  d’en  être  jaloux  ôc  de  les  dé- 
crier î La  pafîion  de  conferver  une  pre- 
mière place  fait  prendre  des  précautions 
qui  dégradent.  Il  faut  convenir  <epen-  ' 
dant  que , quand  on  lui  préftntok  quelque 
idée  qui  lui  éroit  nouvelle 'î‘  'il  coiiroit 
quelquefois  un  peu  trop  vite  à l’objeéfion 
& à ,1a  difficulté  ; le  feu  de  fon  efprit, 
des  vues'  dont  il  étoit  plein  fur  chaque* 
matière  , venoient  traverfer  trop  impé- 
uieufement  celles  qu’on  lui  offroit  :mais 
on  parvenoit  aifez  fiicilemerit  à obtenir  ds 
lui  une  attentidn  plus  tranquille  & plus' 
favorable.  11  metcoit  dans  la  dilinite  uho 

v' 
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chaleur  que  l’on  n’eût  jamais  cru  qu’il  eût 
dû  terminer  par  rire.  Ses  manières  d’agir 
nettes , franches  , loyales  en  toute  occa- 
fion , exemptes  de  tout  foupçon  d’intérêt 
indireél:  & caché , auroient  feules  fufli  pour 
juftifier  la  Province  dont  il  étoit,  des 
reproches  qu’elle  a d’ordinaire  à elTuyer*, 
il  n’en  confervoit  qu’une  extrême  crainte 
de  fe  commettre,  qu’une  grande  circonf- 
peélîon  à traiter  avec  les  hommes , dont 
elFedlivement  le  commerce  eft  toujours  ' 
redoutable.  Je  n’ai  jamais  vu  perfonne 
qui  eût  plus  de  confcience,  je  veux  dire  , 
qui  fût  plus  appliqué  à lârisfaire  exaéle- 
ment  au  fentiment  intérieur  de  fes  devoirs , 
& qui  fe  contentât  moins  d’avoir  fatisfait 
aux  apparences.  Il  polTédoit  la  vertu  de 
reconnoilTance  au  plus  haut  degré;  il  fai- 
foit  le  récit  d’un  bienfait  reçu  avec  plus 
de  plaifir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain 
n’en  eût  eu  à le  faire  , & il  ne  fe  ^royoit 
jamais  acquitté  par  toutes  ces  compenfa- 
rions,  dont  on  s’établit  foi-même  pour* 
Juge.  Il  étoit  Prêtre  , & n’avoit  pas  be- 
foinde  beaucoup  d’efforts  pour  vivre  con- 
formément à cet  état.  Auffi  fa  mort  fubite 

« 

n’a-t-elle  point  alarmé  fes  amis. 

Il  m’a  Fait  l’honneur  de  me  léguer  tous 
fes  papiers  par  fon  teftament.  J’en  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compte  qt^’il 
me  fera  polTible.  La  nouvelle  Méchani- 
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qiie  eft  en  afTez  bon  état , & va  baroîcrê» 
au  jour  -,  j’efpère  que  les  Lettres  la  mivront.  " 
Du  refte , je  promets  de  ne  rien  détour- 
ner  à mon  ulage  particulier  des  tréfors’'- 
que  j’ai  entre  les  mains , & je  compte  que^ 
j’en  ferai  cru  : il  faudroit  un  plus  habile 
homme  pour  faire  fur  ce  fujet  quelque - 
màuvaife  aélionavec  quelque  efpérance  dc« 
lucces,  * . 


EL  O G E 

. D U 

CZAR  PIERRE  r. 

Comme  ileft  fanse^remple  que  l’Aca- 
démie ait  fait  l’Eloge  d’un  Souverain,  en 
, failànt  f fi  on  ofe  le  dire  , celui  d’un  de 
fes  Membres,  nous  fommes  obligés  d’a- 
.vertir  que  nous  ne  regarderons  le  feu  Czar  • 
qu’en  quadité  d’Académicien',  mais  d’Aca- 
déraicien  Roi  & Empereur , qui  a établi 
les  Sciences  & les  Arts  dans  les  vaftes 
Etats  *de  fa  domination-,  & quand  nous 
le  regarderons  comme  Guerrier  & comme 
Conquérant , ce  = ne  fera  que  parce  que  • 
l’Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceux  dont  il. 
a 4onné  l’intelligence  à'fes  fujets. 


Digitized  by  Google 


Éloge  du  Czar  Pierre  lyj* 

La  Mofcovie  ou  Ruflie  étoit  encore 
dans  une  ignorance  & da;i2  une  groflSè- 
reté  prefque  pareilles  à celles  (^i  accom- 
pagnent toujours  les  premiers  âges  des  , 
Nations.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  décou- 
vrît dans  les  Molcovites  de  la  vivacité, 
de  la  pénétration , du  génie  & de  l’adrelTe 
à imiter  ce  qu’ils  aurbient  vu  : mais  toute 
induftrie  étoit  étouffée,  ies  Payfans,  nés 
efclaves , & opprimés  par  des  Seigneurs 
impitoyables,  fe  contentoient  qu’une  Agri- 
culture grofîîère  leur  apportât  précifément 
de  quoi  vivre;  ils  ne  pouvoient  ni  n’o- 
foient  s’enrichir.  Les  Seigneurs  eux-mêmes 
n’ofoient  paroître  riches  ; & les  Arts  font 
enfans  des  richeffes  & de  la  douceur  du 
^ Gouvernement.  L’Art  militaire,  malheu- 
reufement  aufîî  indifpenfable  que  l’Agri- 
culture, n’ étoit  guère  moins  négligé  : 
aufîî  les  Mofeovites  n’avoient-ils  étendu 
leur  dominHion  que  du  côté  du  Nord  & * 
de  l’Orient,  où  ils  avoient  trouvé  des 
Peuples  plus  barbares;  & non  du  côté  de 
l’Occident  & du  Midi,  où  font  les  Sué-  • 
dois , les  Polonois  & les  Turcs.  La  poli- 
tique des  Czars  avoit  éloigné  de  lalguerre 
les  Seigneurs  & les  Gentilshommes,  qui 
en  étoient^enus  à regarder  comme  une 
exemption  honorable  cette^  indigne  oifi- 
veté;  &,  fi  quelques-uns  fervoient,  leur 
nailTance  les  avoit  faits  Commandans,  • 
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Sc  leur  tcnoit  lieu  d’expérience.  On  aVoïc 
mis  dans  les’Troupes  plufîeurs  Officiers- 
Allemande  , mais  qui  ,1a  plupart,  fîmples 
Soldats  dans  leur  pays,  & Officiers  feu- 
lement parce  qu’ils  étoienc  en  Mofcovie , 
n’en  favoient  pas  mieux  leur  nouveau  mé- 
tier.. Les  Armées  Ruffiennes,  levées  par 
force,  compofées  d’une  vile  populace, 
mal  difciplinées  f mal  commandées , ne 
tenoient  guère  tête  à un  ennemi  aguerri  i 
& il  falloir  que  des  circonftances  heureufes 
&iingulières  leur  miflènt  entre  les  mains 
une  viéloire  qui  leur  étoit  alTez  indiffe- 
rente. La  principale  force  de  l’Empire 
confiftoit  dans  les  Strélitz , Milice  à-peu- 
près  femblable  aux  Janilfaires  Turcs,  6c 
redoutable  , comme  eux,  à fes.  Maîtres, 
dans  le  même  temps  quelle  les  faifoit 
redouter  des  Peuples.  Un  commerce  foible 
& languiffiant  étoit  tout  entier  entre  lés 
mains  des.  Marchands  étradlgers  , que 
l’igndrance  & la  parèife  des  gens  du  pays 
n’invitoient  que  trop  à les  tromper.  La 
Mer  n’avoit  jamais  vu  de  vaiffieaüx  'Mos- 
covites , foit  vaiffeaux  de  guerre , foie 
marclyinds,  8c  tout  l’ufage  du  port  d’Ar- 
kangel  étoit  pour  les  Nations  étrangères. 

Le  Ghriftianifme  même,-  ^i  inàpofè 
quelque  néceffité  de  favpit,  du  'moins  au 
Clergé , laiflôit  le  Ciejrgé  dans  des  ténè- 
bres auffi  épaiffes  que  le  Peuple  ; tous 

' ‘ "favoient 
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ïâvoiem:  P’ulement  qu’ils  éroient  de  la  Re- 
ligion Grecque  , & qu’il  falloir  haïr  les 
Latins.  Nul  Eccléfiaftique  n’étoit  affez  ha- 
bile pour  prêcher  d#vant  des  Auditeurs  lî 
peu  redoutables  j il  n’y  avoir  prefque  pas 
de  livres  dans  les  plus  anciens  & les  plus 
riches  Monafteres , même  à condition  de 
n y être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une 
extrême  dépravation  de  mœurs  & de  fen- 
timens  , qui  n’étoit  pas  feulement,  comme 
ailleurs,  cachée  fous  des  dehors  légers  de 
bienféance , ou  revêtue  de  quelqu’appa- 
rence  d’efprit,  & de  quelques  agrémens 
fuperficiels.  Cependant  ce  même  Peuple 
ëtoit  fouverainement  fier , plein  de  mépris 
pour  tout  ce  qu’il  ne  connoiffoit  point; 
& c’efl:  le  comble  de  l’ignorance  que  d’être 
orgueilleufe.  Les  Czars  y avoient  contri- 
bué , en  ne  permettant  point  que  leurs 
fujets  voyageaffent:  peut-être  craignoit-on 
qu’ils  ne  vinlTent  à ouvrir  les  yeux  fur  leur 
malheureux  état.  La  Nation  Mofcovite^ 
peu  connue  que  de  fes  plus  proches  voi- 
lîns , faifoit  prefque  une  Nation  à parc , 
qui  n’entroit  point  dans  le  fyftême  de 
rEurope , qui  n’avoit  que  peu  de  liaifon 
avec  les  autres  Puiflances  & peu  de  con- 
fidératiod  chez  elles,  & dont  à peine 
étoit-on  carieux  d’apprendre  de  temps  en 
temps  quelques  révolutions  importantes. 

Tel  étoit  Tétât  de  la  Mofcovie,  lorf- 

Tome  Vh  Q 
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que  le  Prince  Pierre  naquit  le  li-Juîh 
1672  du  Czar  Alexis  MichaëlowitS\  ôc  de 
‘Natalie  Kirilouna  Nariskin  fa  fécondé 
.femme.  Le  Czar  ét^t  mort  en  i6']6'.y 
Fedor  ou  Théodore , fon  fils  aîné , lui 
fuccéda,  & mourut  en  1682  3 ajprès  fix 
•ans  de  règne.  Le  Prince  Pierre  \ âgé  feu- 
■iement  de  dix  ans,  fut  proclamé  Czar 
-en  fa  place  , au  préjudice  de  Jean  -, 
•quoique  aîné , dont  la  fanté-étoit  fort 
Toible^  & Tefprit  imbécille.  Les  StreJitz-, 
-excités  par  la  Princefle  Sophie,  qui  ef- 
ipéroit  plus  d’autorité  fur  Jean,  fon  frère 
de  père  & de  mère,  & incapable  détour, 
•fe  révoltèrent  en  faveur  de  Jeanj  & pour 
éteindre  la  guerre  civile , il  fut  réglé  que 
' les  deux  frères  régneroieht  enfemble. 

‘ Pierre , déjà  Czar  dans  un  âge  fi.  tendre  , 
étoit  très-mal  élevé , non-feulement  par 
le  vice  général  de  l’éducation  Mofeovite, 
•par  celui  de  l’éducation  ordinaire  des 
Princes , que  la  flatterie  fe  hâte  de  cor- 
rompre dans  le^emps  même  deftiné  aux 
préceptes  & à la  vérité  mais  encore  plus 
'par  les  foins  de  l’ambitieufe  Sophie , qui 
dé; a le  connoiffoit  alfez  pour  craindre 
qu’il  ne  fût  un  |our  trop  grand  Prince  , 
éc  trop  difficile*  a gouverijer.  Elle  l’enitt- 
.l  onna  de  tout  ce  qui  étoit  capable  d’étouf- 
fer fes  lumières  naturelles,  de  lui  gâter  Ip 
.cœur , de  l’jiyiiir  par  les'plaifirs.  Mais  ni 
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la  bonne  éducation  ne  fait  les  grands  ca- 
raétères,  ni  la  mauvaife  ne  les  détruit. 
Les  Héros  en  tout  genre  fbrtent  tout  for- 
més des  mains  de  la  Nature  , & avec  des 
qualités  infurmontables.  L’inclination  du 
Czar  Pierre  pour  les  exercices  militaires 
fe  déclara  dès  fa  première  jeunelTe  : il  fe 
plaifoit  à battre  le  tambour  j & ce  qui 
marque  bien  qu’il  ne  vouloir  pas  s’amuler 
comme  un  enfant,  par  un  vain  bruit, 
mais  apprendre  une  fonction  de  Soldat, 
c’eft  qu’il  cherchoit  à s’y  rendre  habile  ; 
& il  le  devint  effectivement  au  ^oint  d’eii 
donner  quelquefois  des  leçons, a des  Sol- 
dats qui  w’y  réuflîffoient  pas  h bien  que 
lui. 

Le  Çzar  Fedor  avoir  aimé  la  magni- 
ficence en  habits  & en  équipc^es  de  che- 
vaux. Pour^lui,  quoique  bleue  dès -lors 
de  ce  faite , qu’il  jug^it  inutile  & oné- 
reux, il  vit  cependant  avec  plaifir  que 
les  Sujets  , qui  n’avoient  été  jufques  - là 
que  trop  éloignés  de  toute  forte  de  ma- 
gnificence , en  prenoient  peu  - à - peu  le 
.goût.  ’ 

Il  conçut  qu’il  pouvoit  employer  à de 
plus  nobles  ufages  la  force  de  fon  exem- 
ple. Il  forma  une  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  , commandée  par  des 
Officiers  étrangers  , & qui  étoient  ha- 
tülés  & faifoient  ieurs  exercices  à l’AI-? 

■ ■ ■ s ij 
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lemande.  Il  prit  dans  cette  Troupe  le 
moindre  de  tous  J es  grades  , celui  de 
.Tambour.  Ce  n’étoit  pas  une  repréfenta- 
tion  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  à lui 
& à fa  Cour  une  matière  de  divertiffe- 
ment  6c  de  plaifanterie.  11  avoir  bien  dé- 
fendu à fon  Capitaine  de  fe  fouvenir  qu’il 
ëtoit  Czar  : il  fervoit  avec  toute  l’exaéti- 
tude  & toute  la  foumiffion  que  demandoit 
fon  emploi  j il  ne-  vivoit  que  de  fa  paye 
& ne  couchoit  que  dans  -une  tente  de 
.Tambour  à la  fuite  de  fa 
Il  devint  Sergent,  après  l’av 
jugement  des  Officiers,  qu’il  auroit  punis 
d’un  jugement  trop  favorable  & il  ne  fut 
jamais  avancé  que  comme  un  Soldat  de 
fortune  , dont  les  camarades  mêmes  au- 
roient  approuvé  l’élévation.  Par-là  il  vou- 
loir apprendre  aux  Nobles  , que  la  naif- 
fance  feule  n’étoit|f oint  un  titre  fuffifaijt 
pour  obtenir  les  dignités  militaires*,  &'à 
tous  fès  Sujets  , que  le  mérite  feul  en  étoit 
un.  Les  bas  emplois  par  où  il  pafToit,  la 
vie  dure  qu’il  y effuyoit , lui  donnoient 
un  droit  d'en  exiger  autant , plus  fort  que 
celui-même  qu’il  tenoit  de  fon  autorité 
defpotique. 

A cette  première  Compagnie  de  cin- 
quante hommes , il  en  joignit  de  nou- 
velles , toujours  commandées  pat  des 
Etrangers , toujours  difeipUnéesa  la 


Compagnie. 
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nière  d’Allemagne , & il  forma  enfin  un 
Corps  confidérable.  Comme  il  avoir  alors 
la  paix  J il  faifoit  combattre  une  Troupe 
contre  une  autre  , ou  repréfentoit  des 
Sièges  de  Places  *,  il  donnoit  à fes  Sol- 
dats une  expérience  qui  ne  coûtoit  point 
encore  de  fang  j il  efiTayoit  leur  valeur  , 
& préludoit  à des  victoires. 

Les  Strelitz  regardoient  tout  cela  com- 
me un  amufement  d’un  jeune  Prince  , 8>C 
fe  divertifiToient  eux-mcmes  des  nduveaux 
Speélacles  qu’on  leur  donnoit.  Ce  jeu  dé- 
pendant les  inrérefiToit  plus  qu’ils  ne  pen- 
foient.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puif- 
fans,  & d’ailleurs  uniquement  attachés  à 
la  PrincefTc  Sophie , cachoit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  un  deflein  formé  de  les  abat- 
tre ; & il  vouloir  s’afiTuref  de  Troupes , ÔC 
mieux  inftruites , & plus  fidelles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autro 
vue  aufil  grande  & encore  plus  difficile. 
Une  Chaloupe  Hollandoife  , qu’il  avoir 
trouvée  fur  un  lac  d’une  de  fes  maifons 
de  plaifance,  où  elle  demeuroit  abandon- 
née & inutile  5 l’avoir  frappé  ; & fes  pen- 
fées  s’étoient  élevées  jufqu’à  un  projet  de 
Marine , quelque  hardi  qu’il  dut  paroi- 
tre  J & qu’il  lui  parût  'peut  - être  à lui- 
même. 

Il  fit  d’abord  conftruire  à Mofcou  de 
petits  bâtimens  par  des  Hollandois,  enfuit© 

.Q  “i 
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quatre  Frégates  de  quatre  pièces  de  canon 
lur  le  lac  de  Perertave.  Déjà  il  leur  avoît* 
a^ipris  à fe  battre  les  unes  contre  les  au- 
tres. Deux  campagnes  de  fuite  -il  partit 
d’Arkangel  fur  des  Vailfeaux  Hollandois 
ou  Anglois,  pour  s’inftruire  par  lui-même’ 
de  toutes  les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  i6p6,  le  Czar 
Jean  mourut , & Pierre , feul  Maître  de 
l’Empire,  fe  vit  en  état  d’exécuter  ce  qu’if 
n’èût  pu  avec  une  autorité  partagée.  L’ou- 
'verrùre  de  Ton  nouveau  Règne  fut  le  Siège 
d’Azof  fur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu’en 
:i65/7,  après  avoir  fait  venir  des  Vénitiens 
pour  ’ conftruire  fur  le  Don  des  Galères 
qiJi'  en  fermalfent  l’embouchure  , & em- 
pcchalTént  les  Turcs  de  fecourir  la  Place.  ' 

Il  connut  par-là  mieux  que  jamais  l’im- 
portance d’une  Marine  ; mais  il  fentit  auflî' 
i’e^^rêriie  incommodité  de  n’avoir  des 
Vailfeaux  que  des  Etrangers  , ou  de  n’en 
conftruire  que  par  leurs  mains.  H voulut 
s’en  délivrer  j & 'comme  ce  qu’il  méditoit 
étoit  trop  nouveau  pour  être. feulement 
mis  en  délibération  , &c  que  l'exécution 
dé  fes  vues , confiée  à tout  autre  que  lui  3 
etbitplüs  qu’incertaine,  ou  du  moins  très- 
lehté,  il  prit  entièrement  fur  lui  une  dé- 
marche hardie , bizarjre  en  apparence  ; & 
qui fl  elle  manquoit  de  fucces , ne  pou- 
toit  ctre  juftifiie  qu’auprès  du  pétillé 
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ttônnîbre"  de  ceux  qui  reconnoîffent  ,ie“ 
grand  par-tout  où  il  fe  trouve!  En  1 6p8  , 
n’ayant  encore  régné  feul  que  près  de  • 
deux  ans  , il  envoya  en  Hollande  une 
AmbalTade , dont  les  Chefs  étoient  M,  le 
Fort , Genevois  , qu’il  honoroit  dùine 
grande  faveur  , & le  Comte  Golow:in  , 
Grand  Chancelier  ; & il  fe  mit  dans  leur 
fuite  incognito  , pour  aller  apprendre  la 
conftruétibn  des  Vaiffeaux. 

^ Il  entra  à Amfterdam  dans  la  Maifdh 
de  l’Amirauté  des  Indes , & fe  fit  infcrire 
dans  le  rôle  des  Chanjentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaëlor,  & non  de  Pierre 
Alichaëlowits , qu’il  eût  dû  prendre  par. 
rapport  à fon  grand-père  j car  dans  la 
Fangue  Ruffienne  cette  dhfërence  de  ter-' 
çiinaifon  marque  un  homme  du  peuple 
ou  un  homme  de  condition , & il  ne  vou-i 
loit'  pas  qu’il  reftât  aucune  trace  de  la 
fuprême  dignité.  Il  l’avoit  entièrement 
oubliée , ou  plutôt  il  ne  s’en  étoit  jamais 
6 bien  fouvenu , fi  elle  confifte  plus  dans 
des  fonéüons  utiles  aux  Peuples  ^ que 
d^ns  la  pompe  & l’éclat  qui  l’accompa- 
gnent. Il  travailloit  dans  le  chantier  avec 
plus  d’aflîduité  & plus  d’ardeur  que  lès 
compagnons  3 qui  n’avoient  pas  des  motift 
comparables  aux  fiens.  Tout  le  monde' 
connoilToit  le  Czar,  & ori  fe  le  montroit  les 
<ttlis  aux  autres  avec  un xejpsél  que  s’attiroip 
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moins  cè  qu’il  étoit , que  ce  qu’il  étoîf 
venu  faire.  Guillaume  111 , Roi  d’Angle- 
• terre,  qui  fe  trouvoit  alors  en  Hollande , & 
qui  fe  connoilToit  en  mérite  perfonnel , eut- 
pour  lui  toute  la  conlîdération  réelle  qui 
lui  étoit  due  j ï incognito  ne  retrancha  que 
la  faulTe  & lapparente. 

Avant  que  de  partir  de  fes  Etats  , U 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
Mofcovites  voyager  en  diffèrens  endroits- 
de  l’Europe  , leur  marquant  à chacun , 
félon  les  difpohtions  qu’il  leur  connoil^ 
foit , ce  qu’ils  dévoient  particulièrement- 
étudier  i il  avoit  fongé  aulfi  à prévenir  par 
la  dilperfion  des  Grands  les  périls  de  l’on 
abfence.  Quelques-uns  obéirent  de  mau- 
vaife  grâce , & il  y en  eut  un  qui  demeur» 
quatre  ans  enfermé  chez  lui  à Venilê 
pour  en  fortir  avec  la  fatisfaélion  de  n’a-’ 
voir  rien  vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général 
l’expédient  du  Czar  réulîit  *,  les  Seigneurs 
s’inftruifirent  dans  les  Pays  étrangers , &• 
l’Europe  fut  pour  eux  un  fpeébacle  tout 
nouveau,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant,  en  Hollande  que  la 
conftrudion  des  Vailfeaux  ne  fe  faifbit 

3ue  par  pratique  & par  une  tradition 
'Ouvriers , & ayant  appris  quelle  fe  fai,- 
foit  en  Angleterre  fur  aes  plans  où  toutes' 
les  proportions  étoient  exaélement  mar- 
quées, jugea  cette^ manière  préférable,^- 
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IpafTa  en  Agleterre.  Le  Roi  Guillaume  l’y 
reçut  encore  ; & pour  lui  faire  un  préfent 
félon  fon  goût , & qui  fût  un  modèle  de 
l’art  qu’il  venoit  étudier , il  lui  donna  un  . 
Yacht  magnifique*. 

^D’Angleterre , le  Czar  repafîa  en  Hol- 
lande , pour  retourner  dans  Tes  Etats  pat 
l’AUemaefte , remportant  avec  lui  la 
icience  de  la  conltruélion  des  VaifTeaux, 
acquife  en  moins  de  deux  ans , pafce  qu’il 
l’avoit  acquife  par  lui-même , & achetée 
coutageuifement  par  une  cfpèce  d’abdica- 
tion de  la  Dignité  Royale , prix  qui  au- 
loit  paru  exorbitant  à tout  autre  Souve-  . 
xain. 

Il  fut  rappelé  brufquement  de  Vienne 
pat  Jla  nouvelle  de  la  révolte  de  40,000 
Strelitz.  Arrivé  1 Mofcou  à la  fin  de 
il  les  caffa  tous  fans  héfiter  , plus  sûr  dtt 
refpeél  qu’ils  auroient  pour  fa  hardieflè^ 

2ue  de  celui  qu’ils  dévoient  à fes  ordres. 

)ès  l’année  1700  il  eut  remis  fur  pied 
50,000  hommes  d’Infànterie  réglée , dont 
faifbient  partie  les  Troupes  qu’U  avoir  eu 
déjà  la  prévoyance  de  former  & de  s’at^ 
tacher  particulièrement.  | : 

Alors  fe  déclara  dans  toute  fbn  éten- 
due lovafte  projet  qu’il  avoir  conçu.  Tout 
étoit  à faire  en  Mofcovie  , & riesb  à per- 
fècHonner.  Il  s’agiiToit  de  créer  une-  Wa- 
llon nouvelle } & , ce  qui  tient  encore  de^ 
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fa  création , il  falloit  agit  feul , {ans  fe- 
* Cours , fans  inftrumens.  L’aveugle  politi- 
que de  fes  prédéceffeurs  avoir  prefque  en- 
tièrement détaché  la  Molcovie  du  refte 
du  monde  : le  commerce  y étoit  ou  ignoré, 
ou  négligé  au  dernier  point  -,  & cepe^-^ 
dant  toutes  les  richelTes , & même  celles 
de  l’efprit,  dépendent. du  com'merce.  Le 
Czar  ouvrit  fes  grands  Etats  , jufques-là 
fermés.* Après  avoir  envoyé  fes  princi^ 
paux  Sujets  chercher  des  connoilfances 
& des  lumières  chez  leîî  Etrangers  , il’ 
attira  chez  lui  tout  ce  qu’il  pit  d’Etran- 
. gers  capables  d’en  apporter  a fes  Sujets  , 
Officiers  de  terre  & de  mer , Matelots , 
Ingénieurs  , Mathématiciens  , Architec- 
tes , gens  habiles  dans  la  découverte  .de< 
mines  & dans  lé  travail  des  métaux , Mé- 
decins , Chirurgiens  , Artifans  de  toutci 
les  efpèces. 

' Toutes  ces  nouveautés  cependant,  ai- 
fées  à décrier  par  le  feul  nom  de  nouveau- 
tés , faifoiènt  beaucoup  de  mécontens  j 
& l’autorité  delpotique,  alors  fi  légitime- 
ment employée , n’étoit  qu’à  peine  alfez* 
puilfante.  Le  Czar  avoir  affaire  à un  Peu- 
ple dur  , indocile  , devenu  pareffeux  par 
le  peu  de  fruit  de  fes  travaux , accoutumé 
à des  ofeatimens  auels  & fouvent  injuf- 
tes , détaché  de  l’amour  de  la  vie  par  Une- 
•ffreufe  misère , peifuadé  par  une  longue* 
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«Scpérience  qu  on  ne  pouvoit  travailler  a' 
fon  bonheur  , infenfible  à ce  bonheur  in-, 
connu.  Les  changernens  les  plus  inciifFé^ 
relis  & les  plus  légers,  tels  que  celui  des 
anciens  habits , ou  le  retranchement  des» 
longues  barbes , trouvoient  une  oppofî-* 
tion  opiniâtre,  & fuffîfoient  quelquefois: 
pour  caufer  de?  féditions.  Audi,  pour  lier- 
la  Nation  à des  nouveautés  utiles , falloit-il: 
porter  la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût' 
liiffi  avec  uti  Peuple  plus  doux  & plus, 
traitable;  & le  Czar  y étoît  d’autant  plus' 
obligé,  que  les  Mofcovites,  ne  connoü^» 
fbient  la  grandeur  & la  fupériorité  <ju«’ 
par  le  pouvoir  de  faire  du  mal , de  qu  un* 
Maître  indulgent  & 'facile  ne  leur  eût: 
pas  paru  un  grand JPrinc»,  & à peine  ua» 
Maître.  • - > . 

' - En  1700,  le  Czar , foutenu  del’alliancô'. 
d’Augufte  , Roi  de  Pologne  , entra  ea> 
guerre  avec  Charles  XII , Roi  de  Suède  *- 
le  plus  redoutable  rival  de  gloire  qu’il  put 
jamais  avoir.  Charles  étoitun  jeune  Prin-,' 
ce non  pas  feulement  ennemi  de  toute 
jTiolleire  , mais  amoureux  des  plus  vio-? 
lentes  fatigues  & de  la  vie  la  plus  dure,^ 
recherchant  les  périls  par  goût  & par  vo-’ 
Jupté  , invinciblement  opiniâtre  dans  les' 
extrérhités  où  fon  courage  le  portoit  ;i 
enfin , c’étoit  Alexandre  , s’il  eût  eù  des- 
.PMies  & plus  de  fortune.  On  prétend  qii^ 
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le  Czar  & lai  étoient  encore  fortifiés  pa^ 
l’erreur  Ipéculative  dune  prédeftinatiofi 
«blblue. 

• i II  s’en  falloir  beaucoup  que  l’égalité 

qui  pouvoir  être  entre  les  deux  Souverains 
ennemis,  ne  fe  trouvât  entre  les  deux  Na- 
tions. Des  Mofcovites  qui  n’avoient  en- 
core qu’une  légère  teinture*  de  dilcipline  > 
nulle  ancienne  habitude  de  valeur , nulle- 
réputation  qu’ils  craigniflènt  de  perdre  , 
& qui  leur  enflât  le  courage  , alloient 
trouver  des  Suédois  exaâement  difciplinés' 
depuis  long  - temps  , accoutumés  à com- 
battre fous  une  longuç  fuite  de  Rois  guer- 
riers, leurs  Généraux,  animés  par  le  feul 
fbuvenir  de  leur  Hiftoire.  Aufii  le  Czar 
difoit-il  en  commençant  cette  guerre  ; Jt 
fais  bien  que  mes  Troupes  feront  long-tempt 
battues  ;*mais  cela  même  leur  apprendra 
enfin  à vaincre.  Il  s’armoit  d’une  patience 
plus  héroïque  que  la  valeur  meme , & 
lacrifioit  l’intérêt  de  là  gloire  â celui  qu’a-* 
voient  fes  Peuples  de  s’aguerrir. 

; Cependant,  après  que  les  mauvais  fuc-' 
cès  des  premiers  commencemens  eurent 
été  elTuyés , il  remporta  quelques  avan- 
tages aflèz  confidérables  , & la  fortune 
varia  \ ce  qui  honoroit  déjà  allez  fes  ar- 
mes. On  put  efpérer  de  fe  mefurer  bientôt 
avec  les  suédois  fans  inégalité  , tant  les 
üdofcovices  fe  formoienc  rapidement.  Aji» 
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bout  de  quatre  ans  le  Czar  avoir  déjà  fait 
d'alTez  grands  progrès  dans  la  Livonie  &C 
dansA’lngrie , Provinces  dépendantes  de 
la  Suède , pour  être  en  état  de  fonger  à 
bâtir  une  Place  dont  le  Port,  fîtué  lut  la 
Mer  Baltique , put  contenir  une  Flotte  ; 

6c  il  commença  en  effet  le  fameux  Péterf* 
boqfg  en  1704.  Jamais  tous  les  eiibrcs  det 
Suédois  n ont  pu  l’en  chaflèr,  & il  a renda 
Péterlbourg  une  des  meilleures  Foitereüès 
de  l’Europe. 

Selon  la  loi  qu’il  s’étoit  prelî^ice  à ÏÛU 
même , de  n’avancer  dans  les  dignités  de 
la  guerre  qu’autant  qu’il  le  méritoit , il 
devoir  être  avancé.  A Grodno , en  Lithua- 
nie, où  fe  trouvoientde  Roi  de  Pologne 
6c  les  principaux  Seigneurs  de  ce  Royau- 
me , il  pria  ce  Prince  de  prendre  le  com- 
mandement de  fon  Armée.  Quelques  jouis 
^rès  il  lui  fit  propofer  en  public  par  le 
Général  Mofeovite  Ogilvi , de  remplir 
deux  places  de  Colonel  vacantes.  Le  Roi 
Augufte  répondit  qu’il  ne  connoiffoit  pas 
encore  affez  les  Officiers  Molcovites,  de 
lui  dit  de  lui  en  nommer  quelques  - uns 
des  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui  0 < 
nomma  le  Prince  Alexandre  Menzjcou; 

6c  le  Lieutenant  Colonel  Pierre  Alexio- 
wits , c’eft-à*dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu’il 
connoiffoit  le  mérite  de  Menzicou  , & / 
4|u’U  lui  feroit  inceffamment  expédiei  I* 
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Brevet  *,  mais  que  pour  l’autre  ’îl  n’étoi^ 

{>as  allez  informé  de  fes  fèrvices.  On  fol- 
icita  pendant  cinq  ou  fix  jours  pour  #ierre 
Alexiowits , & enfin  le  Roi  le  ht  Colonel. 
Si  c’étoit-là  une  efpèce^  de  Comédie , du 
moins  elle  étoit  inftrudive , & méritoit 
d etre  jouée  devant  tous  les  Rois. 

: Après  de  grands  défavantages  qu’i^  eut 
contre  les  Suédois  depuis  1704 , enfin  il 
■remporta  fur  eux  en  1709  devant  Pultava 
u^e  viéloire  complette;  il  s’y  montra  aufiî 
^rand  Capitaine  que  brave  Soldat , & il  fit 
lentir  à fes  ennemis  combien  fes  Troupes 
fi’étoient  inftruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  l’Armée  Suédoife  fut  prifohnière 
île  guerre j & on  vit  un  Héros,  tel  que  le 
Roi  de  Suède , fugitif  fur  les  terres  de 
•Turquie , & enfiiite  prefque  captif  à Ben- 
tder.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors  de  mon- 
ter au  grade  de  Lieutenant-Général. 

Il  faifoit  manger  à fa  table  les  Géné- 
raux Suédois  prilonnier^;  & un  jour  qu’il 
but  à la  fanté  de  fes  Maîtres  dans  l’art  de 
la  guerre  , le  Comte  de  Rhinfchild , l’un 
tles  plus  illuftres  d’entre  ces  prifonniers, 
% lui  demanda  qui  éroient  ceux  a qui  il  don- 
\ lioit  un  fi  beau  titre  : yous , dit-il , Mçf- 
Jîeurs  les  Généraux.  V.  M.  eji  danc  bien 
ingrate  y répliqua  le  Comte , d’avoir  Jî  mal- 
traité fes  Maîtres.  Le  Czar  , pour  réparer 
«n.  quelque  façon  cette  gloxieufe  ingta.» 
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Jdtude  ; fît  rendre  auflî-tôt  une  épée  à cha/« 
cun  d’eux.  Il  les  traita  toujours  comme 
euroit  fait  leur  Roi  j qu’ils  auroient  rendu 
victorieux.  • 

, Il  ne  pouvoir  raanqu/sr  de  profiter  du 
jrnalheur  ÿc  de  l’éloignement  du  Roi  de 
Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la  Livonie 
& ringrie,  & y joignit  la  Finlande,  & 
une  partie  de  la  Poméranie  Suédoife.  Il 
fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  fe$ 
foins  à fonPéterfbourgnaifTant.Il  ordonna 
aux  Seigneurs  d’y  venir  bâtir , & le  peupla, 
•tant  des  anciens  Artifans  de  Mofeovie-, 
que  ^e  ceux  qu’il  ralTembloit  de  toutes 
parts.  . , , 

Il  fit  conftruire  des  Galères  inconnues 
jufques  • là  dans  ces  Mers , pour  aller  fur 
les  Côtes  de  Suède  & de  Finlande , plei- 
nes de  rochers , & inacceflîbles  aux  oâtl- 
mens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  VaifTeaujt 
D’Angleterre , & fit  travailler  fans  relâche 
à en  bâtir  encore.  Il  parvint  enfin  à en 
bâtir  un,  de  quatre  - vingt  - dix  pièces  de 
Æanon , où  il^ut  le  fcnfible  plaint  de  n’a- 
.voir  travaillé  qu’avec  des  Ouviecs  Mof 
covites.  Ce  grand  Navire  fut  lancé  à la 
• mer  en  1718 , au, milieu  des  acclamations 
.de  tout  un  Peuple , & avec  une  pompe 
digne  du  principal  Charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à Pultava  lui 
.produiût , par  rapport  à l’établifTeiiient 


Digitized  by  Google 


fitpi  • Éloge 

des  Arts , un  avantage  que  certainemenC 
il  n attendoit  pas  lui-même.  Près  de  trois 
mille  Officiers  Suédois  furent  difperfés 
dans  tous  fef  Etats , Sc  principalement  en 
Sibérie  > vafte  Pays  qui  s’étend  julqu  aux 
confins  de  la  Chine , & defiiné  à la  pu« 
nition  des  ^ofcovites  exilés.  Ces  Prifon- 
niers , qui  manquoient  de  fubfiftance , & 
voyoient  leur  retour  éloigné  & incertain  , 
fe  mirent  prelque  tous  à exercer  les  dif- 
fércns  métiers  dont  ils  pouvoient  avoir 
quelque  connoiiTance , & la  néceffité  les  y 
cendit  promptement  affez  habiles.  Il  y eut 
parmi  eux  jufqu  à des  Maîtres  3e  Ls^gues 
& de  Mathématiques.  Ils  devinrent  une 
efp  •èce  de  Colonie  qui  civilifa  les  anciens 
liïîb  itans  i & tel* Art  qui , quoiqu’établi  à 
Mofcou  ou  à Péterlbourg,  eût  pu  être 
long • temps  à pénétrer  en  &bérie  , sy 
trouva  porté  tout-d’un-coup. 

L’Hiftoire  doit  avouer  les  fautes  des 
grands  Hommes  j ils  en  ont  eux-mêmes 
donné  l’exemple.  Les  Turcs  ayant  rompu 
la  trêve  qu’ils  avoient  ave<^e  Czar , il  le 
lailTa  enwrmer  en  1712  par  leur  Armée 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth  -,  dans 
un  porte  où  il  étoit  perdu  làns  relïburce. 
'Au  milieu  de  la  çonrternation  générale 
de  fon  Armée  , la  Czarine  Catherine  , 
qui'  avoit  voulu  le  fiiivre , ofa  feule  ima- 
giner un  expédient  j elle  envoya  négociez 

avcq 
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avec  le  Grand  Vifir,  en  lui  laiflTant  etirre- 
voir  une  grolTe  fomme  d’argent.  Il  fe  laifïa 
tenter,  & la  prudence  du  Czar  acheva  le 
refte.  En  mémoire  de  cet  événement , il 
voulut  que  la  Czarine  inllituât  l’Ordre  de 
Sainte-Catherine,  dont  elle  feroit  Chef, 
ôc  où  il  n’entreroit  que  des  femmes^  Il 
éprouva  toute  la  douceur  que  l’on  goûte  , 
non-f^iement  à devoir  beaucoup  à ce 
qu’on  aime  , mais  encore  à en  faire  un 
aveu  éclatant , & qui  lui  foit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  fort;  enfin  des 
Etats  du  Turc  en  1713  , après  les  aélions 
qu’il  fit  à Bender , & qu’un  Romain  n’au- 
roit  ofé  feiiidre , le  Czar  fe  trouva  ce  for- 
midable ennemi  en  tête  ; mais  il  étoit  for- 
tifié de  l’alliance  du  Roi  de  Danemarck. 
Il  porta  la  guerre  dans  le  Duché  de  Holf- 
rein , allié  de  la  Suède , & en  même  temps 
il  y porta  fes  obfervations  continuelles  Sc 
fes  études  politiques.  Il  faifoit  prendre  par 
des  Ingénieurs  le  plan  de  chaque  Ville, 
& les  deflîns  des  dilférens  moulins  8c  des 
machines  qu’il  n’avoit  pas  encore  ; il  s’in- 
formoit  de  toutes  les  particularités  du  la- 
bourage & des  métiers,  & par-tout  il  en- 
gageoit  d’habilqi  Artilàns  qu’il  envoyoit 
chez  lui.  A Gottorp  , dont  le  Roi  de  Da- 
nemarck étpit  alors  Maître , il  vit  un  grand 
Globe  célefte  en  dedans  & terreftre  en* 
dehors,  fait  fur  undeflin  de  Ticho-Brahé. 
Tome  VL  R 
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Douze  perfonnes  peuvent  s’aflèoîr  dedans  ' 
autour  a une  table , & y faire  des  obfer- 
vations  céleftes  , en  faifanp  tourner  cet 
énorme  Globe.  La  curiofîté  du  Czar  en 
fut  frappée  j il  le*  demanda  au  Roi  deT)a- 
nemarcK , & fit  venir  exprès  de  Péterf- 
boujfg  une  Frégate  qui  l’y  porta.  Des  Af- 
tronomes  le  placèrent  dans  une  grande 
maifon. bâtie  pour  cet  ufage.  ^ 

La  Mofeovie  vit  en  1714  un  fpedacle 
tout  nouveau , ôc  que  le  Czar  étoit  peut- 
être  furprisile  lui  donner  fi-tôt,  un  triom- 
phe pour  une  viéfoire  navale  remportée 
lut  les  Suédois  à Gango  vers  les  Côtes 
de  Finlande.  La  Flotte  Mof«)vite  entra 
dans  le  Port  de  Péterfbourg  avec  les  Vaif- 
féaux  ennemis  quelle  amenoit  , & le 
Contre- Amiral  Suédois  Ockrenskield  , 

?rifonnier,  chargé  de*fept  bleflures.  Les 
"roiipes  débarquées  pafsèrent  avec  pompe 
fous  un  arc  de  triomphe  qu’on  avait  éle- 
vé; & le  Czar  , qui  avoir  combattu  en 
perfonne , & qui  étoit  le  vrai  T riompha- 
teiir,  .moins  par  fa  qualité  de  Souverain,  s 
que  par  celle  de  premier  Inftituteur  de  la 
Marine  , ne  parut  dans  cette  marche  qu’à 
Ibn  rang -de  Contre-Amirid , dont  il  avoit 
âlors  le  titre.  Il  alla  à la  Citadelle  , où  le 
"Vice  - Czar  Romanpdofski , lifiis  fur  un 
iXrône  au  milieu  d’un  grand  nombre  Hé 
Sénateurs,  le  fit  appeler,  reçut  de  fa  main 
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rèlarion  du  combat  •,  .&  après 'l’avoir, 
ctlTez  long  - temps  interrogé,  l’dleva  par, 
lîavis  du  Confeil  à la  dignité  de  Vice-, 

Amiral.  Ce  Prinçe  n’avoit  pas  befoin  de^ 

];£fclave  des  Triomphateurs  Romains  > il 
làvoit  affez  liÜ  fcul  prefcrire  de  la  mo- 
dellie  à fon  triomphe.  , 

; Il  y joignit  encore  beaucoup  de  dou- 
ceur & de  générofité , en  traitant  le  .Con- 
'tre-Amiral  Suédois  Ockrenskield  comme 
il  avoit  fait  auparavant  le  Général  Rhin-, 
fchild.  Il  n’y  a que  la  vraie  valeur  qui 
aime  à fe  retrouver  dans  un  ennemi , de 
qui  s’y  refpeéle. 

- Nous  fupprimerons  déformais  prelqüe  . 
tout  ce  qui  appartient  à la  guerre.  T ous  les,, 
obftacles  font  furmontés  , & d’alTez  beaux 
commencemens  établis. 

' . Le  Czar  en  1716  alla  avec  la  Czarine 
voir  le  Roi  de  Danemarck  à Copenha- 
gue , & y palTa  trois  mois.  Là , il  vifita  ^ 
tous  les  Collèges,  toutes  les  Académies, 

* & vit  tous  les  Savans.  Il  lui  étoit  indiffé^ 
rent  de  les  faire  venir  chez  lui , ou  d’aller  > 
chez  eux. Tous  les  jours  il  alloit  dans  une 
chaloupe  avec  deux  Ingénieurs  côtoyer 
les  deux  Royaumes  de  Danemarck  & de 
Suède,  pour  mefurer  toutes  les  finuofités, 
fonder  tous  les  fonds  , & porter  enfuitc 
lé  tout  fur  djes  Cartes  C\  exaéles , que  le 
moindre  b<uic  de  iâbj.e  ne  leur  a^pas  ' • 
- • Ri,' 
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échappé.  Il  falloit  qu’il  fut  bien  relpcélbS  • 
de  fes  Alliés  , pour  n’être  pas  traverfê  pat 
eux-mêmes  dans  ce  grand  foin  de  s’inf- 
truire  fi  particulièrement. 

Ils  lui  donnèrent  encore  une  marque 
de  confidération  plus  éclatHite.  L’Angle- 
terre étoit  fon  alliée  aufli'bien  que  le  Da-' 
nemarck  j Ôc  ces  deux  Puifiances  ayant 
joint  leurs  Flottes  à la  fienne,  lui  déféré-' 
rent  le  commandement  en  chef#  Les  Na-' 
tions  les  plus  expérimentées  fur  la  met 
vouloient  bien  déjà  obéir  au  premier  de 
tous  les  RulTes  qui  eût  connu  la  mer. 

De  panemarck  il  alla  à Hambourg  ,• 
de  Hambourg  à Hanovre  & à Volfembu- 
tèl , toujours  obfervant , & de-là  en  Hol- 
lande , où  il  lailTa  la  Czarine  , & vint  en:. 
France  en  1717.  H n’avoit  plus  rien  d’ef- 
fentiel  à apprendre  ni  à tranfporter  chez 
lui  : mais  il  lui  relloit  à voir  la  France  , 
un  Pays  où  les  connoilTances  ont  été  por- 
tées aufiî  loin , & les  agrémens  de  la  fo- 
ciété  plus  loin  <^ue  par-tout  ailleurs  i feu-  " 
lement  eft  - il  a craindre  que  l’on  n’y 
prenne  à la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon' 
devenu  trop  feimilîer. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  Perfonne- 
du  Roi  encore  enfant.  On  le  vit  qui  tra- 
verfoit  avec  lui  les  appartemens  du  'Lou- 
vre , le  conduifant  par  la  main , & le  pre- 
nant prefque  entre  les  bras  pour  le  garantie' 
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la  foule,  auHI  occupé  de  ce  foin  & 
<iune  manière  aufli  tendre  que  Ton  propre 
Gouverneur. 

Le  ip  Juin  1717 , il  fit  l’honneur  à 
l’Académie  des  Sciences  d’y  venir.  Elle  {& 
para  de  ce  quelle  avoit  de  plus  nouveau 
& de  plus  curieux  en  fait  d’expériences  . 
ou  de  machines.  Dès  qu’ih  fut  retourné 
dans  fes  Etats , il  fit  écrire  à M.  l’Abbé 
Big  non  par  M.  Areskins  , EcolTois  , fon 
premier  Médecin , qu’il  vouloir  bien  être 
Membre  de  cette  Compagnie  j & quand 
elle 'lui  en  eut  rendu  grâces  avec  tout  le 
lefpeél  & toute  la  reconnoiflance  qu’elle,  , 
devoit  , il  lui  en  écrivit  lui- même  une 
Lettre , qu’on  n’ofe  appeler  une  Lettre  de 
xemerciement,  quoiqu  elle  vînt  d’un  Sou- 
verain qui  s’étoit  accoutumé  depuis  long- 
temps à être  homme.  Tout  cela  eft  im- 
primé dans  l’Hiftoire  de  1720  j & tour 
glorieux  qd’il  eft  à l’Académie  , nous  ne 
le  répéterons  pas.  On  étoit  ici  fort  régu- 
lier à lui  envoyer  chaque  année  le  Volume, 
qui  lui  étoit  dû  en  qualité  d’Académi- 
cien,  & il  le  recevoit  avec  plaifir  de  la’  . 
part  de  fes  (Confrères.  Les  Sciences  en  fa- 
veur defquelles  il  s’abaiflbit  au  rang  de 
Ijmple  Particulier , doivent  l’élever  en  ré- 
compenfe  au  rang  des  Augufte  & des’ 
Charlemagne , qui  leur  ont  aufli  accordé' 
leur  familiarité.  : ' 
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' Pour  porter  la  puifTanCe  d’un  Etat  aulS' 
loin  qu’elle  puiffe  aller , il  faudroit  que  le  > 
Maître  étudiât  fon  Pays  prefque  en  Géo 
graphe  & en  Phyfîcien , qu’il  en  connût 
parfaitement  tous  les  avantages  naturels 
& qu’il  eût  l’art  de  les  faire  valoir.  Le 

• Czar  travailla  fans  relâche  à acquérir  cette 
connoilTanCe  & à pratiquer  cet  art.  Il  ne 
s’en  fioir  point  à des  Miniftres  peu  accou- 
tumés à rechercher  fi  foigneufement  le 

■ bien  public  : il  n’en  croyoit  djue  fes  yeux  ; 
& des  voyages  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  ne  lui  coûtoient  rien  , pour  s’inf- 
rruire  par  lui-même.  Il  les  failoit  accom- 
pagné feulement  de  trois  ou  quatre  per- 
ibnnes , & avec  cette  intrépidité  qui  fuffic 
feule  pour  éloigner  les  périls.  Auffi  le  Czar 
poffédoit-il  fi  exaélement  la  Carte  de  fon 
vafte  Einpire,  qu’il  conçut,  fans  crainte 
de  fe  tromper  , les. grands  projets  qu il 
pouvoir  fonder  , tant  fur  la  fituation  en 
général  , que  fur  les  détails  particuliers 
des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  ralïèm- 

• blent  fous  le  Pôle  en  un  feul  point , les 
François  & les  Chinois , p^r  exemple  , 
(è  trouveroient  voifins  du  côté  du  Sep- 
tentrion, fi  leurs  Royaumes  s’étendoient 
beaucoup  davantage  de  ce  côté-lâ.  Ainfi 
la  fituation  fort  feptentrionale  de  l’Empire 
Mofcovite,  jointe  à fa  grande  étendue,  fait 
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fjue  par  Tes  parties  méridionales  il  touche 
anx  parties  Septentrionales  de  grands  Etats 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
Midi.  Il  eft  le  voifin  d’une  grande  partie- 
de  l’Europe  & de  toute  l’Aliè:  il  a d’ail- 
leurs de  grandes  rivières  qui  tombent  en 
différentes  Mers  j la  Duvine  dans  la  Mer 
Blanche,  partie  de  l’Océan;  le  Don  dans 
la  Mer  Moire , partie  de  la  Méditerranée  ; 
le  Volga  dans  la  Mer  Cafpienne.  Le  Czar 
comprit  que  ces  rivières , jufques-là  prefr 
que  inutiles  , réuniroient  chez  lui  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  féparé , s’il  les  faifoir  com- 
irv-iniquer  entr’elles  , foit  par  de  moindres 
rivières  qui  s’y  jettent,  foit  par  des  canaux 
qu’il  tireroit.  Il  fntreprit  ces  grands  tra- 
vaux , fit  faire  tous  les  nivellemens  néceT 
faites  , choifit  lui-même  les  lieux  où  les 
canaux  dévoient  être  creufés , & régla  1« 
nombre  des  éclufes. 

La  jonéHon  de  la  rivière  de  Volkoua , 
qui  paffe  à Péterfbourg  avec  le  Volga , eft 
préfentement  finie  ; & l’on  fait  par  eau  à 
travers  toute  la«Ruflîe  un  chemin  de  plus 
de  huifc  cents  lieues , depuis  Péterfbourg 
jufqu’à  la  Mer  Cafpienne  , ou  en  Perfe. 
Le  Czar  envoya  à l’Académie  le  plan  de 
cette  grande  communication,  où  il  avoit 
tant  de  part  comme  Ingénieur  ; il  femble 
qu’il  voulût  faire  fes  preuves  d’Acadéjni-. 
Cien. 
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' Il  y a encore  un  autre  canal  lînî  quî* 
joint  le  Don  avec  le  Volga.  Mais  les 
Turcs  ayant  repris  la  ville  d’Azof,  fi- 
raée  à l’embouchure  du  Don , la  grande 
milité  de  ce*  canîil  attend  une  nouvelle 
conquête.  ' 

Vers  l’Orient  la  domination  du  Czar  > 
s’étend  dans  uh  elpace  de  plus  de  quinze 
cents  lieues  jufqu’aux  Frontières  de  la 
Chine  & au  yoifinage  des  Mers  du  Japon, 
L%s  Caravanes  Mofcovites  qui  alloient 
trafiquer  à la  Chine , mettoient  une  année 
entière  à leur  voyage.  C’étoit-là  une  ample 
matière  à exercer  un  génie  tel  que  le  fien»; 
car  ce  long  chemin  pouvoir  être  & abrégé 
& facilité , foit  par  des  Communications 
de  rivières , foit  par  d’autres  travaux  , Ibit 
par  des  Traités  avec  des  Princes  Tartares 
qui  auroient  donné  palTage  dans  leurs 
’Pays.  Le  voyage  pouvoir  n’être  que  de 
quatre  mois.  Selon  fon  delTein , tout  devoit 
anoutir  à Péterfbourg , qui  par  fa  fituation 
feroit  un  entrepôt  du  monde.  Cette  Ville , 
à qui  il  avoir  donné  la  naiffance  St  fon 
nom  , éfoit  pour  lui  ce  qu’étoit^Vlexan- 
drie  pour  Alexandre  fon  Fondateur  : &: 
comme  Alexandrie  lé  trouva  fi  heureufe- 
ment  fituée  ,*qu’elie  changea  la  face  du 
commerce  d’alors  , & en  devint  la  Capi- 
tale à la  placé  de  Tyr  •,  de 'même  Péterf-  ' 
bourg  changeroit  les  routes  d’aujourd’hui  ,i 

& 
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^ deviendroit  le  'centre  d’un  des  plus 
grands  commerces  de  TUnivets. 

Le  Czar  porta  encore  fes  vues  plus 
loin.  Il  voulut  favoir  quelle  étoit  fa  fi- 
tuation  à l’égard  de  l’Amérique  j fi  ello 
tient  à laTartarie,.  ou  fi  la  Mer  du  Sep- 
tentrion donnoit  un  palfage  dans  ce  grand 
continent , ce  qui  lui  auroit  encore  ouvert 
le  nouveau  Monde.  De  deux  Vaiffeaux 
qui  partirent  d’Arkangel  pour  cette  dé- 
couverte jufqu’à  préfent  impofiible  , l’un 
fut  arreté  par  les  glaces  -,  on  n’a  pas  eu 
de  nouvelles  de  l’autre , qui  apparemment 
a péri.  Au  commencement  de  cette  an- 
née , il  a encore  donné  ordre  à un  habile 
Capitaine  de  Marine  d’en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  deffein.  Il  falloir 
que  dans  de  pareilles  entreprifes  l’opiniâ- 
treté de  fon  voyage  fe  communiquât  à 
ceux  qu’il  employoit. 

La  révolution,  arrivée  en  Perfe  par  la 
révolte *de  Mahmoud,  attira  de  ce  côté-, 
là  les  armes  du  Czar  & du  Grand  - Sei- 


Mer  Cafpicnne  , & de  tout  ce  qui  lui 
convenoit  pat  rapport  au  projet  d’éten- 
dre le  commerce  de  Mofeovie  : il  fit  le-, 
ver  le  plan  de  cette  Mer  i & , grâce  à ce 
Conquérant  Académicien , on  en  connut  ' 
enfin  la  véritable  figure  , fort  difierento 


gneur.  Le  Czar  s’empara  de  la  ville  de 


fur  la  Côte  occidentale  de  la. 


Z’ome  yi. 
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de  celle  quon  lui  ' <lonnôir  * cômniuné- 
menr.  L’Académie  reçut  aufli  du  Czar  une 
Carte  de  fa  nouvelle  Mer  Calpienne.  ' 

• La  Molcovie  avoit  beaucoup  de  mi- 
ftes , mais  ou  inconnues , ou  négligées  par 
l’ancienne  parelTe  3c  -le  découragement 
général  de  la  Nation.  Il  n’étoit  pas  pof* 
îible  quelles  échappaient  à la  vive  atten- 
tion que  le  Souverain  portoit  fur  tout.  Il 
fit  venir  d’Allemagne  des  gens  habiles 
dans  la  fcience  des  métaux  , & mit  en 
valeur  tous  ces  tréfors  enfouis  *,  il  lui  vint 
de  la  poudre  d’or  des  bords  de  la  Mer 
Cafpienne  3c  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qu’une  livre  de  cette  dernière  poudre 
rendoit  quatorze  onces  d’or  pur.  Du  moins 
le  fer,  beaucoup  plus  nécellaire  que  l’or, 

. devint  commun  en  Mofcovic , 3c  avec 
lui  tous  les  Arts  qui  le  préparent  ou  qui 
l’emploient. 

On' ne  peut'que  parcourir  les  différens 
établilfemens  que  lui  doit  la  Mofeovie  , 
3c  feulement  les  principaux. 

Une  Infanterie  de  cent  mille  hommes  , 
auflï  belle  3c  auflî  aguerrie  qu’il  y en  ait 
en  Europe  ’,  dont  une  affez  grande  partie 
des  Officiers’  font  déjà  Mofeovites.  On 
convient  que  la  Cavalerie  neft  pas  fi 
bonne  , feute>  de  bons  chevaux. 

Une  Marine  de  quarante  Vaiffeaux  de 
ligne  3c  de  deux  cents  Galcrts,  * , 

...  . j ■ V 
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Des  Fortifications  , félon  les  dernières 
règles,  à toutes  les  Places  qui  en  méri- 
tent. , - 

Une  excellente  Pôlice  dans  les  grandes 
Villes,  qui  auparavant  écoient  auflfî  dan- 
gereufes  pendant  la  nuit , que  les  bois  les. 
plus  écartés. 

Une  Académie  de  Marine  & de  Na- 
vigation, où  toutes  les  familles  nobles 
font'  obligées  d’envoyer  quelques-uns  de 
leurs  enfans. 

Des  Collèges  à Molcou , à Péterfboiirg 
& à Kiof , pour  les  Langues , les  Belles- 
Lettres  & les  Mathématiques  *,  de  petites 
Ecoles  dans  les  Villages  , où  les  enfans 
des  Payfans  apprennent  à lire  & à écrire. 

Un  Collège  de  Médecine  & une  belle 
Apothicairie  publique  à Mofeou  , qui 
fournit  de  remèdes  les  grandes  Villes  ôc 
les  Armées.  Julqiies  - là  il  n’y  avoit  eu 
dans  tout  l’Empire  aucun  Médecin  que 
pour  le  Czar,  nul  Apothicaire. 

Des  Leçons  publiques  d’Anatomie  , 
dont  le  nom  n’étoit  feulement  pas  con- 
nu-, & ce  qu’on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubfiftante  , le 
Cabinet  du  fameux  M.  Ruifcli , acheté 
par  le  Czar , où  font  raffemblées  tant  de 
diffeéUons  fi  fines  , fi  inftruélives  & fi 
rares. 

- Un  Obfervâtoite  ',  où  des  Aftronomeff 
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pe  s’occupent  pas  feulement  à étudier  le 
Ciel , mais  où  l’on  renferme  toutes  les 
curiofîtés  d’Hiftoire  naturelle  , qui  ap- 
paremment donneront  naiflance  à un 
long  ^ ingénieux  travail  de  recherches 
phyfiques. 

Un  Jardin  des  plantes , où  des  Bota- 
niftes  qu’il  a appelés  raffembleront  avec 
notre  Europe  connue  tout  le  Nord  in- 
connu de  rEurope  , celui  de  l’Afie,  la 
Perfe  & la  Chine. 

, Des  Imprimeries  , dont  il  a changé  les 
anciens  caraélères  trop  barbares  & pres- 
que indéchiffrables , à caufe  des  fréquen- 
ces abréviations.  D’ailleurs  , des  Livres  fi 
difficilés  à lire  étoient  plus  rares  qu’au- 
çune  marchandife  étrangère. 

Des  Interprètes  pour  toutes  les  Lan- 
gues des  Etats  de  l’Europe  , & de  plus 
pour  la  Latine , pour  la  Grecque , pour 
la  Turque  , pour  la  Calmouque,  pour  la 
Mongule  & pour  la  Chinoife  j marque 
de  la  grande  étendue  de  cet  Empire , Ôc 
peut-être  préfage  d’une  plus  grande. 

Une  Bibliothèque  Royale  , formée  de 
trois  grandes  Bibliothèques  qu’il  avoit 
achetées  en  Angleterre , eq  Holftein  & ' 
çn  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à fon  ouvrage  des 
' fondemens  folides  & néceffaires  , il  y 
jijouc^  ce  qui  n’eft  que  de  parure  & d’or- 
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neitienr.  Il  changea  l’ancienne  Architec* 
ture  grodière  ôc  difforme  au  dernier 
point  , ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui 
i’Archite^nre.  On  vit  s’élever  un  grand 
nombre  de  maifons  régulières  & com- 
modes , quelques  palais  , des  bârimens 
publics,  de  fur-tout  une  Amirauté,  qu’il 
n’a  faire  aulîi  fuperbe  & aulîî  magnifi- 
que , que  parce  que  ce  n’efi:  pas  un  édi- 
fice deftiné  à une  fimple  oftenrafion  de 
magnificence.  Il  a fait  venir  d’IraNe  & 
de  France  beaucoup  de  Tableaux  , qui 
apprennent  ce  que  c’eft  que  la  peinture  à 
des  gens  qui  ne  la  connoiffoient  que  par  “ 
de  très-mauvaifes  repréfentarionS  de  leurs 
Saints.  Il  envoyok  à Gènes  & à Livourne 
des  Vaiffeaux  chargés  de  marchandifes  , 
qui  lui  rapportoient  du  marbre  & des  fta- 
tues.  Le  Pape  Clément  XI  , touché  de 
fon  goût , lui  donna  une  Antique  qu’il 
fit  venir  par  terre  à Péterfbourg  , de 
peur  de  la  rifqu'er  fur  mer.  Il  a même 
fait  un  Cabinet  de  Médailles  , curiofité 
qui  n’eft  pas  ancienne  dans  ces  Pays -ci. 

Il  aura  eu  l’avantage  de  prendre  tout 
dans  l’état  où  l’ont  mis  jufqu’à  péfent 
les  Nations  les  plus  favantes  & les  plus 
polies  , & elles  lui  auront  épargné  cette  i 
fuite  fi  lente  de  progrès  quelles  ont  eue 
à effuyeri  bientôt  elles  verront  la  Nation 
Rufficnne  arriver  à leur  niveau  , 5c  j 
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arriver  d’autant  plus  glorieufemcnt,  qu  eHc 
fera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embraflbient  fi  gé- 
néralement  tout , qu’il  lui  pafla  par  l’efi- 
prit  défaire  voyager  dans  quelques  Villes 
principales  d’Allemagne  les  jeunes  De- 
moifclles  Mofcovites  , afin  qu’elles  prif- 
fènt  une  polîtelTe  & des  manières  dont 
la  privation  les  défiguroit  entièrement.  Il 
avoit  vu  ailleurs  combien  l’art  des  agré- 
Tnens  aide  la  nature  à faire  des  perfonnes 
aimables  , & combien  même  ü en  fait 
fans  elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces 
voyages  fe  préfentèrent  bien  vite  j il  fallut 
y renoncer  , ôc  attendre  c^ue  les  hommes 
devenus  polis  fuflent  eifetac  de  polir  les 
femmes  : elles  furpafleront  bientôt  leurs 
inaîtres. 

Le  changement  général  comprit  aufll 
la  Religion , qui  à peine  méritoit  le  nom 
de  Religion  chrétienne.  Les  v Mofcovites 
obfervoient  plufieurs  Carêmes  , comme 
tous  les  Grecs  j & ces  jeûnes  , pourvu 
qu’ils  fuffent  très-rigoureufement  gardés, 
leur  renoient  lieu  de  tout.  Le  culte  des 
Saints  avoit  dégénéré  en  une  fuperftition 
honteufe  5 chacun  avoit  le  fien  dans  (a 
maifon  pour  en  avoir  la  prorcélion  parti- 
culière , & on  prêtoit  à fon  ami  le  Saint 
domeftique  dont  on  s’étoit  bien  trouvé  : 
les  miracles  ne  dépendoient  que  de  la 


Digitizcxf  by  Coogl 


DE  CzAR  Pierre  I".  207 

volonté  & de  l’avarice  des  Prêtres.  Les 
Pafteurs  qui  ne  favoient  rien  , n’enfei- 
gnoient  rien  à leurs  Peuples  ; & la  cor- 
ruption des  niœurs , qui  peut  fe  mainte- 
nir jufqu’à  un  certain  point  malgré  l’inf- 
truÂion  , étoit  infiniment  favorifée  & 
accrue  par  l’ignorance.  Le  Czar  ofa  en- 
treprendre la  réforme  de  tant  d’abus , fa 
politique  même  y étoit  intéreffée.  Les 
jeûnes,. par  exemple  , fi  fréquens  & fi 
rigoureux , incommodoient  trop  les  Trou- 
pes , & les  rendoient  fouvent  incapables 
d’agir.  Ses  prédéceffeurs  s’étoient  fouf- 
traits  à l’obéiflance  du  Patriarche  de 
Conftantinople  , & s’en  étoient  fait  un. 
particulier.  Il  abolit  cette  dignité , quoi- 
qu’affez  dépendante  de  lui  ; & pat  - là  fe 
trouva  plus  maître  de  fon  Egiife.  Il  fit 
divers  Réglemens  Eccléfiaftiques  fages  6c 
utiles , & , ce  qui  n’arrive  pas  toujours  , 
tint  la  main  à l’exécution.  On  prêche  au- 
jourd’hui en  Mofeovite  dans  Péteribourg.: 
ce  nouveau  prodige  fuppléera  ici  pour  les 
autres.  Le  Czar  ofa  encore  plus  ; il  re- 
trancha aux  Eglifes  ou-  aux-Monallères 
trop  riches  l’excès  de  leurs  biens , & l’ap- 
pliqua à fon  domaine.  On  n’en  fauroic 
louer  que  fa  politique,  & non  pas  fon 
zèle  de  religion , quoique  la  religion  bien 
épurée  pût  fe  confoler  de  ce  retranche- 
jnent.  11  a aulfi  établi  une  pleine  liberté 
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de  confcîehce  dans  fes  Etats , artick  donr  * 
ie  pour  & le  contre  peut  être  foutenu  en 
général , ôc  pat  la  Politique  , & par  la 
Religion. 

Il  n’avoit  que  5*2  ans,  lorfqu’il  mourut 
le  28  Janvier  1725”  d’une  rétention  d’u- 
sine , caufëe  par  un  abcès  dans  le  col  dé 
la  veflfîe.  Il  louffrit  d’extrêmes  douleurs 
pendant  douze  jours,  & ne  fê  mit  au  lit 
que  dans^  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
vie  avec  tout  courage  d’un  Héros  , Sc 
toute  la  piété  d’un  Chrétien.  Comme  il 
avok  déclaré  par  Edit , trois  ans  aupara- 
vant , qu’il  étoir  maître  de  difpoler  dè 
fa  fucceflîon , il  la  laifla  à la  Czarine  , fà 
veuve , qui  fut  reconnue  par  tous  les  Oo- 
dres  de  l’Etat  , Souveraine  Impératrice 
de  Ruflie.  Il  avoir  toujours  eu  pour  elle 
une  vive  paffion  , quelle  avoir  juftifiéé 
par  un  mérite  rare  , par  une  intelligence 
capable  d’entrer  dans  toutes  fes  vues  , ÔC 
de  les  féconder  -,  par  une  intrépidité  preC- 
que  égale  à la  fienne  -,  par  une  inclination 
bienfaifantc , qui  ne  demandoic  qu’a  con- 
jioître  des  malheureux  pour  les  foulager. 

- Ea  domination  de  l’Impératrice  Ca- 
therine eft  encore  affermie  par-  la  pro- 
fonde vénération  que  tous  les  Sujets 
4u  Czar  avoient  conçue  pour  lui.  Us- 
ent honoré  fa  mort  de  larmes  fincères  ; 
toute  ik  glçise  leui  av&it  été  utHei  $L 
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î^ugufte  fc  vaiitoit  d'avoir  trouvé  Rorrre 
de  brique  & de  la  lailfer  de  marbre  , on 
voit  aflez  combien  à cet  é^ard  l’Empe- 
reur  Romain  eft  inférieur  a celui  de  la 
Ruiïie.  On  vient  de  lui  frapper  des  Mé- 
dailles où  il  eft  appelé  Pierre- le- Grand  ; 
6c  fans  doute  le  nom  de  Grand  lui  fera 
confirmé  par  le  confentement  des  Etran- 
gers , nécelTaire  pour  ratifier  ces  titres 
d’honneur  donnés  par  des  Sujets  à leur 
'Maître. 

Son  caraélcre  eft  alTez  connu  par  tout 
ce  qui  a été  dit  -,  on  ne  peut  plus  qu'y 
ajouter  'quelques  particularités  des,  plus 
remarquables  II  jugeoit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  & tout  le  fafte  qui  n’eût 
fait  qu’environner  fa  perfonne  ^ & il  laif- 
foit  au  Prince  Menzicou  repréfcnter  par 
la  maenificence  du  Favori  la  grandeur  du 
Maître.  Il  l'avoit  chargé  des  dehors  bril- 
lans  3 pour  ne  fe  réferver  que  les  fonc- 
tions laborieufes.  Il  les  pouftbit  à tel 
point , qu’il  alloit  lui -même  aux  incen- 
dies qui  foht  en  Mofcovie  très-communs, 
&c  font  beaucoup  de  'ravage , parce  que 
les  maifons  y font  ordinairement  de  bois. 
Il  avoit  créé  des  Officiers  obligés  à por- 
ter du  fecours  } il  avoit  pris' une  de  ces 
charges  ; & pour  donner  l'exemple  , il 
montoit  au  haut  des  maifons  en  feu  , 
^uel  que  fût  le  péril  > 6c  ce.  que  nous 


Digitizad  by  Coogle 


210  Éloge 

admirerions  ici  dans  un  Officier  fubàl- 
terne , étoit  pratiqué  par  l’Empereur.  Aiiflî 
les  incendies  font-ils  aujourd’hui  beaucoup 
plus  promptement  éteints.  Nous  devons 
Toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas  prendre 
pour  règles  de  nos  jugemens  des  mœurs 
auffi  délicates  , pour  ainA  dire  , ôc  auffi 
adoucies  que  les  nôtres  elles  condamne- 
roient  trop  vite  des  mœurs  plus  fortes  & 
plus  vigoureufes.  Il  n’étoit  pas  exempt 
d’une  certaine  dureté  naturelle  à toute  fa 
Nation  , & à laquelle  l’autorité  abfolue 
ne  remédioit  ^as.  Il  s’étoit  corrigé  des 
excès  du  vin,  tres-ordinaires  en  Mofeovie  , 
& (font  les  fuites  peuvent  être  terribles 
dans  celui  à qui  on  ne  réfîde  jamais.  La 
Czarine  favoit  l’adoucir  , s’oppofer  à 
propos  aux  emportemens  de  fa  colère  , 
ou  fléchit  fa  févétité  i & il  jouiffoit  de  ce 
rare  bonheur , que  le  dangereux  pouvoir 
de  l’amour  fur  lui , ce  pouvoir  qui  a déf- 
honoré  tant  de  grands  Hommes  , n’étoic 
employé  qu’à  le  rendre  plus  grand.  Il  a 
publié  avec  toutes  les  pièces  originales  la 
malheureufe  Hiftoire  du  Prince  Alexis , 
fon  fils  j & la  confiance  avec  laquelle 
il  a fait  l’Univers  juge  de  fa  condui- 
te , prouve  affez  qu’il  ne  fe  reprochoit 
rien.  Des  traits  éclatans  de  clémence  à 
l’égard  de  perfonnes  moins  chères  & 
moins  importantes , font  voir  auffi  que  (a 
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févérité  pour  fon  fils  dut  être  néceflaire. 

Il  favoit  parfaitement  honorer  le  mérite  -, 
ce  qui  étoit  l’unique  moyen  d’en  faire 
naître  dans  fes  Etats  , ôc  de  l’y  multiplier. 

11  ne  fe  contentoit  pas  d’accorder  des  oien- 
faits , de  donner  des  penfions  3 faveurs 
indifpenfables  & âbfolument  dues  félon 
les  delTeins  qu’il  avoir  formés  j il  mar- 
quoit  par  d’autres  voies  une  confidéra- 
tion  plus  flatteufe  pour  les  perfonnes, 
& quelquefois  il  la  marquoit  même  en- 
core après  la  mort.  Il  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques  à M.  Areskins  3 fon 
premier  Médecin , & y aflîfta  portant  une 
torche  allumée  à la  main.  11  a fait  le 
même  honneur  à deux  Anglois  3 l’un 
Contre-Amiral  de  fa  Flotte  3 l’autre  In- 
terprète des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  1716,  page  124  , 
qu’ayant  confulté  fur  fes  grands  deflèins 
l’illuftre  M.  Leibnitz  , il  lui  avoir  donné 
un  titre  d’honneur  & une  penfion  confidé- 
rable  qui  alloient  chercher  dans  fon  Ca- 
binet un  Savant  étranger  3 à qui  l’honneur 
d’avoir  été  confulté  eût  fum.  Le  Czar  a 
compofé  lui-même  des  Traités  de  Mari- 
ne f & l’on  augmentera  de  fon  nom  la 
lifte  peu  nombreufè  des  Souverains  qui 
ont  écrit.  Il  fe  divertiflbit  à travailler  au 
tour  ; il  a envoyé  de  fes  ouvrages  à l’Em-  » 
poreur  de  la  Chine  , & U a eu  la  bonté 
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d’en  donner  un  à M.  d’Onfembray , dont  il 
jugea  le  Cabinet  digne  d’un  fi  grand  or- 
nement. Dans  les  divertilTemens  qu’il  pre- 
noit  avec  fa  Cour  , tels  que  quelques  rela- 
tions nous  les  ont  expofés,  on  peut  trouver 
des  reftes  de  l’ancienne  Mofeovie  i mais 
il  lui  fuffifoit  de  fe  relâcher  l’efprit , & il 
n’avoit  pas  le  temps  de  mettre  beaucoup 
de  foin  à raffiner  fur  les  plaifirs.  Cet  arc 
vient  alfez-tôt  de  lui-même  après  les  au- 
tres. 

Sa  vie  ayant  été  afiez  courte  , fes  prb- 
jets  , qui  avbienr  befoin  d’une  longue  fuite 
d’exécution  ferme  & foutenuc  , auroient 
péri  prefque  en  naiffant  ; & tout  feroic 
retombé  par  fon  propre  poids  dans  l’an- 
cien chaos  , fi  1 Impératrice  Catherine 
n’avoit  fuccédé  à la  Couronne.  Pleine- 
ment inftruitc  de  toutes  les  vues  de  Pierre- 
Ic'Grand , elle  en  a pris  le  fil , & le  fuit; 
c’eft  toujours  lui  qui  agit  par  elle.  Il  lui 
avoit  particulièrement  recommandé  , en 
mourant , de  protéger  les  Etrangers  , & - 
de  les  attirer.  M.  Deliflc , Aftronome  de 
cette  Académie  , vient  de  partir  pour  Pé- 
terfbourg , engagé  par  les  grâces  de  l’Jm- 
pératrice.  Meffieurs  Nicolas  & Daniel 
Bernoulli,  fils  de  Jean  , dont  le  nom  fera 
immortel  datas  les  Mathématiques,  l’ont 
devancé  de  quelques  mois  •,  & fis  ont  été 
devancés  auuî  par  le  célèbre  M.  Herman  j. 
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^ont  nous  avons  de  fi  beaux  Ouvrages. 
Quelle  Colonie  pour  Péterfbourg  ! La  fii- 
blime  Géométrie  des  Infiniment  Petits  va 
pénétrer  avec  ces  grands  Géomètres  dans 
un  Pays  où  les  élémens  d’Euclide  étoient 
abfolument  inconnus  il  y a vingt- cinq ^ 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
Sujets  de  l’Académie  de  réterfbourg  ; ils 
fe  ^ront  allez  connoître  , excités  & fa- 
vorifés  comme  ils  le  feront  par  l’autorité 
fouveraine.  Le  Danemarck  a eu  une  Reine 
qu’on  a nommée  la  Sémiramjs  du  Nord  j 
il  faudra  que  la  Mofeovie  trouve  quelque 
nom  aulîî  glorieux  pour  fon  Impératrice. 


ÉLOGE 

DE  M.  LITTRE. 

jAlexis  Littré  naquît  le  21  Juillet. 

à Cordes  en  Albigeois.  Son  père. 
Marchand  de  cette  petite  Ville , eut  douze 
enfans  , qui  vécurent  tous  , & il  ne  fut 
Ibulagé  d’aucun  d’eux  par  l’Eglile. 

Rien  ne  donne  une  meilleure  éducation 
qu’une  petite  fortune , pourvu  qu’elle  foit 
aidée  de  quelque  talent.  La  force  de  l’in- 
clination , le  *befoin  de  parvenir , le  peu 
de  fecours  même  ^ aiguifent  le  défit 
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l’induftrie,  & mettent  en  œuvre  tout  ce 
qui  eft  en  nous.  M.  Littré  joignit  à ces 
avantages  un  caradère  très-férieux , très- 
appliqué,  & qui  n’a  voit  rien  de  jeune  que 
le  pouvoir  de  foutenir  beaucoup  de  tra- 
vaiL.Sans  tout  cela,  il  n’eût  pas  fubfifté 
dans  fes  études  qu’il  fit  à Villefranche  en 
Rouergue  chez  les  PP.  de  la  Dodtrine. 
Une  grande  économie  n’eût  pas  fiiffi  ? il 
fallut  qu’il  répétât  à d’autres  Écoliers  plus 
riches  & plus  pareflcux , ce  qu’on  verioit 
prefque  dans  l’infiant  de  leur  enfeigner  a 
tous  , & il  en  tiroit  la  double  utifité  de 
vivre  plus  commodément , & de  favoir 
ijiicux.  La  promenade  eût  été  une  débau- 
che pour  lui.  Dans  les  temps  où  il  étoit 
libre,  il  fui  voit  un  Médecin  chez  fes  ma- 
lades , & au  retour  il  s’énfermoit  pour 
écrire  les  raifonnemens  qu’il  avoit  en- 
tendus. 

Ses  études  de  Villefranche  finies , il  (è 
trouva  un  petit  fonds  pour  aller  à Mont- 
pellier , où  l’attiroit  la  grande  réputation 
des  Ecoles 'de  ?vlédecine  *,  & il  fit  fi  bien, 
qu’il  fut  encore  en  état, de  venir  de-là  à 
Paris , il  y a plus  de  quarante- deux  ans. 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  l’A- 
natomie : mais  de  toutes  les  inclinations 
qui  ont  une  Science  pour  objet , c’eft  la 
plus  difficile  à fatisfaire.  Les  fortes  de  Li- 
vres qui  feuls  enfeignent  sûrement  l’Ana- 
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tomie , ceux  qu’il  faut  le  plus  étudier  , 
font  rares , & on  ne  les  a pas  fous  fa  main 
en  un  fi  grand  nombre,  ni  dans  les  temps 
qu’on  voudroit.  Ün  certain  fentiment  , 
confus  à la  vérité  , mais  très-fort,  & fi 
général-  qu’il  peut  palTcr  pour  naturel  , 
fait'refpeéter  les  cadavres  humains  , & la 
France  n’eft  pas  à cet  égard  autant  aii- 
deifus  de  la  fuperftition  Ghinoife  que  les 
Anatomiftes  le  defireroient.  Chaque  fa- 
mille veut  que  fon  mort  n’ait  plus  qu’à 
jouir  de  fes  obsèques , 6c  ne  fouffre  point 
qu’il  foit  facrifié  à l’inftruélion  publique  j 
feulement  permettra  - 1 - elle  en  quelques 
occafions  qu’il  le  foit  à fon  interet  par- 
ticulier. La  Police  reftfeint  extrêmement 
la  permifilon  de  diflféquer  des  morts  i ôc 
ceux  à qui  elle  l’accorde  pour  l’utilité 
commune , en  font  beaucoup  plus  jaloux 
que  cette  utilité  ne  demanderoit.  Quand 
on  n’eft  pas  de  leur  nombre , on  ne  fait 
guère  de  ’ grands  progrès  en  Anatomie 
qui'  ne  foient  en  quelque  forte  illégiti- 
mes : on  cft  réduit  à frauder  les  loix  , 8c 
à ne  s’inftrüire  que  par  artifice , par  fur- 
prife,  à-force  dé  larcins'toujours  un  peu 
dangereux  , 6c  qui  ne  font  jamais  alfez 
fréquens.  M.  Littré  étant  à Paris  éprouva 
les  inçonvéniens  de  fon  amour  pour  l’A^ 
hatomie.  Il  eft  vrai'  qu’il  eut  un  tempà 
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aflez  tranquille , grâce  à la  lîaifon  qu’îl 
fit  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpêtrière , 
qui  avoir  tous  les  cadavres  de  l’Hôpital  à 
la  difpofirion.  Il  s’enferhia  avec  lui  pen- 
dant l’hiver  de  1684,  qui  heureufement 
fut  fort  long  & fort  froid , & ils  dilTé- 
quèrent  enlemble  |)lus  de  200  cadavres. 
Mais  le  favoir  quil  acquit  par -là,  le 
^rand  nombre  dEtudians  qui  coururent 
a lui  , excitèrent  des  envieux  qui  le  tra- 
versèrent. Il  fe  réfugia  dans  le  Temple, 
où  de  plus  grands  Criminels  fe  mettent 
quelquefois  à l’abri  des  privilèges  du  lieu. 
Il  crut  y pouvoir  travailler  en  sûreté  avec 
la  permiüîon  de  Monfieur  le  Grand-Prieur 
île  Vendôme  : mais  un  Officier  fubalterne, 
avec  qui  il  n’avoit  pas  fongé  à prendre 
les  mefures  néceifaires,  permit  qu’on  lui 
enlevât  le  tréfor  qu’il  tenoit  caché  dans 
cet  afyle , un  cadavre  qui  l’occupoit  alors. 
Cet  enlevement  fe  fit  avec  une  poqijje 
înfulrante  : on  tdomphoit  d’avoir  arreté 
les  progrès  d’un  jeune  homme  qul  tr’avoit 
pas  droit  de  devenir  fi  habile. 

Il  eflliya  encore  , en  vertu  d’une  Sen- 
tence de  M.  de  la  Reynie , Lieutenant  de 
Police , obtenue  par  les  Chirurgiens , un 
fécond  afïront,  fi  c’en  étoit  un,  du  moins 
une  fécondé  perte  auffi  douloureufe.  Il 
jfut  fouvent  réduit  à fe  rabattre  fiir  les 
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animaux,  & principalement  fur  les  chiens , 
qui  font  les  plus  expofés  au  fcalpel , lorfr 
qu’il  n’a  rien  de  mieux  à faire. 

Malgré  fes  malheurs  , & peut-être  par 
ces  malheurs  memes  , fa  réputation  croif- 
foit , & les  Ecoliers  fe  multiplioient.  Ils 
n’attendoient  point  de  lui  les  grâces  du 
difeours , ni  une  agréable  facilité  de  débi- 
ter fon  favoir  ; mais  une  exaélitude  ferupu- 
leufe  à démontrer , une  extrême  timidité  à 
conjeélurer,  de  fimples  faits  bien  vus.  De 
plus  , ils  s’attachoient  à lui  par  la  part 
qu’il  leur  donnoit  à la  gloire  de  fes  dé- 
couvertes , dès  qu’ils  le  méritoient , ou- 
pour  avoir  heureufement  apperçu  quel- 
que choie  de  nouveau,  ou  pour  avoir  eu 
quelque  idée  fingulière  & julle.  Ce  n’étoit 
point  qu’il  affedât  de  mettre  leur  vanité 
dans  fes  intérêts  : il  n’étoit  pas  fi  fin  ni 
fi  adroit  i il  ne  fongeoit  qu’à  leur  rendre 
loyalement  ce  qui  leur  étoit  dû. 

Content  de  Paris  & de  fa  fortune , il 
y avoir  plus  de.  quinze  ans  qu’il  n’avoit 
donné  de  fes  nouvelles  à fa  famille.  Ceux 
qui  l’ont  connu  croiront  aifément  que  les 
aifeéHons  communes  , le  fang  , le  nom 
n’avoient  pas  beaucoup  de  pouvoir  fur 
lui  , & qu’il  fe  ténoit  iiolé  de  tout  fans 
fe  faire  violence.  Ses  parens  le  prefsèrent 
* fort  de  retourner  s’établir  à Cordes  : mais 
quelle  propofition  pour  quelqu’un  qui 
Tome  VL  T 
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pouvoir  demeurer  à Paris  , & qui  fiir- 
tout  avoir  aiidî  peu  de  befoin  de  paren- 
té ! Il  continua  donc  ici  fa  forme  de  vie 
ordinaire.  Pour  s’inftruire  roujours  de  plus 
en  plus  , il  afliftoir  à roures  les  Confé- 
rences qu’on  renoir  fur  les  marières  qui 
l’inrérefToienr  , il  fe  rrouvoir  aux  panfe- 
mens  des  Hôpiraux  , il  fuivoir  les  Méde- 
cins dans  leurs  vifires  ; enfin  il  fur  reçu 
Doéleur-Régent  de  la  Faculré  de  Paris. 

L’éloquence  liii  manquoir  abfolument  ; 
un  fimple  Anaromifte  peur  s’en  palfcr  , 
mais  un  Médecin  ne  le  peur  guère.  L*un 
n’a  que  des  fairs  à découvrir  & à expofer 
aux  yeux  ; mais  l’aurre  , éternellement 
obligé  de  conjecturer  fur  des  matières 
très  douteufes  , l’eft  auflî  d’appuyer  fes 
conjectures  par  des  raifonnemens  affez  fo- 
lideSjOuqui  du  moins  raffurent  & flattent 
l’imagination  eflfrayée  j il  doit  quelque- 
fois parler  prefque  fans  autre  but  que  de 
parler,  car  il  a le  malheur  de  ne  traiter 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  pré- 
cifément  où  ils  font  plus  foibles  & plus 
cnfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
maladie  règne  principalement  dans  le 
grand  monde,  & fur- tout  dans  une  moi- 
tié de  ce  grand  monde  qui  occupe  plus 
les  Médecins , qui  fait  mieux  les  mettre 
à la  mode  , & qui  a fouvent  plus  de  be- 
foin d’être  amufée  que  guérie.  Un  Médecin 
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peut  agir  plus  raifonnablement  avec  le 
peuple  : mais  en  général , s’il  n’a  pas  le 
aon  de  la  parole,  il  faut  prefque  qu’il  ait 
en  récompenfe  celui  des  miracles. 

Aulîi  ne  fut -ce  qu’à  force  d’habileté 
que  M.  Littré  réuffit  dans  cette  profeir 
lion  i encore  ne  réuflît-il  que  parmi  ceux 
qui  fe  contentoient  de  l’art  de  la  Méde- 
cine dénué  de  celui  du  Médecin.  Sa  vo- 
gue ne  s’étendit  point  jufqu’à  la  Cour  , - 
ni  jufqu’aux  femmes  du  monde.  Son  la- 
conifme  peu  confolant  n’étoit  d’ailleurs 
réparé  ni  par  fa  figure , ni  par  fes  ma- 
nières. î 

Feu  M.  du  Hamel , qui  ne  jugeoit  pas 
les  hommes  "par  là  fuperficie  , ayant  paifé 
dans  la  dalle  des  Anatomiftes  au  renou- 
vellement de  nomma  M.  Littré, 

Dodeur  en  Médecine , pour  fon  Elève  , 
titre  qui  fe  donnoit  alors , & qu’on  a eu 
la  délicatelfe  d’abolir , quoique  perfonne 
ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  M. 
Littré  dans  la  Compagnie  , non  par  fon 
emprelTement  à fe  faire  coimoître , à dire 
fon  fentiment , à combattre  celui  des  au- 
tres , à étaler  un  favoir  impofant  , quoi- 
qu’inutile  ; mais  par  fa  drconfpejdion  à pro-» 
pofer  fes  penfées  , par  fon  refped  pour 
celles  d’autrui  , par  la  juftelTe  & la  pré-, 
cifion  des  Ouvrages  qu’il  donnoit  , par 
fon  filence  même. 
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En  1702  n’étant  encore  monte  qu’ait' 
grade  d’An'ocié  , il  lui  pafTa  par  les  mains 
une  maladie  où  l’on  peut  dire  ^ fans  fortir 
de  la  plus  exade  fimpliciré  hiftorique  ,, 
qu’il  fit  un  chef  d’œuvre  dé  Chirurgie  & 
de  Médecine  ( a ).  Nous  n^èn  pouvons 
doçner  ici  qu’une  idée  très-légère  & très- 
éloigrée  dé  ce  que  demanderoit  la  jufticc 
dùe  à M.  Littré.  La  merveille  groiliroic 
infiniment  par  les  dërails  que  nous  fup- 
primerons. 

' Une  femme  qui  n’avoit  nuis  lignes  de 
grofTefïe  , accablée  d’ailleurs  d’un  grand 
Dombre  de  différentes  incommodités  très- 
cruelles,  réduite  un  état  déplorable , & 
prefque  entièrement'  défefpéréc  , jettoic 
par  les  Telles  du  pus , du  fang  , des  chairs 
pourries,  des  cheveux,  & enfin  il  vint  un 
os  que  l'on  reconnut  sûrement  pour  être 
‘ celui  du  bras  d’un  fœtus  d’environ  fîx 
mois.  Ce  fut  alors  que  M.  Littré  la  vit, 
appelé  par  la  curiomé.  Il  trouva-y  en  in- 
troduifànt  fon  doigt  index  dans  l’anuS  , 
qu’à  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt 
pût  aller,  l’inteftin  reBum  éroir  percé  dun 
trou  par  où  fortoient  les  matières  extraor- 
dinaires ; qqe  ce  trou  étoit  large  d’environ 
on  pouce  & demi , &:  que  l’ouverture  en 
étoit  alors  exademenr  bouchée  en  dehors 

1 

(tf)  Voyez  les  Mém.  de  i70x , p.  2.41. & fuir* 


Digitized  by  Google 


DE  M.  tiTTREr  22t 

'par  la  tcre  du  fœtus  qui  y appliquoit  fâ 
làce  ; auflî  ne  fortoit-ii  plus  rien  que  de  na- 
turel. Il  conçut  qu’un  fœtus  s’étoit  formé 
dans  la  trompe  ou  dans  Tovaire  de  ce 
côté-là-,  qu’il  avoir  rompu  la  poche  qui 
le  renfermoit;  qu’il  étoit  tombé  dans  la 
cavité  du  ventre  , y étoit  mort , s’y  étoic 
pourri  *,  qu’un  de  fes  bras  dépouillé  de 
chair , & détaché  du  relie  du  fquelettc 
par  la  corruption , avoit  percé  Tinteftin, 
Sc  étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres 
os  euflent  pu  fortir  de  même  , fuppofé 
que  la  mère  eût  pu  vivre  , Sc  attendre 
pendant  tout  le  temps  nécelfaire  -,  mais 
les  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pou- 
voient  jamais  fortir  par  une  ouverture  de 
beaucoup  trop  petite.  Tour  condamnoic 
donc  la  mere  à la  mort  ; elle  ns  pouvoir 
nullement  foutenir  une  incifion  au  ven- 
tre , prefoue  sûrement  mortelle  pour  la 
perfonne  la  plus  faine.  M.  Littré  ofa  ima- 
giner comme  pofTîble  de  faire  palTer  leî 
cjuatre  os  du  crâne  par  la  petite  plaie  de 
rinteftin.  Il  inventa  des  cifeaux  d’une 
conftruélion  nouvelle  , car  aucun  inftru-» 
ment  connu  de  Chirurgie  n’éroit  conve- 
nable. Avec  Cf*s  cifeaux  introduits  par  le 
fondement  jufqifà  la  plaie  de  l’inteftin  , il 
alloit  couper  le  crâne  en'  parties  alTez 

Î)etites  pour  palïèr  par  l’ouverture , & il 
es  tiroic  d’autres  cifeaux  qui  ne 
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coupoient  point , inventés  auflî  par  lui* 
On  juge  bien  que  cette  opération  fe  de- 
voit  répéter  bien  des  fois , & dans  cer- 
tains intervalles , pour  ménager  les  forces 
prefque  éreintes  de  la  malade  j que  de 
plus , il  falloit  s'ÿ  conduire  avec  une  ex- 
trême dextérité  , pour  n’adrelTer  qu’au 
fœtus  des  inftrumens  tranchans  & très- 
fins  qui  eulTent  pu  la  blelTer  mortellement. 
M.  Littré  difpofoit  fur  une  table  les  mor- 
ceaux du  crâne  déjà  tirés , afin  de  voir  ce 
qui  lui  manquoit  encore  , & ce  qui  lui 
leftoit  à faire.  Enfin  , il  eut  la  joie  de 
voit  tout  heureufement  tiré , fans  que  fa 
niain.fe  fût  jamais  égarée  , ni  eût  porté 
le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. 
Cependant  il  s’en  falloir  beaucoup  que 
tout  ne  fût  fait  : l’inteftin  étoit  percé  d’une 
plaie  très  - confidérable  •,  le  long  féjour 
d’un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  du 
ventre  , ce  qui  y reftoit  encore  de  fes 
chairs  fondues , y avoir  produit  une  cor- 
ruption capable  elle  .feule  de  caufer  la 
mort.  Il  vint  à bout  de  la  corruption  par 
des  injedions  qu’il  fit  tencore  d’une  ma- 
nière particulière  i il  lava  , il  nettoya,  ou 
plutôt  il  ranima  touti  il  referma  même 
la  plaie  ^ & la  malade  , qui , après  avoir 
été  naturellement  fort  graffe , n’avoit  plus 
que  des  os  abfolument  décharnés , reprit 
j.ilfqu’à  fon  premier  enibqnpoint.  On  a 
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dit  même  quelle  étoit  redevenue  grofïè. 

Cette  cure  coûta  à M.  Littré  quatre 
mois  de  foins  les  plus  aflîdus  & les  plus 
fatigans  , d’une  attention  la  plus  péni- 
ble, & d’une  patience  la  plus  opiniâtre. 
Il  n’étoit  pourtant  pas  animé  par  l’efpoir 
de  la  récompenfe  : tout  le  bien  de  la 
malade  , tout-  le  bien  de  fon  mari , qui 
n’étoit  qu’un  fimple  Ouvrier  en  inftru- 
mens  de  Mathématique  , n’y  auroient  pas 
fuffi.  L’extrême  fingularité  du  cas  avoit 
piqué  fa  curiofité  i de  plus  , la  confiance 
que  fa  malade  avoit  prife  en  lui  , l’atta- 
choit  à elle  : il  croyoit  avoir  contracté 
avec  elle  un  engagement  indifpenfable 
de  la  fecourir  , parce  qu’elle  n’efpéroit 
qu’en  fon  fecours.  Lorlqu’il  a raconté 
toute  cette  hiftoire  en  1702  , il  ne  s’y  eft 
donné  fimplement  que  la  gloire  d’avoir 
marché  fans  guide  , & ufé  de  beaucoup 
de  précautions  & de  ménagemens.  Du 
lefte , loin  de  vouloir  s’emparer  de  toûtc 
notre  admiration,  il  la  tourna  lui- même 
fur  les  relTources  imprévues  de  la  Na- 
ture. Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner 
cette  idée  , même  fans  penfer  trop  à 
l’éloigner. 

Il  fut  choifi  pour  être  Médecin  du  Châ- 
telet. Le  granû  agrément  de  cette  place 
pour  lui  étoit  de  lui  ^fournir  des  accidens 
^ares , & plus  d’occafions  de  dilTéquer. 
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Il  a toujours  été  d’une  aîlîduît^  excfTf-* 
plaire  à l’Académie , fort  exad  à s’acquit- 
ter des  travaux  qu’il  lui  devoit , fi  ce  n’cft 
qu’il  s’en  affranchit  les  troià  ou  quatre 
dernières  années  de  fa  vie  , parce  qu’il 
perdoit  la  vue  de  jour  en  jour  ; mais  il 
ne  fe  relâcha  point  fur  l’alfiduité.  Alors 
il  fe  mit  à garder  dans  les  Alfemblées 
*’■  ‘ un  filence  dont  il  n’eft  jamais  forri  ; U 

paroilToit  un  Difciple  de  Pythagore,  quoP 
qu’il  pût  toujours  parler  en  Maître  fui 
les  matières  qui  l’avoient  occupé.  On  le 
voyoit  plonge  dans  une  mélancolie  pro^- 
fonde , qu’il  eût  été  inutile  de  combattre, 
& dont  on  ne  pouvoir  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  I72y,  il  fut  frappé 
d’apoplexie , & mourut  le  31 , fans  avoir 
. eu  aucune  connoifïance  dans  tout  cet  ef^ 
pace  de  temps.  Cependant  cette  mort  fu- 
bite  ne  l’avoit  pas  furpris  *,  quinze  jours 
auparavant , il  avoir  fait  de  fon  propre 
mouvement  fes  dévotions  à fa  Paroifiê. 

Ceux  d’entre  les  gens  de  bien  qui  con- 
damnent tant  les  Speélacles  , l’aiiroient 
trouvé  bien  net  fur  cet  article  : jamais  il 
n’en  avoir  vu  aucun.  Il  n’y  a pas  de  mé- 
moire qu’il  fe  foir  diverti.  Il  n’avoir  de 
fk  vie  fongé  au  mariage  & ceux  qui 
l’ont  vu  de  plus  près,  prétendent  que  les 
raifons  de  confcience  n’avoient  jamais 
dû  être  affez  prefTantes  pour  l’y  porter. 

I Prefque 
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?refque  cous  les  hommes  ne  fongent  qu’à 
étendre  leur  fphcre  , & à y faire  entrer 
rout  ce  qu’ils  peuvent  d’étranger  : pour 
lui , il  avoit  réduit  la  fienne  à n’ctre  guère 
que  lui  feul.  Il  avoit  fait  de  fa  main  plu^ 
lieurs  préparations  anatomiques , que  des 
Médecins  ou  Chirurgiens  Anglois  éc  Hol- 
landois  vinrent  acheter  de  lui  quelque 
temps  avant  fa  mort , lorfqu  il  n’en  pou- 
voit  plus  faire  ufage.  Les  Etrangers  le 
connoilToient  mieux  que  ne  faifoit  une 
partie  d’entre  nous  -,  il  arrive  quelquefois 
qu’ils  nous  apprennent  le  mérite  de  noÿ 
propres  concitoyens , que  nous  négligions, 
peut  - être  parce  que  leur  modeftie  leur 
nuifoit  de  près. 

Il  a laiué  fon  Légataire  univerfèl  M. 
Littré , fon  neveu  , Lieutenant  - Général 
de  Cordes. 
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ChrilHaiiHartfoéker,  Minillre  remontrant* 
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6c  d’Anne  Vander-My.  Cette  famille  étoit 
ancienne  dans  le  Pays  de  Drentc,  qui  eft 
des  Provinces -Unies. 

Son  père  eut  fur  lui  les  vues  commu- 
îies  des  pères  -,  il  le  fit  étudier  .pour  le 
mettre  dans  fa  profcfiion  , ou  dans  quel- 
que autre  également  utile  : mais  il  ne 
s’atteiidok  pas  que  fes  projets  duflcnt  être 
traverfés  par  oii  ils  le  turent , par  le  ciel 
6c  par  les  étoiles  , que  le  jeune  homme 
confidéroit  avec  beaucoup  de  plaifir  &c 
de  curiofité.  Il  alloit  chercher  dans  les' 
Almanachs  tout  ce  qu’ils  rapportoient  fut 
ce  fiijct  i (Sc  ayant  entendu  dire  à l’âge  de 
'douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s’ap- 
prenoit  dans»  les  Mathématiques  , il  vou- 
lut donc  étudier  les  Mathématiques  : mais 
fon  père  s’y  oppofoit  abfolument.  Ces 
Sciences  ont  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu  de 
réputation  d’utilité  , que  la  plupart  de 
ceux  qui  s’y  font  appliqués  ont. été  des 
rebelles  à l’autorité  de  leurs  parens.  Nos 
Eloges  en  ont  fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoéker  amafia  en  fecret 
le  plus  d’argent  qu’il  put  ; il  le  déroboit 
aux  divertilTemens  qu’il  eût  pris  avec  fes 
camarades  : enfin , il  fe  mit  en  état  d’aller 
trouver  un  Maître  de^jj^arhématiques  , 
qui  lui  promit  de  le  mener  vite  , & lui 
tint  parole.  Il  fallut  cependant  commen- 
cer par  les  premières  règles  d’Arithméti- 
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,-qne  ; il  n avoir  de  l’argent  que  pour  fept 
mois , & il  étudioit  avec  toute  l’ardeur 
que  demandoit  un  fonds  fi  court.  De  peur 
que  fon  père  ne  découvrît  par  la  lumière 
qui  étoit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits, 
qu’il  les  paiToit  à travailler,  il  écendoic 
devant  fa  tenêtre  les  couvertures  de  foii 
lit , qui  tie  lui  lervoient  plus  qu’à  cacher 
qu’il  ne  dormoit  pas. 

Son  Maître  avoir  des  bafiîns  de  fer  , 

• dans  lelquels  il  polilToit  affez  bien  des 
verres  de  fix  pieds  de  foyer , & le  Difci- 
ple  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu’en 
badinant  & fans  deifein  il  préfentoit  un 
fil  de  verre  à la  flamme  d’une  chandelle  , 
il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondilToit  j 
& comme  il  favoit  déjà  qu’une  boule  de 
verre  groflîlfoit  les  objets  placés  à foii 
- foyer  , 6c  qu’il  avoir  vu  chez  M.  Leuven- 
hoeck  des  Microfcopes  dont  il  avoir  re- 
'marqué'la  conftruélion , il  prit  la  petite 
boule  qui  s’étoit  formée  & détachée  du  refte 
du  fil , & il  en  fit  un  Microfcope , qu’il 
elfaya  d’abord  fur  un  cheveu.  Il  fut  ravi 
de  le  trouver  bon  , & d’avoir  l’art  d’en 
. faire  à fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  ' 
de  petits  objets  tranfparens  par  le  moyen 
de  petites  boules  de  verre  , eft  due  à M- 
Leuvenhoeck  i & \M.  Hudde  , Bourg- 
Meftre  d’Arafterdam  ,■  grand  Mathéma- 

V ij  . • 
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ticien , a dit  à M.  Htutfocdcer  qu’il  étoic 
étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé 
à tous  tant  qu’ils  étoient  de  Géomètres  6c 
de  Philofophes  , &c  eût  été  réfervée  à un 
homme  fans  Lettres  , tel  que  Leuven- 
hoeck.  Apparemment  il  vouloit  relever  le 
génie  de  l’ignorant,  ou  réprimer  l’orgueil 
des  Savans  fur  des  découvertes  lortnites. 

M.  Hartfoéker,  âgé  alors  de  dix -huit 
ans , s’occupa  beaucoup  de  fes  Microfco- 
çes.  Tout  ce  qui  pouvoit  y être  obfervé , 
létoit.  Il  fut  le  premier  à qui  fe  dévoila  le 
fpeélacle  du  monde  le  plus  imprévu  pour 
les  Phyficiens  , même  les  plus  hardis  en 
conjeélures  ; ces  petits  animaux  jufques- 
là  invifibles  ,-qui  doivent  fe  transformer 
en  hommes,  qui  nagent  en  une  quantité 
prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à les 
porter  , qui  ne  font  que  dans  celle  des 
mâles , qui  ont  la  figure  de  grenouilles 
nailfantes , de  grolTes  têtes  & de  longues 
queues  , 6c  des  mouvemens  très  - vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  l’Obfer- 
vatevir,  il  n’en  ofa  rien  dire.  Il  crut  même 
que  ce  qu’il  voyoit  pouvoit  être  l’effet  de 
quelque  maladie  , §<:  U ne  fuivit  point 
l’obfervation. 

Vers  la  fin  de  1^74,  en  i6j^  &c  1676, 
fon  père  l’envoya  étudier  en  Littérature , 
en  Grec  ÿ en  Philofophie  , en  Anatomie  , 
fp^s  les  plus  hc^biles  Profeffeurs  de  Leyd® 
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crAmderdam.  Ses  Maîtres  en  Philofo- 
phie  croient  des  Caftéfîens  au(Ti  entêtés 
de  Defcarrcs  , cjue  Jes  Scholaftiques  pré- 
cédens  Tavoient  été  d’Ariftote.  On  n’avok 
fait  dans  ces  Ecoles  que  changer  d’ef- 
clavage.  M.  Hartfcëker  devint  Cartéfien  à 
outrance  , mais  il  s’en  corrigea  dans  la 
fuite.  Il  faut  admirer 'toujours  Defcartes , 
6c  le  fuivre  quelquefois. 

M.  Harrfocker  alla  en  i6j'j  de  Leyde 
à Amfterdam  , ayant  delTein  de  pafTer  én 
France  pour  y achever  fes  études.  Il  reprit 
les  obfervations  du  Microfcope  , inter- 
rompues depuis  deux  ans , & revit  ces  an!-) 
maux  qui  lui  avoient  été  fufpeéts.  Alors 
il  eut  la  hardidl’e  de  communiquer  Ton 
obfecvation  à Ton  Maître  de  Mathémati- 
ques , & à un  autre  ami.  Ils  s’en  alfure- 
rent  tous  trois  ènfcmble.  Ils  virent  de 
plus  ces  memes  animaux  fortis  d’un  chien , 
6c  de  la  même  figure,  à peu-pres  que  les 
animaux  humains.  Ils  virent  ceu.X  du  coq 
& du  pigeon  , mais  comme  des  vers  ou 
des  anguilles.  L’obfervation  s’aftermilfoit 
& s’étendoit , 6c  les  trois  confidens  de  'ce 
fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefque 
plus  que  tous  les  animaux  ne  naquHîenc 
par  des  méramofrphofes  invifibles  6c  ca- 
chées, comme  toutes  les  efpèces  de  mou- 
ches 6c  de  papillons  viennent  de  méta- 
morphofes  lenfibles  6c  connues. 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoient  quelle 
hq  neur  renfermoir  les  animaux  j & quand 
on  les  fai  foie  voir  à d’autres  ^ on  leur  difoit 
que  c’étoit  de  la  falive  , quoique  cerrai- 
nemeut  elle  n’en  contienne  point.  Comme 
Al.  Leuvenhoeck  a écrit  dans  quelqu’une 
de  fes  Lettres  qu’il  avoir  vu  dans  de  la  falive 
une  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
roit  le  foupçonner  d’avoir  été  trompé  par 
le  bruit  qui  s’en  étoit  répandu.  Il  n’aura 
peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d’autres  voyoient  , lui  qui  étoit  en  pof- 
felîion  des  obfervations  microfeopiques  les 
plus  fines  , 5:  à qui  tous  les  objets  invifi- 
bles  appartenoienr. 

L’illuftre  M.  Huquens  étant  venu  à la 
Haye  pour  rétablir  fa  famé  , entendit 
parier  des  animaux  de  la  falive  qu’un 
jeune  homme  faifoit  voir  à Uotrerdam  , 
Sc  il  marqua  beaucoup  d’cnvic  d’en  être 
convaincu  par  fes  propres  yeux.  Aufiî-tôt 
Al.  Hartfocker  , ravi  d’entrer  en  liaifon 
avec  ce  «rrand  Homme , alla  à la  Hâve, 
il  lui  confia  ôc  à quelques  autres  perfon- 
nes  ce  que  c’cccit  que  la  liqueur  où  na- 
geoient  les  animaux  ; car  à mefure  que 
î’obfervation  s’établiffoit , la  timidité  & 
les  fcrupules  diminuoient  naturellement  : 
de  plus , la  beauté  de  la  découverte  feroit 
demeurée  trop  imparfaite  , & les  cçnfé- 
qucnces  phiiofophiques  qui  en  poiivoient 
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•naître,  demafidoient  que  le  myftcre  ccf- 
sât.  M.  Huguens , qui  avoit  promis  trcs^ 
obligeamment  à M.  Hartfockcr  des  Let- 
très  de  recommandation  peut  Ion  voyage 
de  Paris , fit  encore  mieux  , & l’améiia 
avec  lui  à Paris  , où  il  revint  en  1678. 
'Le  nouveau  venu  alla  voir  d’abord  l’üb- 
fervatoire  , les  Hôpitaux  , les  Savans  ; il 
ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le 
nom  de  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre 
alors  dans  le  JournaJ  des  Savans  , qu’il 
avoir  Fait  avec  un  Microfcopc  de  nou- 
velle invention  des  obfcrvations  trcs-cu- 
rieufes  , principalement  celle  de  petits 
animaux  , & cela  fans  parler  de  M.  Hart- 
focker.  Le  bruit  en  fut  fort  grand  parmi 
^^'^eux  qui  s’intérefifent  a-ces  fortes  de  nou- 
velles, & iM.  Hartfoeker  ne^réfida  point 
à la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
Microfeope  venoit  de  lui  , & qu’il  étoit 
le  premier  Auteur  des  oblervarions.  1 e 
fi'ence  en  cette  occafion  croit  au-delîlîs 
de  l’humanité.  M.  Huguens  étoit  vivant  , 
d’un  rare  mérite  , & par  conféquent  il 
avoit  des  ennemis.  On  anima  M.  Hart- 
foëker  à > revendiquer  fon  bien  j par  un 
Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  .lournal. 
Il  ne  fa  voit  pas  encore  afifez  de  François 
pour  le  compofer  -,  différentes  plumes  le 
fervi-ent  , & chacune  lança  fon  trait 


contre  M.  Huguens. 
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L’Auteur  du  Journal  fut  trop  fàge  pour 
publier  cette  Pièce  , & il  la  renvoya  à 
M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à M.  Hartfoë- 
ker  une  réprimande  alTez  bien  méritée  , 
félon  M.  Haitfocker  lui -meme,  qui  l’a 
écrite.  Il  lui  dit  qu’il  ne  le  prenoit  pas  à 
lui  d’une  Pièce  qu’il  voypit  bien  qui  par- 
toit  de  fes  ennemis  , ôc  qu’il  s’oflTroit  à 
drefier  lui-meme  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire  où  il  lui  rendroit  toute  la  juftice 
qu’il  defireroit.  M.  Hartfoëker  y cçnfenr- 
tit , honteux  du  j^rocédé  de  M.  Huguens,  - 
& heureux  d’en  erre  quitte  à fi  bon  mar- 
ché. L’importance  dont  il  lui  étoit  de  fè 
faire  connoître  , ramour  de  ce  qu’on  a 
trouvé , fa  jeunelPe  , de  mauvais  confcils 
donnés  avec  chaleur  , fur- tout  l’aveu  in- 
génu de,  fa  faute  . dont  nous  ne  tenons 

t ' 

l’hÜloire  que  de  fui  , peuvent  lui  fervir 
d’exeufes  allez  légitimes. 

Il  fe  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la 
découverte  des  petits  aviimaux  primitifs  , 
qu’il  trouva  toujours  dans  toutes  les  ef- 
pcces  fur  lefquelles  il  put  étendre  fes  ex- 
périences. Il  imagina  qu’ils  devoient  être 
répandus  dans  l’air  où  iis  voltigeoient  j 
que  tous  les  animaux  vifibles  les  pre-  . 
noient  tous  contufément  , ou  par  la  ref- 
pirarion  , ou  avec  les  alimens  ; que  de- là 
ceux  qui  convenoient  à chaque  efpcce  aP 
loient  fe  rendre  dans  les  parties  des  mâles 
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propres  à les  renfermer  ou  à les  nourrir , 
8c  qu’ils  palToient  enfuite  dans  les  femel- 
les , où  ils  trouvoient  des  œufs , dont  ils  fe 
faifilToicnr  pour  s’y  développer.  Selon  cette 
idée  J quel  nonibre  prodigieux  d’animaux 
primitifs  de  toutes  les  efpèces  ! Tout  ce  qui 
refpire,  tout  ce  qui  fe  nourrit,  ne  refpire 
qu’eux , ne  fe  nourrit  que  d’eux.  Il  femble 
cependant  qu’à  la  fin  leur  nombre  vierj- 
droit  néceffairement  à diminuer  , & que 
les  efpèces  ne  feroient  pas  toujours  éga- 
lement fécondes.  Peur -être  cette  diffi- 
culté aura  - t-elle  contribué  à faire  croire 
à M.  Leibnitz  que  les  animaux  primitifs 
ne  périfl'oient  point  , & qu’apres  s’etre 
dépouillée  de  l’enveloppe  groificre  , de 
cette  “efpèce  de  mafque  qui  en  faifoit , 
par  exemple  , des  hommes  , ils  fublir- 
toient  vivans  dans  leur  première  forme , 
& fe  rcmettoient  à voltiger  dans  l’air  jnf- 
qu’à  ce  que  des  accidens  favorables  les 
filTent  de  nouveau  redevenir  hommes. 

M.  Hartfocker  demeura  à Paris  jufqu’à 
la  fin  de  1 67p.  Il  retourria  en  Hollande , 
où  il  fe  rharia.  Il  revînt-»  a Paris , feule- 
ment pour  le  faire  voir  pendant  quelques 
femaines  à fa  femme  , qui  goûta  tant  ce 
féjour  , qu’ils  y revinrent  en  1684 , 8c  y 
furent  quatorze  années  de  fuite , les  plus 
agréables;  au  rapport  de  M.  HartfoëKer, 
qu’il  ait  paffées  en  toute  fa  vie.  f 
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Les  verres  de  Télefcopes,  qui  avoienf 
été  fa  • première  occupation  , lui  donnè- 
rent beaucoup  d’accès  à l’Obfervatoire  , 
où  il  n’y  en  avoir  que  de  Campani  ^ ex- 
cellens  à la  vérité  , mais  pas  affez  grands. 
M.  Hartfoëker  en  fit  un  qu’il  porta  à feu 
M.  Cafïini , & if  fe  trouva  très  - mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  ; 
enfin  un  troificme  fut  pa (Table.  Cette  per- 
sévérance , qui  partoit  du  fonds  de  con- 
noifl'anccs  qu’il  fc  fentoit , fit  prédire  h 
M.  CaiTîni  que  ce  jeune  homme,  s’il  con- 
tinuoit,  réuniroit  infailliblement.  La  pré- 
diéHon  fut  peut-être  elle-rncme  la  caufe 
de  fon  accoinplifiTcment  •,  le  jeune  homme 
encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes 
fortes  de  grandeurs , & enfin  un  dé  6oo 
pieds  de  foyer,  dont  il  n’a  jamais  voulu 
fe  défaire  à caufe  de  fa  rareté.  Il  eut  l’a- 
vantage de  gagner  l’amiticde  M.  Cafiîni, 
qui  feule  eût  été  une  preuve  de  mérite. 

Sur  ces  verres  d’un  fi  long  foyer,  il  dit 
un  jour  à feu  M.  Varignon  & à M.  l’Abbé 
de  Saint-Pierre  , qui  l’allèrent  voir,  qu’il 
ne  croyoit  pas  poflible  de  les  travailler 
dans  des  baflîns  -,  mais  qu’en  faifant  des 
eifais  fur  des  morceaux  de  diverfes  glaces 
faites  pour  être  plates,  on  en  trouvoit  qui 
avoient  une  très -petite  courbure  fphéri- 
> & par  conféquent  un  long  nrycr  -, 
il  avoit  même  trouvé  un  foyer  de  1 200 
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' pieds  que  cela  dépendoit  en  partie  d’un 
peu  de  courbure  infenfible  dans  les  tables 
de  fer  poli  , fur  lefquelles  on  étend  le 
verre  fondu , ou  de  la  manière  dont  on 
chargeoit  les  glaces  pour  les  polir  les  unes 
contre  les  autres  ; que  ces  elTais  croient 
plus  longs  que  difficiles  : mais  il  ne  voulut 
point  s’expliquer  plus  à fond. 

En  1694,  imprimer  à Paris,  où 
il  étoit , fon  premier  Ouvrage  , l’EJfai  de 
Dioptrique.  Il  y donne  cette  fcience  dé- 
montrée géométriquement  & avec  clarté; 
‘tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  de  verres 
fphériques  , car  il  rejette  les  autres  figures 
comme  inutiles  ; tout  ce  qui  regarde  l’aug- 
n^ntation  des  objets , le  rapport  des  ob- 
ieélifs  & des  oculaires  , les  ouvertures  qu’il 
faut  laiffer  aux  lunettes  , le  champ  qu'on 
peut  leur  donner,  le  difîérent  nombre  de 
verres  qu’on  peut  y mettre.  Il  y joint  pour 
l’art  de  tailler  les  verres  , & fur  les  con- 
ditions que  leur  matière  doit  avoir , une 
pratique  qui  lui  appartenoit  en  partie  , 
&c  dont  cependant  il  ne  dilîîmule  rien.  Le 
titre  de  fon  Livre  eût  été  rempli,  quand 
il  û’eûrtlonné  rien  de  plus;  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin.  Un  Syftême  général 
de  la  réfraélion  & fes  expériences  le  con- 
duifent  à la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  , propriété  que  M.  Newton  avoir 
trouvée  plufieurs  années  auparavant , 6c 
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fur  laquelle  il  a fondé  fon  ingénie ufe 
Théorie  des  couleurs,  l’iine  des  plus  bel- 
les découvertes  de  la  Phylique  uioderne. 
M.  Hartfocker  prétend  du  moins  avoir 
avancé  le  premier , que  la  différence  ré- 
frangibilité venoit  de  la  différente  vîtef- 
fe  , qui  effeélivement  en  paroît  être  la 
véritable  caufe  j & parce  qu’elle  étoit  in- 
connue , il  a donné  comme  un  paradoxe 
inoui  en  Dioptrique  , que  l’angle  de  la 
réfraéUon  ne  dépende  pas  de  la  feule 
inégalité  de  réfiftance  des  deux  milieux. 
Plus  le  rayon  a de  vîtelfe  , moins  il  fè- 
rompt. 

L’Effai  de  Dioptrique  eft  même  un  effai 
de  Phyfique  générale.  Il  y pofe  les  Rje- 
miers  principes  tels  qu’il  les  conçoit,  deux 
uniqués  élémens.  L’un  eft  une  fubftancc 
parfaitement  flüde  , infinie  , toujours  en 
mouvement , dont  aucune  partie  n’eft  ja- 
mais entièrement  détachée  de  fon  tourj 
l’autre  , ce  font  de  petits  corps  différens 
en  grandeur  6c  en  figure , parfaitement 
durs  & inaltérables,  qui  nagent  confufé- 
ment  dans  ce  grand  fluide  , s’y  rencon- 
trent, s’y  affemblent  , 6c  deviennent  les 
différens  corps  fènfibles.  Avec  ces  deux 
élémens  il  forme  tout , 6c  rire  de  cette 
hypothèfe  jufqu’à  la  pefanteur  & à la  du- 
reté des  corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a 
tiré  aulli  le  reffort. 
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Un  aiTez  grand  nombre  de  phénomènes 
de  Phyfique  générale  quHl  explique,  l’a- 
mènent à la  formation  du  Soleil  , des 
Planètes,  & même  des  Comètes.  Il  con- 
çoit que  les  Comètes  font  des  taches  du 
Soleil , alfez  malîîves  pour  avoir  été  chaf- 
fées  impétueufement  hors  de  ce  grand 
globe  de  feu  : elles  s’élèvent  jufqu’à 
une  certaine  diftance  , ôc  retombent  en- 
fliite  dans  le  Soleil,  qui  les  abforbe  de^ 
nouveau  & les  dilTout  , ou  les  repouffe 
encore  hors  de  lui , s’il  ne  les  dilTout  pas. 
On  tâche  préfentement  à aller  plus  loin 
fur  la  Théorie  des  Comètes,  & ce  ne  font 
plus  des  générations  fortuites. 

L’Hiftoire  des  découvertes  faites  dans 
le  Ciel  par  les  Télelcopes  , appartenoit 
alfez  naturellement  à la  Dioptrique.  M. 
Hartfoëker  la  donne  accompagnée  de  fes 
réflexions  fur  tant  de  fin^uiarités  nou- 

O 

velles  & imprévues.  Il  finit  par  les  obfer- 
vations  du  Microfcopej  & l’on  peut  juger 
que  les  petits  animaux  qui  fe  transfor- 
ment en  tous  les  autres  , n’y  font  pas 
' oubliés.  ' ' 

Cet  Ouvrage  lui  attira  l’eftime  des  Sa- 
vans,  & l’amitié  de  quelques-uns,  comme 
M.  l’Abbé  Gallois , qui  conferva  toujours 
pour  lui  les  mêmes  lentimens.  Le  P,  Ma- 
lebranche  & M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  , 
qui  reconnurent  qu’il  étoit  bon  Géomètre 


238  Éloge 

voulurent  le  gagner  à la  nouvelle  Géomé- 
trie des  Infiniment  Petits  dont  ils  étoienc 
pleins  i mais  il  la  jugeoit  peu  utile  pour 
la  Phyfique  à laquelle  il  s’étoit  dévoué. 
Il  dédaignoit  alTez  par  la  même  raifon 
les  profondeurs  de  l’Algèbre,  qui,  félon 
lui  J ne  fervoient  à quelques  Savans  qu’à 
leur  procurer  la  gloire  d’être  inintelligi- 
bles pour  la  plupart  du  monde.  Il  eft  vrai 
qu’en  ne  regardant  la  Géométrie  que 
comme  inftrument  de  la  Phyfique  , il 
pouvoir  fouvent  n’afvoir  pas  befoin  qtie 
l’inftrument  fût  fi  fin  : mais  la  Géomé- 
trie n’eft-pas  un  pur  inftrument;  elle  a 
par  elle  - même  une  beauté  fublime  , in- 
dépendante de  tout  ufage.  S’il  ne  vou- 
loit  pas,  comme  il  l’a  dit  auftî,  fe  lailTer 
détourner  de  la  Phyfique , il  avoit  raifon 
de  craindre  les  charmes  de  la  Géométrie 
nouvelle. 

Animé  par  le  fucccs  de  fa  Dioptrique , 
il  publia,  deux*ans  après , fes  Principes  de 
Phyfique  à Paris.  Là  , il  expofe  avec  plus 
d’étendue  le  Syftême  qu’il  avoit  déjà  donné 
en  raccourci  ; 6c  y joignant  fur  les  diffé- 
rens  fujets  auxquels  fon  titre  l’engage,  un 
grand  nombre , foit  de  fes  penfées  parti- 
culières , foit  de  celles  qu’il  adopte , il 
forme  un  corps  de  Phyfique  alTez  com- 
plet , parce  qu’il  y traite  prefque  de  tout , 
&alfezclîdr,  parce  qu!il  évite  les  grands. 
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détails , qui , en  approfonciill’ant  les  ma- 
tières, les  obrcurcillenc  pour  une  grande 
partie  des  Leèleurs. 

An  renouvellement  de  l’Académie  en 
1699,  temps  où  il  étoit  retourné  en  Hol- 
lande avec  l'a  famille  , il  fut  nommé  Alfo- 
cié  étranger  : c’étoit  le  fruit  de  la  réputa- 
tion qu’il  lailfoit  à Paris.  Quelque  temps 
après  , il  fut  aulTi  agrégé  à la  Société 
Royale  de  Berlin  ; & l’on  peut  remarquer 
que  dans  tous  les  Ouvrages  qu’il  a im- 
primés depuis , il  ne  s’eft  paré  ni  de  ces 
titres  d’honneur , ni  d’aucun  autre.  Il  a 
toujours  mis  fimplement  & à l’antique, 
par  Nicolas  Hartfo'éker  ; bien  différent  de 
ceux  qui  ralTemblent  le  plus  de  titres 
qu’ils  peuvent , qui  croyent  augmenter 
leur  mérite  à force  d’enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à Amfterdam 
pour  fes  grands  delTeins , dont  nous  ad- 
mirons aujourd’hui  les  fuites  , demanda 
aux  Magiftrats  de  cette  Ville  quelqu’un 
qui  pût  l’inftruire  , & lui  ouvrir  le  chemin 
cies  connoilTances  qu’il  cherchoit.  Ils  fi- 
rent venir  de  Rotterdam  M.  Hartfocker, 
qui  n’épargna  rien  pour  fe  montrer  digne 
de  ce  choix , &:  de  l’honneur  d’avoir  un 
tel  Difciple.  Le  Czar  , qui  prit  beaucoup 
d’affedion  pour  lui , voulut  l’emmener  en 
Mofcovie  : mais  ce  Pays  étoit  trop  éloi- 
gné, ôc  de  mœurs  trop  différentes-,  i’in^r- 
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titude  des  événemens  encore  trop  grande, 
une  tamille  rrop  difficile  à tranfporter. 
Meilleurs  d’Amfterdam , pour  le  dédom- 
mager en  quelcjue  force  des  dépenfes  qu’il 
avoir  éré  obligé  de  faire  pendant  fa  de- 
meure auprès  du  Czar , lui  firent  drelfer 
une  petite  efpèce  d’Obfervatoire  fur  un 
des  baftions  de  leur  Ville.  Ils  favoient 
bien  que  c’étoit-là  le  récompenfer  magni- 
fiquement , quoiqu  à peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées , pareil  à celui  dont  quelques- 
uns  prétendent  qu’Archimède  fe  fervit. 
M.  le  Landgrave  de  Hefle-Calfel  alla  le 
voir  travailler  ; & pour  lui  faire  un  hon- 
neur encore  plus  marqué  , il  alla  chez  lui. 
Comme  les  Savans  font  ordinairement 
trop  heureux  que  les  Princes  daignent  les 
admettre  à leur  faire  la  Cour  , les  Hif- 
toires  n’oublient  pas  les  vifites  rendues 
aux  Savans  par  les  Princes  i elles  hono- 
rent les  uns  & les  autres , & peut  - être 
également. 

Dans  le  même  temps  , le  feu  Eleéleur 
Palatin , Jean-Guillaume  , avoit  jetté  les 
yeux  fur  M.  Hartfoéker  pour  fe  l’attacher  : 
mais , ce  qui  eft  rare  , le  Philofophe  ré- 
fiftoit  aux  follicitations  de  l’Eleéleur  *,  & , 
ce  qui  eft  plus  rare  encore  , l’Eleéfeur 
perfévéra  pendant  trois  ans  ; & enfin , en 
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Ï704  , je  Phüofophe  fe  réfolut  à s’en- 
gager dans  une  Cour.  Il  fut  le  premier 
Mathématicien  de  S.  A.  E. , & en  meme 
temps  Profelfeur  Honoraire  en  Philofo- 
.phie  dans  l’Univerlité  d’Heidelberg. 

Ce  n’efl:  pas  aflez  pour  un  Savant  at-  ^ 
taché  à un  Prince  , d’en  recevoir  régu- 
lièrement , & magnifiquement  meme  , il 
l’on  veut,  ces  récompeiifes  indifpenfables 
que  reçoivent  fans  dillinétion  tous  les  au- 
tres Officiers  : il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cates ; il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût  ^ 
pour  les  talcns  & pour  les  connoiffances 
du  Savant  , il  faut  qu’il  en  faife  ufage  ; 

&c  plus  cet  ufuge  eft  fréquent  2c  éclairé 
en  même  temps  , plus  le  Savant  eft  bien 
payé.  M.  Hartfoëker  eut  ce  bonheur  avec  t 
fon  Maître  , qui  avoit  beaucoup  d’incli- 
nation pour  laPhyfique,  & s’y  appliquoic 
plus  férieufement  qu’en  Prince. 

Le  Phylicien  précendoit  même  être 
obligé  au  Prince  d’une  obfervation  fin- 
gulicre  , qui  le  fit  changer  de  fentiment 
*•  lùr  une  matière  importante.  L’Electeur 
lui  apprit  la  reproduélion  merveilleüfe 
des  jambes  d’écrevilfe  (a).  Sur  cela,  M. 
Hartfocker  , qui  ne  put  concevoir  que 
cette  reproduélion  de  parties  perdues  ou 
retranchées  , qui  eft  fans  exemple  dans 

(u)  Voyez  l’Hift.  de  1711 , p.  35  & fuiv. 

' Tome  VL  X 
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TOUS  les  animaux  connus  , s’exécutât  par 
le  leul  méchanifrne , imagina  qu’il  y avoir 
dans  les  écrevifles  une  ame  Plajüque  ou 
Formatrice  , qui  favoit  leur  refaire  de 
nouvelles  jambes  ; qu’il  devoit  y en  avoir 
une  pareille  dans  les  autres  animaux , 8c 
dans  l’homme  même  *,  & parce  que  la 
fon  clion  de  ces  âmes  plaftiques  n’eft  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus  , il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits  ani- 
maux qui  perpétuent  les  efpèces.  Ce  fe- 
^ xoient-là  les  Natures  Plajîiques  de  M.  Cud- 
vorth  , qui  ont  eu  de  célèbres  partifans  , 
fi  ce  n’étoit  que  ceJles-d  agiffent  fans  con- 
noifiance , & que  celles  de  M.  Harrfoëker 
font  intelligentes.  Ce  nouveau  Syftème 
0 lui  plut  tant , qu’il  fe  rétraila  hautement 
de  la  première  penfée  qu’il  avoir  eue  fur 
les  petits  animaux"',  & la  traita  lui-même 
de  bigarre  8c  d'ahfurde , termes  que  la 
plus  grande  fincérité  d’un  Auteur  n’em- 
ploie guère.  Quant  aux  terribles  objec- 
tions -qui  fe  prélentent  bien  vite  contre 
des  Ames  Plaftiques,  il  ne  fe  les  diflîmule 
pas  i & pouffé  par  lui  même  aux  derniè-  - 
res  extrémités  , il  avoue  de  bonne  foi 
qu’il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  femble 
qu’il  vaudroit  autant  n’avoir  point  fait  de 
Syftême , que  d’être  fi  promptement  ré- 
duit à en  venir  là.  Il  ne  s’agit  que  d’avouer 
fon  ignorance  un  peu  plutôt. 
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Il  ralTembla  les  dilcours  prépa.  és”  quli 
avoir  tenus  à l’Eledeur , & en  forma  deux 
volumes , qui  parurent  en  1707  & 1708 
fous  le  titre  de  ConjeBures  Phyjiquss  y dé- 
diés au  Prince  pour  qui  ils  avoient  été 
faits.  Cet  Ouvrage  cft  dans  le  même  goût 
que  les  Ejfms  de  Phy/q  lie  , dont  il  ne  fe 
cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  mor- 
ceaux en  propres  termes , aulïî-bien  que 
de  ÏEJfdi'de  Dioptrique  ; car  à quoi  bon 
cette  délicateffe  de  changer  de  tours  èc 

O 

d’expreilîons  , quand  on  ne  change  pas  de 
penfées  ? ' * v 

Du  Palatinat , il  fit  des  voyages  dans- 
quelques  autres  pays  de  l’Allemagne  , ou 
pour  voir  les  Savans , ou  pour  étudier 
î’Hiftoire  naturelle,  fur -tout  les  mines. 
A CafTel  , il  trouva  un  verre  ardent  de 
M.  le  Landgrave , fait^par  M.  deTfchir- 
nhaus , de  la  même  grandeur  que  celui 
qu  avoir  feu  M.  le  Duc  d’Orléans  , & 
tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de 
M.  Homberg,  & n’eut  pas  le  même  fuc- 
cès  à l’égarcT  de  la  vitrification  de  l’or, 
dont  nous  avons  parlé  en  1702,  pag.  34  ÿ 
éc  en  1717,  pag,  30.  Il  eft  le  Philofophc 
Hollandois  , aux  objections  duquel  M, 
Homberg  répondoit  en  1707.  Il  ne  s’en 
cft  point  délîfté , & a toujours  foutenu 
que  ce  qui  fe  vitrifioit  n’étoit  point  l’or 
mais  une  matière  foxtie  du  charbon  qui 
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lüutenoit  l’or  dans  le  foyer , & méiee 
peut-être  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  l’or.  11  nioit  meme  la  vitrifica- 
tion d’aucun  métal  au  verre  ardent  j ja- 
mais il  n’avoir  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  plomb,  quelque  temps  qu’il  y eût 
employé.  Il  efi:  trtfee  qu’un  g?and  nom- 
bre d*expériences,  délicates  foient  encore 
incertaines.  Seroit  ce  donc  trop  prétendre  , 
que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  confrans  ? 

Le  Landgrave  de  Heire-Caffel  dit  un. 
jour  à M.  Hartfoëker  , qu’il  auroit  bien 
^fouhaité  le  trouver  peu  content  de  la 
Cour  Palatine.  11  répéta  deux  fois  ce  dif- 
cours,  que  M.  Hartibeker  ne  vouloir  pas 
entendre  j & enfin  , le  prenant  par  la 
main,  il  lui  dit  : Je  ne  fais  Jî  vous  me 
comprenez. /\\.  Hartfoëker,  obligé  de  ré- 
pondre , l’affura  de  fon  refpeCl , de  fa  re- 
connoifiTance , & en  même  temps  d’une 
fidélité  inviolable  pour  l’Eleéleur.  Un  re- 
fus fi  noble  à des  avances  fi  Hatteufes  duc 
le  faire  regretter  davantage  par  le  Land- 
grave. 

Il  alla  à la  Cour  d’Hanovre  , où  M. 
Leibnitz  , ami  né  de  tous  les  Savans  , le 
préfenta  à l’Eleéleur  , aujourd’hui  Roi 
d’Angleterre , & à la  Princefle  Eleélora- 
le,  fi  célèbre  par  fon  goût  &,par  fes  lu- 
mières. 11  reçut  un  accueil  trèsTfavorable  -, 
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la  Renommée  & M.  Leibnitz  fAndüienc 
témoignage  à Ton  mérite. 

L’Elccleur  Palatin  ayant  entendu  parler 
avec  admiration  du  miroir  ardent  de  M, 
de  Tfchirnhaus,  demanda  à M.  Hartfoc- 
kcr  s’il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui- 
ci  audi-tôt  en  fit  jotcer  trois  dans  la  Ver- 
rerie 4^Neubourg,  de  la  plus  belle  ma- 
tière qu’il  fût  pomble.'  Il  les  eut  bientôt 
mis  dans  leur  perfeèlion  , & l’Eledleur  lui 
en  donna  le  plus  grand  , qui  a trois  pieds 
cinq  pouces  rhinlandiqucs  de  diamètre  , 
&c  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranfporter.  Il  cft  de  neuf  pieds  de  foyer , 
& ce  foyer  eft  parlaitcment  rond  , & de 
la  grandeur  d’un  louis  d’or.  Le  miroir  du 
Palais  Royal  n’efi:  pas  fi  grand. 

En  J 710,  il  publia  un  Volume  intitulé  : 
EcLairciJfemens  fur  les  ^ onjeüures  Phyfi- 
ques.  Ce  font  des  réponfes  à des  objec- 
tions , dont  il  a dit  depuis  que  la  plupart 
étoient  de  M.  Leibnitz.  Dans  cet  Ouvra- 
ge , U devient  un  homme  profque  entiè- 
rement différent  de  ce  qu’il  avoit  été  juf- 
qu’alors.  Il  n’avoit  jamais  attaqué  per- 
lonne  : ici  il  df  un  Cenfeur  très-févère  j 
ôc  c’eft  principalement  lut  1rs  Volumes 
donnés  tous  les  ans  par  l’Académie , que 
tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu’il  a fou- 
vent  déclaré  qu’il  ne  critiquoit  que  ce 
qu’il  eftimoit , ôc  qu’il  fe  tiendroit  honoré 
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de  la  même  marque  d’eftime.  L’Acadé- 
mie, qui  ne  fe  croit  nullement  irrepréhen- 
fible , ne  fut  point  ofFcnfée  : elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  fes  Membres,  fujer 
feulement  à quelque  mauvaife  humeur  5 8c 
les  particuliers  attaqués  ne  voulurent  point 
interrompre  le  cours  de  leurs  occupations , 
pour  travailler  à des  réponfes  qui'^  plus 
fouvent  font  négligées  du  Public , & tour 
au  plus  foulagent  un  peu  la  vanité  des: 
Auteurs. 

Les  Eclaircijjemens  fur  les  ConjeBures 
Pkyfques  curent  une  fuite  alTez  ample  , qui 
parut  en  1712.  L’Auteur  y étend  beau-' 
coup  plus  loin  qu’il  n’avoit  encore  fait , 
le  Syftême  des  Ames  Plaftiques.  Dans 
l’homme  , l’ame  raifonnable  donne  les 
ordres  -,  & une  ame  végétative  y qui  eft  la 
Plaftique , intelligente  & plus  intelligente 
que  la  raifonnable  même  , exécute  dans 
rinftant  j & non  - feulement  exécute  les 
mouvemens  volontaires  , mais  prend  foin 
de  toute  l’économie  animale , de  la  cir- 
culation des  liqueurs , de  la  nutrition , de 
l’accrérion  , &c.  : opérations  trop  difficiles 
pour  n’être  l’effet  que  du  feul  méchanif- 
me.  Mais , dit  - on  auffi  - tôt , cette  amè 
raifonnable  , cette  ame  végétative  , c’eft 
nous-mêmes  : & comment  faifbns-nous 
tout  cela  fans  en  favoir  rien  J M.  Hart- 
focker  répond  par  une  compqraifon  qui 
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Ju  moins  efi:  allez  ingénieufe  : Un  fourd 
eft  feul  dans  une  chambre,  6c  il  v a dans 
des  chambres  voifines  des  gens  dtftinés 
à le  fervir.  On  lui  a fait  comprendre  que 
quand  il  voudroit  manger  , il  n’avoit  qu’à 
frapper  avec  un  bâton-,  il  frappe,  6c  aulîi-  . 
tôt  des  gens  viennent  qui  apportent  des 
plats.  Comment  peut  il  concevoir  que  ce 
bruit  qu’il  n’a  pas  entendu  , 6c  dont  il  n’a 
pas  l’idée , les  ait  fait  venir  î 

Apres  cela  on  s’attend  alTez  h une  ame 
végétative  intelligente  dans  les  bêtes , qui 
en  paroilTenr  elFectivement  alTez  dignes. 
On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu’il  y 
en  ait  une  dans’  les  plantes  , où  elle  répa-> 
rera,  comme  dans  les  écrevilTes  , les  par-  • 
des  perdues  ; aura  attention  à ne  les  lailTer 
fortir  de  rerre  que  par  la  tige  i tiendra 
cette  tige  toujours  verticale  -,  fera  enfin 
tout  ce  que  le  méchanirme  n’explique  pas 
commodément.  Mais  M.  Hardocker  ne 
s’en  rient  pas  là.  A ce  nombre  prodigieux 
d’intelligences  répandues  par-tout , il  en 
ajoute  qui.  préfident  aux.mouvemens  cé- 
leftes , ôc^qu’on  croyqic  abolies  pour  ja-  ’ 
mais.  Ce  n’eft  pas  Jà'lé  fçfll  exemple  qui 
falTe  voir  qu’aucune  .idée  de  la  Phiiofo- 
phie  ancienne  n’a  été  alTez  proferite  pour 
devoir  défelpérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. , ■ 

J Cette  Suite  des  Ecl(ûrdJ[emens  contient;, 
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outre  plutïeurs  morceaux  de  Phyfiqiie  des- 
tinés à l’ufaf^e  de  TEledleur , difFérens  mor- 
ceaux  particuliers , qui  font  prefque  tous 
des  critiques  qu’il  fait  de  pluficurs  Auteurs 
célèbres,  ou  des  réponfes  à des  critiques 
qu’on  lui  avoit  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
des  Journalises  dont  il  n’étoit  pas  con- 
tent : ce  font  des  elpèccs  de  Juges  fort 
fujets  à être  pris  à partie. 

L’Eleéteur  Palatin  mourut  en  1716. 
M.  Hartfoëker  ne  quitta  point  la  Cour 
Palatine  , tant  que  l’EIeélrice  veuve  , 
Princciïe  de  la  Maifon  de  Médicis  , 
née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger 
les  Sciences,  & à laquelle  il  étoit  tort 
attaché  , demeura  en  Allemagne.  Mais 
elle  fe  retira  en  Italie  au  bout  d’un  an  , 
après  avoir  fait  fes  adieux  en  PrincefTe  , 
avec  des  libéralités  quelle  répandit  fut 
fes  anciens  Coiutifans.  M.  Hartfoëker  n’y 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landgrave 
de  Helfe  le  vit  libre  , il  recommença  à 
lui  faire  fhonneur  de  le  folliciter  : mais 
il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge  pour 
prendre  de  nouvcau.x  engagemens  ^ il 
avoit  affez  vécu  dans  une  Cour,  ëc  quel- 
ques agrémens  qu’un  Philofophe  y puifïe 
avoir  , il  ne  peut  s’empêcher  de  fentir 
qu’il  eft  dans  un  climat  étranger.  Il 
fe  tranfporta  avec  toute  fa  famille  à 
ytrecht. 

Ce 
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Ce  fut  là  qu’il  fit  imprimer  en  1722  un 
Recueil  de  Pièces  de  Phyjîque , toutes  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Le  titre  annonce 
enfuite  que  le  principal  delTein  eft  de  faire 
voir  Yinvalidité  du  fyftcme  de  Newton , 
de  ce  fyftême  fondé  fur  la  plus  fublime 
Géométrie,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle,  adopté  par  tous  les  Philofophes  de 
toute  une  Nation  auiîi  éclairée  que  l’An- 
gloife , admiré  même , &c  du  moins  ref^ 
peélé  par  ceux  qui  ne  l’adoptent  pas. 
M.  Hartfoëker,  fans  ufer  de  petits  ménage- 
niens  peu  philofophiques,entre  en  lice  avec 
courage , & fe  déclare  nettement  contre 
ces  grands  efpaces  vuides  où  fe  meuvent 
les  planètes , obligées  à décrire  xles  cour- 
bes par  des  gravitations  ou  actraétions  mu- 
tuelles. Il  y trouve  des  inconvéniens  qu’il 
ne  peut  digérer  ; & quoiqu’il  ne  foit  rien 
^ moins  que  Cartéfîen , il  aime  mieux  rame- 
ner les  totirbillons  de  Defcartes.  L’idée 
en  eft  efFeélivement  très-naturelle  \ & de 
plus  les  raouvemens  de  toutes  les  planètes  , 
tant  jprincipales  que  fubalternes,  dirigés^ 
en  meme  fens,  mais  principalement  le  rap- 
port invariable  de  toutes  lesdiftances  à tou- 
, tes  les  révolutions,  indiquent  alTez  forte- 
ment que  tous  les  corps  céleftes  qui  com- 
pofent  le  fyftême  folaire,  font  alTujettis  à 
îuivre  le  cours  d’un  même  fluide.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  les  Comètes  quî 
Tom^VL  Y 
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• fe  meuvent  en  tout  (èns , dévroient  trouver 
dans  ce  grand  fluide  une  réfiftance  qui  di- 
minueroit  beaucoup  leur  mouvement  pro- 
pre, & pourroit  même  ne  leur  laifler  à la  fin 
que  le  mouvement  général  du  tourbillon. 
M.  Hartfoëker  tâche  à fe  tirer  de  cette 
grande  difficulté  par  fon  fyftême  particu- 
lier des  Comètes,  qui  n’eftpas  lui-même 
fans  difficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois 
Differtations , fur  lefquelles  M.  de  Mairan 
étant  encore  en  Province,  & avant  que 
d’être  ded' Académie  des  Sciences , avoir , 
en  trois  années  confécutives  , remporté  le 
Prix  à l’Académie  de  Bordeaux.  M.  de 
Mairan  répondit  dans  le  Journal  des  Savans 
en  1722.  Il  y convient  en  véritable  Savant 
de  quelques  fautes  réelles,  & par-là  il 
acquiert  le  droit  d’être  cru  fur  fa  parole  à 
l’égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas, 
M.  Hartfoëker  dit  dans  fa  Pféface  que  s’il 
eût  eu  lesautres  Pièces,  qui  dans  les  années 
fuivantes  avoient  remporté  le  Prix  de  Bor- 
deaux , il  y auroit  fait  auffi  fes  remarques  ; 
ilprétendoit  apparemment  faire  entendre 
par-là  qu’il  n’en  vouloir  point  perfonnelle- 
ment  à M.  de  Mairan , ni  à aucun  Auteur 
particulier  plus  qu’à  tout  autre  : mais  il 
peut paroître  que  ce  Difcours  marque  quel- 
que inclination  à reprendre , & même  un 
peu  de  delfein  formé*  U protefte  fouvcnt. 
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& avec  un  grand  air  de  fincérité , qu’il  ne 
prétend  donner  que  de  firnplesconjeélutes: 
il  feroit  donc  allez  raifonnable  de  lailïèr 
celles  des  autres  en  paixj  elles  ont  toutes 
un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour , & 
fouvent  n’en  ont  gueres  de  fe  combattre. 

Nous  palTerons  fous  lîlence  le  refte  de 
ce  Becueil:  deux  Dilfertations  envoyées 
à l’Académie  pour  le  Prix  quelle  propofe 
tous  les  ans,  l’une  fur  le  principe , l’autre 
furies  loix  du  mouvement;  un  Difcours 
fur  la  pelle , où  il  prend  après  le  P.  Kirchet 
riiypothèfe  des  Infeélcs  ; un  Traité  despaf-, 
fions , &c.  Mais  nous  en  exceptons  une 
Pièce , à caufe  du  grand  & fameux  Adver- 
(aire  quelle  a pour  objet , M.  Bernoulli  , 
dont  M.  Hartfoëker  avoir  attaqué  le  fenti- 
mentfur  lalumière  du  baromètre , expofé 
dans l’Hiftoire  de  1701  (a). 

, M.  Bernoulli  fit  foutenir  à Balle  fiir  ce 
fujetune  Thêfe , où  l’on  ne  ménageoitpas 
M.  Hartfoëker, qui  s’en  relfentit  vivement. 
Il  ramalfe  de  tous  côtés  les  armes  qui  pou- 
voient  lèrvir  fa  colère  ; & comme  il  étoic 
accufé  d’en  vouloir  toujours  aux  plus  grands 
Hommes , tels  que  Meflîeurs  Huguens  , 
Leibnitz,  Newton,  il  fe  jullifie  par  en 
Çarler  plus  librement  que  jamais,  peut- 
ctre  pour  faire  valoir  fa  modération  paf- 

(a)  Page  I & fiiiv. 

Yij 
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fée.  Sur- tout  M.  Leibnitz , qui  n’entre  dans 
la  querelle  qu’à  cette  occafion  & très- inci- 
demment , n’en  eft  pas  traité  avec  plus 
d’égard  -,  & fon  Harmonie  préétablie , fes 
Monades , & quelques  autres  penfées  gar- 
ticulicres,  font  rudement  qualifiées.  On 
croiroit  que  les  Philofophesdevroient  être 
plus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les 
roctes  , les  Théologiens  plus  que  les  Phi- 
lofophes  *,  cependant  tout  eft  allez  égal. 

' Après  que  M.  Hartfocker  fe  fut  établi  à 
Utrecht , il  entreprit  un  Cours  de  Phy- 
fique  auquel  il  a beaucoup  travaillé.  Il  y a 
fait  de  plus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.Leuvenhoeck,  parce  qu’il  trouvoit  que 
dans  ce  Livre  beaucoup  d’obfervations 
rares  & curieufes  fe  perdoient  dans  un  tas 
de  chofes inutiles, qui empêcheroient  peut- 
être  qu’on  ne  fe  donnât  la  peine  de  les  y 
aller  déterrer.  On  doit  être  bien  obligé  à 
ceux  qui  font  capables  de  produire  , quand 
ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à ren- 
dre les  produélions d’autrui  utiles  auPublic, 
Son  application  continuelle  au  travail 
altéra  enfin^  fafanté  ^ qui  jufques-là  s’étoif 
bien  foutenue.  Peu  dé  temps  avant  fa 
mort,  fur  quelques -reproches  qui  lui 
étoient  revenus  de  la  manière  dont  il  en 
avoit  ufé  à l’égard  de  l’Académie  , il  vou- 
. J,ut  fe  juftifier  par  une  efpèce  d’apologie 
qu’il  nV  açhevçr  enttcrement.On  s’imq.» 
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gîne  bien  fur  quoi  elle  roule:  ront  ce  qu’il 
y dit  ell  vrai , & il  ne  refte  rien  à lui  repro- 
cher ^ qu’une  chofe  dont  on  ne  peut  le  con- 
vaincre i c’efl:  que  l’on  fcnt  dans  fes  cri- 
tiques plus  de  plaifir  que  de  befoin  de  cri- 
tiquer : mais  ce  feroir  poufTer  la  délicatefTe 
trop  loin  , que  de  donner  du  poids  à un 
fentiment  qui  peut  être  incertain  &c  trom-* 
peur. 

Il  mourut  le  lO  Décembre  1725*.  Il 
étoit  vif,  enjoué  , officieux , d’une  bonté 
& d’une  facilité  dont  de  faux  amis  ont 
abufé  allez  fouvcnt.  Ces  qualités , qui 
s’accordent  fi  peu  avec  un  fonds  critique  , 
naturellement  chagrin  & mal-faifant, 
font  peut-être  fa  meilleure  Apologie.  ^ 

wmrnÊiÊÊPmÊÊmammaÊmÊataÊmmmmKmmÊmmmmÊmÊmÊmnmBmÊÊÊÊÊaà 

ÉLOGE  : 

DE  MONSIEUR 

D E L I S L E.^ 

Cj^iLLAUME  Delisle  naquît  à 
Paris  le  dernier  Février  1675* , de  Claude 
Delifle,  homme  très-célèbre  par  fa  grande 
connoiflance  de  l’Hiftoire  & de  la  Géo^ra- 
phie,  & qui  les  enfeîgnoit  dans  Paris 
avec  beaucoup  de  fuccès  à tous  ceux  qui , 
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faute  de  loifir , ou  pour  s’épargner  de  ht 
peine , ou  pour  aller  plus  vite , avoienc 
befoin  d’un  Maître.  Tous  les  jeunes  Sei- 
gneurs de  fon  temps,  & heureufemenc 
ibn  temps  a été  très  long , ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  le  Duc  d’Orléans  fut  fon  DiF 
ciple  j & comme  il  fe  connoilToit  dès-lors 
en  hommes  , il  conferva  toujours  pour 
lui  une  bienveillance  particulière.  M.  De-r 
lifle  n’étoit  pas  de  ces  Maîtres  ordinaires  , 

2ui  n’en  favent  qu’autant  qu’il  faut  pour 
ébiter  à un  Ecolier  ce  qu’il  ne  favoic 
pas  •,  il  pofledoit  à fond  les  Sciences  dont 
Û faifoit  profefîion  , & je  l’ai  aflez  connu 
pour  affurer  que  la  candeur  de  fon  carac- 
tère étoit  telle , qu’il  n’eût  ofé  enfeigner 
ce  qu’il  n’eût  fu  que  fuperficieüement. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  fon  fils 
toutes  les  difpofitions  qu’il  pouvoit  fouhai- 
ter , & il  étoit  impoflible  que  l’éducation 
manquât  à la  namre.  M.  Deliflc  prefque 
enfant,  à l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  , avoit 
déjà  drefifé  & delfiné  lui-même  fur  l’Hif* 
tdire  ancienne  des  Cartes  que  M.  Freret 
a vues  , car  il  eft  bon  d’avoir  pour  cette 
cfpèce  de  prodige  un  témoin  illuftre  pat 
une  grande  érudition.  Ce  fut  vers  la  Géo- 
graphie que  M.  Delifle  tourna  toutes  fes 
études,  déterminé  de  ce  côté-là  par  fon 
inclination , aidé  de  toutes  les  connoif- 
fances , & conduit  avec  toute  l’afFeélion 
d’un  père.  — 
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Communément  on  n’a  guères  <I’icîée  de 
ce  que  c’eft  qu’une  Carte  Géographique, 
& de  la  manière  dont  elle  fe  fait.  Pour 
peu  qu’on  life  , on  voit  afîez  la  difîérence 
d’une  Hiftoire  à une  autre  du  même  fujet , 
& on  juge  les  Hiftoriens  : mais  on  ne 
regarde  pas  de  Ci  près  à des  Cartes  de  Géo- 
graphie, on  ne  les  compare  j^oint,  on 
croit  alTez  qu’elles  font  toutes  a-peu-près 
la  même  chofe  , (]ue  les  modernes  ne  font 
qu’une  répétition  des  anciennes  i & fi  dans 
l’ufage  on  en  préfère  quelques  unes , c’efl: 
fur  la  foi  d’une  réputation  dont  on  n’a 
pas  examiné  les  fondemens.  Les  befoins 
ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les  Car- 
tes une  grande  exaditude.  Il  eft  vrai  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à laNavir 
gation , il  en  faut  une  qui  ne  peut  être 
trop  parfaire  ; mais  il  n’y  a que  les  Navi- 
gateurs qui  fencent  cette  néceiîîté,  il  y va 
de  leur  vie. 

Si  lorfqu’un  Géographe  entreprend  de 
faire  une  Carte  de  l’Europe  , par  exem- 
ple, il  avoir  devant  lui  "un  gros  Recueil 
d’obfervations  aftronomiques  bien  cxades 
de  la  longitude  & de  la  latitude  de  chaque 
-lieu,  la  Carte  feroit  bientôt  faite;  tou;, 
viendroit  s’y  placer  de  foi-même  à l’inrer- 
ledion  d’un  méridien  Ôc  d’un  parallèle 
connus.  Jamais  cette  Carte  n’auroit  befôin 
de  corredion,  à moins  qu’il  n’arrivât  des 
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changemens  phyfiques  , qu’elle  ne  ^aran- 
tilToit  pas.  Mais  on  a jufqu’ici  trcs-pea 
d’obfervations  des  longitudes  des  lieux. 
On  ne  peut  guère  en  avoir  que  depuis  que^ 
feu  M.  Cai:  fini  a calculé  les  mou ve mens 
des  Satellites  de  Jupiter,  & que  l’on 
obferve  à l’Académie  des  éclipfes  des  fixes 
par  les  planètes  ; car  avant  cela  on  n’avoic 
pour  les  longitudes  que  des  éclipfes  dè 
Lutte,  qui  font  rares  , qui  julqu’àl’inveir- 
tion  des  lunettes  n’étoient  pas  affez  bien 
obfervécs  , & qui  même  encore  aujour- 
d’hui ne  donnent  pas  aifément  des  déter- 
minations affez  précifes.  On  a toujours 
pu  obferver  les  latitudes , & les  obferva- 
tions  pourroient  être  en  grande  quantité; 
mais  il  faut  des  Obfervateurs  , & il  n’y 
en  a que  depuis  environ  deux  cents  ans  , 
£c  en  très-petit  nombre  ,.femés  dans  quel- 
ques Villes  ' principales  de  l’Europe.  On 
n’a  donc  pour  la  Carte  qu’on  en  feroit 
que  quelques  points  déterminés  fûremenc 
par  obfervation  aftronomique  ; & ou 
prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini  ? 
On  ne  peut  avoir  recours  qu’aux  mefures 
itinéraires  „aux  diftances  des  lieux  , répan- 
sdues  en  une  infinité  d’Hiftoires , de  Voya- 
ges , de  Relations , d’Ecrits  de  toutes  ef- 
pèces  , mais  peu  exaélement  ; & , ce  qui 
cft  encore  pis  , différemment  prefquedans 
tous.  Il  faut  pefer  l’autorité  de  cette  nml- 
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titude  de  difFérens  titres , on  ne  le  peut 
qu’avec  le  fecours  de  beaucoup  d’autres 
connoiflances  fubfidiaires  ^ il  faut  accor- 
der les  contradictions  qui  ne  font  qu’ap- 
parentes y il  faut  faire  un  choix  bien  rai- 
fonné , quand  elles  font  réelles.  Enfin  les 
mefures  comme  les  lieues,  ^ui  varient 
tant , non-feulement  d’un  Etat  a un  autre  , 
mais  d’un  petit. Pays  du  même  Etat  à uil 
autre  voiun , doivent  être  fi  bien  connues 
du  Géographe , qu’il  les  puiffe  comparer 
toutes  entr’elles , & les  rapporter  a une 
mefure  commune,  telle  que  la  lieue  com- 
mune de'F rance.  Tout  cela  cft  d’un  détail 
immenfe  , & capable  de  lafler  la  patience 
la  plus  opiniâtre.  On  ne  plaindroit  pas 
ceux  qui  emploieroient  autant  de  temps 
& de  travail  à quelque  théorie  brillante  \ 
&■  peut-être  inutile;  ils  feroient  récom- 
penfés  & parle  plaifir  de  la  production  y 
de  par  un  certaiiu éclat  'qui  frapperoit  le 
Public. 

Les  parties  des  Cartes  qui  repréfentent 
les  Mers , ou  feulement  les  Côtes , ont 
encore  leurs  difficultés  particulières.  On 
ne  peut  trop  ramaffer , trop  compîirer  de 
journaux  de  Pilotes  & de  Routiers  ; les 
diftances  y font  marquées  félonies  rumbs 
de  vents,  auxquels  on  ne  peut  fe-  fier 
s’ils  ont  été  pris  fans  la  bouffole  , & qu’il 
faut  corriger  fi  la  variation  de  l’aiguille 
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ïi‘a  pas  été  alors  connue , ou  ne  l’a  pas 
été  exaélement.  Quelle  ennuyeufe  & fati- 
gante difcullionl  II  faut  être  bien  né  Géo- 
hc  pour  s’y  engager, 
uflî  n’avoit-on  pas  pris  jufqu’à  préfent 
toutes  les  peines  néceflaires , & peut-être 
ne  favoit-on  pas  même  alîêzbien  toutes 
celles  qu’il  y avoir  à prendre.  Nicolas  San- 
fon  a été  dans  le  ficelé  paffele  plus  fameux 
de  nos  Géographes  *,  cette  Science  lui  doit 
beaucoup  : cependant  fes  Cartes  étoienc 
fort  imparfaites , foit  par  la  faute  de  fon 
ficelé , foit  par  la  fienne.  Il  n’avoit  pas 
encore  affez  d’obfervations  , & il  n’avoic 
pas  alfez  approfondi  ni  affez  recherché, 
î-orfque  le  temps  amena  de  nouvelles  con- 
noiffances , il  aima  mieux  les  négliger  que 
de  corriger  fes  premiers  ouvrages  par  les 
derniers  , & de  mettre  entr’eux  la  difeor* 
dance  qui  le  bleffoit.  La  fource  de  fon 
Nil  fut  toujours  fous  le  Tropique  dû 
Capricorne  , à 35"  degrés  dediftance  de  Êi 
véritable  pofition , parce  qu’il  en  avoir 
cru  Ptolomée  qui  en  avoir  jugé  ainfi.  Sa 
Chine,  fa  Tartarie , fa  Terre  d’Yeço 
s’obftinoient  à demeurer  mal  placées  & 
mal  difpofées,  contre  le  témoignage  de 
relations  indubitables. 

M.  Delifle  vint  dans  le  temps  où  tout 
femhloir  annoncer  que  la  Géographie 
alloit  changer  de  face.  Le  zèle  de  la  Relir, 
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mon  & l’amour  des  richefTeSj  principes 
bien  oppofés  , s’accordoient  à augmenter 
tous  les  jours  le  nombre  des  découvertes 
dans  les  climats  lointains;  & l’Aftrono- 
mie , beaucoup  plus  parfaite  que  jamais , 
fourniiïbit  de  nouveau  les  longitudes  par 
les  Satellites  de  Jupiter , d’autant  plus 
fûrement  que  les  lieux  éroient  plus  éloi- 
gnés. Plufieurs  points  de  la  terre  pre-^ 
noient  enfin  des  places  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  perdre , & auxquelles  les  autres 
dévoient  s’afTujettir. 

A la  fin  de  l6pp,  M.  Delifle  âgé  de 
vingt-cinq  ans  donna  fes  premiers  Ouvra- 
ges , une  Mappemonde,  quatre  Cartes 
des  quatre’ parties  de  la  terre,  & deux 
Globes  , l’un  célefte  , l’autre  terreftre  , 
dédiés  à S.  A.  R.  feu  M.  le  Duc  d’Or- 
léans-; le  tour,  & principalement  les  Glo- 
bes, avoient  été  faits  fous  les  yeux  & 
fous  la  direction  de  feu  M.  Caflîni,  ce 
qui  feul  auroit  répondu  de  la  bonté  & de 
l’exaéHtude  du  travail. 

L’ouverture  du  ficelé  préfent  fe  fit  donc 
a l’égard  de  la  Géographie  par  une  terre 
prefque  nouvelle  que  M.  Delifle  préfenta, 
La  Méditerranée,  cette  mer  fi  connue, 
de  tout  temps  par  les  Nations  les  plus 
Pavantes , toujours  couverte  de  leurs  Vaif- 
feaux , traverfée  de  tous  les  fens  polïï- 
blés  par  une  infinité  de  Navigateurs, 
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n’avoit  que  huit  cents  foixante  lieues  d’ocr 
cident  en  crient , au  lieu  de  onze  cents 
foixante  qu’on  lui  donnoit , erreur  pref- 
que  incroyable.  L’Afie  étoit  pareillement 
raccourcie  de  cinq  cents  lieues-,  la  polition 
de  la  Terre  d’Yeço  changée  de  dix-fept 
cents.  Une  infinité  d’autres  corredHorvs 
moins  frappantes  & moins  fenfibles  ne 
furprenoient  que  les  yeux  fa  vans  j encore 
M.  DeliUe  avoit-ii  jugé  à propos  de  ref- 
pecler  ÿ.irqu’à  un  certain  point  les  .préju- 
gés établis , & de  nYifer  pas  à toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  fes  décou- 
vertes : tant  le  faux  s’attire  d’égards  par 
cette  ancienne  pofTeflion  où  il  fe  trouve 
toujours  ! 

Les  Globes  & les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale , & un  homme  qui 
avoir  le  titre  de  Géographe  du  Roi  vou- 
lut en  partager  le  fruit  par  une  Mappe- 
monde en  quatre  feuilles  qu’il  publia  aulTî- 
tôt  après,  fort  femblable  ace  qui  venoit 
de  paroître.  M.  Delille,  muni  d’un  Privi- 
lège , fe  plaignit  en  Juftice  d’avoir  été 
entièrement  copié  , à l’exception  des  fau- 
tes qu’on  avoir  mifes  dans  la  nouvelle 
Mappemonde , ou  par  ignorance  , ou  pour 
déguifer  le  larcin.  LeConfeil  d’Etatj)rivé 
du  Roi  nomma  deux  Experts  en  cette 
matière,  où  il  y en  a peu,  feu  M.  Sau- 
venr  , & M.  Chevalier,  tous  deux  de^ 
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cette  Académie.  Le  détail  de  Texaélitude 
fcrupuleufe  qu’ils  appoïtèrentàcette  affaire 
eft  imprimé  ils  fe  convainquirent  par- 
faitement que  l’Adverfaire  de  M.  Deiiflc 
étoit  un  plagiaire  L’Arrêt  du  CônfeÜ 
fut  conforme  à leur  avisj  mais  le  procès 
dura  fix  ans.  M.  Delifle  perdit  à s’alTurer 
ce  qui  lui  étok  du  ,une  grarrde  partie  de 
ces  fix  années,  qu’il  eût  employées  entiè- 
les  à s’enrichir  utilement  pour  le  Public. 
Il  ufa  généreufement  de  fa  viéloire  j U 
avoit  droit  par  TArrct  de  faire  calfer  les 
Planches  du  Géographe  condarmié  : il  lui 
en  lailfa  tout  ce  qui  n’apparrenoit  pas  pré- 
cifémentàla  Géographie,  des  ornemens 
alfez  agréables,  des  cartouches  recher- 
chés , qui  poiivoîent  faire  ailleurs  l’effet 
de  prévenir  &;  d’amufèï  les  yeux  de  la 
plupart  du  monde. 

La  Méditerranée  plus  courte  de  plus 
, d’un  quart  qu’on  ne  Tavoit  cru  jufques-là  , / 
avoit  fort  étonné , & quelques-uns  ne  fe 
i*endoient  pas  encore  aux  obfèrvations 
afftronomiques.  M.  Delifle  , pour  ne  laifi- 
fer  aucun  doute , entreprit  de  mefurer . 
toute  cette  Mer  en'détail  ÿc  par  parties,  fans 
cmplcver  ces  obfèrvations , mais  feule- 
ment les  Portulans  ôc  les  Journaux  de 
'Pilotes  , tant  de  routes  faites  de  Cap  en 
<ian  enfuivantles  Terres,  que  de  celles 
•ijui* traverferoient  d’un  bouta  l’autre j.diç 
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tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précau- 
tions nécelTaires , réduit  & mis  enfemble  , 
s’accordoit  à donner  à la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  obfervations 
aftronomiques  dont  on  vouioit  fe  défier. 

Il  devoit  publier  une  IntroduSlion  à la 
Géographie  , dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  changemens  dont  il 
étoit  auteur.  Il  ne  l’a  point  publiée,  occupé 
par  d’autres  travaux,  & cependant  on 
^ s’étoit  accoutumé  peu  à peu  à prendre  en 
lui  une  confiance  qui  eût  pu  le  dirpenfer 
de  ce  grand  appareil  de  preuves.  Il  eft 
vrai  qu’en  plufieurs  occafions-  particuliè- 
res il  en  avoit  donné  qui  marquoicnt  tant 
de  capacité  & d’exaditude,  tout  ce  qui 
fortoit  de  fes  mains  étoit  fi  bien  d’accord 
nvec  ce  qui  en  étoit  déjà  forti , que  cette 
confiance  du  Public  ne  pouvoit  paflèr. 
pour  une  grâce. 

Peut-  être  penferoit-on  que  l’extrême 
difficulté  des  difcuffions  géographiques , 
& le  peu  d’apparence  que  des  Critiques 
s y embarquent , donnent  à un  Géogra- 
phe une  lioerté  aflèz  ample  de  régler  bien 
des  chofesà  fon  gré.  Mais  fur  les  matiè- 
res les  moins  maniées  par  le  gros  des 
Savans  , il  y a toujours  , du  moins  fi  on 
prend  toute  l’Europe , un  petit  nombre  de 
gens'  à craindre  , & qui  n’attendent  qu’un 
fujet  de  cenfure  « meme  léger.  D’aiUeuxs 
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«n  véritable  Savant  prend  un  amour  pour 
l’objet  perpétuel  de  fes  recherches , & fe 
fait  à cet  égard  une  confcience  qui  ne  lui 
permet  pas  d’impofer.  On  pouvoir  comp- 
ter que  M.  Delifle  étoit  fingulièrement 
dans  cette  difpofition,  il  avoir  la  candeur 
de  fon  père. 

Des  Mappemondes,  des  Cartes  géné- 
rales de  l’Europe  , de  l’Ahe  j de  l’Afrique , 
de  l’Amérique',  ne  font  que  des  ébauches 
de  la  reprélentation  de  la  Terr%  Les  Car- 
tes particulières  demandent  une  nouvelle 
étude,  & une  étude  d’autant  plus  pénible 
quelles  font  plus  particulières.  L’objet 
croît  toujours  à mefure  qu’il  eft  regardé 
de  plus  près , & il  y faut  voir  ce  que  l’on 
n’y  conudéroit  pas  auparavant.  Le  nom- 
bre des  matériaux  néceifaires  devient  tou- 
jours plus  accablant  pour  le  Géographe  5 
& s’il  fe  pique  de  précifion,  tous  ceux 
qu’il  peut  recouvrer  lui  font  néceifaires. 

Encore  une  difficulté  qui  n’appartient 
guère  qu’à  la  Géographie  , c’eft  a etre  fore 
changeante.  Je  ne  parle  pas  des  change- 
mens  phyfiques,  ils  font  peu  conhdéra- 
bles.  Que  les  mers  s’éloignent  de  leurs 
rivages , ou  gagnent  fur  les  terres , que 
de  grandes  rivières  fe  faffent  d’autres 
embouchures,  qu’il  nailTe  de  nouvelles 
Ifles , un  médiocre  favoir  embralTe  fans 
peine  ce  petit  nombre  d’événemens  rarcîi 
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^ais  les  lîmites  civiles  des  Royaume?, 
des  Provinces  , des  Gouvernemens , des 
Dioccfes , font  fujettes  à de  grandes  varia- 
tions dans  certains  intervalles  de  temps  , 
6c  de  plus  la  langue  de  la  Géographie 
change  prefque  abfolument  ; tout  prend 
de  nouveaux  noms , 6c  c’eft  malheureulè- 
ment  dans  les  (iècles  les  plus  ténébreux  , 
les  plus  dépourvus  de  bons  Auteurs.  IA 
ai’y  a perfonne  qui  n’en  fâche  un  petit 
nombre  d’exemples  : mais  qu’eft-ce  que 
ce  petit  nombre , en  comparaifon  de  ce 
i^u’un  Géographe  en  doit  favoir  ? Les 
conquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
l’Europe  J celles  dés  Arabes  6c  des  Tar- 
tares  dans  l’Aûe , défigurèrent  les  anciens 
noms  , ou  les  effacèrent , 6c  leur  en  Ilib- 
IHtuèrent  d’autres  *,  6c  Ptolomée  ne  re- 
connoîtroit  qu’à  peine  aujourd’hui  fur  nos 
Cartes  l’Empire  Romain. 

. M.  Deiifle  a embralle  la  Géographie 
dans  toute  fon  étendue  j il  l’a  fuivie  dans 
toutes  fes  branches,  6c  l’a  prouvée  au  Pu- 
blic par  des  Cartes  de  toutes  les  efpèces  , 
oui  font  au  nombre  de  quatre  - vingt- 
dix.  Nous  en  indiqueroivs  feulement  quel- 
ques-unes de  chaque  forte  , qui  ferviront 
d’exemples. 

Une  Carte  intitulée  : Le  Mohde  connu 
aux  Anciens , 6c  celle  de  l’Italie  6c  de  la 
jGïèce  ,,.&c.  Nous . avons , rapporté  en 
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1714  (a)  qu’il  avoir  fait  voir  combien 
les  mefures  itinéraires  des  Romains  étoient 
juftes  & conformes  aux  obfervations  af- 
rronomiques  qu’on  a eues  depuis,  & com- 
bien l’Italie  & la  Grèce  étoient  différen- 
tes de  ce  qu’elles  paroiffoient  fur  toutes  les 
autres  Cartes.  Par-là  fe  juftifioient  certai- 
nes chofes  que  les  Anciens  avoient  avan- 
cées , & que  les  Modernes  rendoient  par 
leur  faute  trop  abfurdes  5c  trop  incroya- 
bles. 

Une  Carte  des  Evcchés  d’Afrique  , qui 
a paru  au-devant  d’une  nouvelle  édition 
d’Optat  de  Mileve.  Elle  avoit  toutes  les 
difficultés  de  la  Géographie  ancienne  8c 
de  la  Géographie  la  plus  particulière  : car 
il  y avoit  en  Afrique  plus  de  fix  cents 
Evcchés , dont  une  partie  n’étoir  que  de 
cros  Bourgs,  & meme  des  Châteaux  ; 8c 
il  n’y  a pas  jufqu’a  leurs  noms  qu’il  ne 
foit  fouvent  très-mal-aifé  de  déterminer 
sûrement. 

Une  Carte  de  l’Empire  Grec  du  moyen 
âge , tirée  de  la  defcription  qu’en  fit  l’Em- 
pereur Conftantin  Porphyrogénète  dans  le 
dixième  fiècle.  C’eft-là  plus  que  par- tout 
ailleurs  qu’on  trouve  une  langue  routa 
nouvelle.  L’Empire  eft  divifé  en  Thèmes  , 
expreffion  inouie  jufques  lài  8c  tout  eft  une 

(j)  Page  80  & fuir. 

• Tome  VL  Z . 
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efpèce  d’énigme  qui  femble  faite  pour  le 
fupplice  des  Géographes.  Après  cela  il  ne 
faut  prefque  pas  compter  d autres  Cartes 
du  moyen  âge  , comme  celle  du  Diocèfè 
deToul,  nommé  alors  Civitas  Leucorum. 

Une  Carte  de  la  Perfè  abfolument  nou- 
velle & très  - détaillée.  On  y retrouvoit 
enfin  ce  grand  Pays,  qui  jufques-là  n’a- 
voit  reflemblé  ni  aux  Hiftoires  des  An- 
ciens , ni  aux  Relations  des  Modernes. 
On  n’avoit  point  encore  la  véritable  éten- 
due ou  figure  de  la  Mer  Calpienne , que 
l’on  doit  aux  conquêtes  & aux  découver- 
tes du  feu  Czar  (a):  mais  M.  Delifle  en 
avoir  approché  , autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble , par  fes  feules  conjeétures , & par  fon 
art  nngulier  de  mettre  en  œuvre  & de 
combiner  tous  fes  différens  matériaux. 

Une  Carte  d’Artois  pour  mettre  au-de- 
vant des  Commentaires  de  M.  Maillart 
fur  la  Coutume  de  cette  Province.  Qui 
croiroit  que  dans  les  Cartes  d’un  petit 
jPays  fi  proche  de  nous  & fi  connu  , il 
y avoit  des  rivières  omifes  , & en  récom- 
penfe  d’autres  fuppofées  \ quarante  Villa- 
ges créés , ou  du  moins  tranfportés  de  fi 
loin  , & avec  des  noms  tellement  défi- 
gurés , qu’ils  ne  pouvoient  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeuroient  fur  les  lieux  î 

(<*)  V.  l’Hift.  1715,  pag.  1x1  &fuiv. 
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M.  Delifle  entra  dans  TAcadémie , efi 
1702  , Elève  en  Aftronomie  du  grand 
M.  Caffini  quoiqu’il  ne  fût  ni  ne  voulût 
être  Obfervateur  : mais  on  compta  que 
l’ufage  qu’il  favoit  faire  des  obfervations 
lui  devoir  tenir  lieu  de  celles  qu’il  ne  fai- 
foit  pas-,  & quoique  dans  le  plan  de  l’A- 
cadémie il  n’y  eût  point  de  place  de  Géo- 
graphft  , on  lui  en  laiffa  occuper  une  , 
qui  , félon  les  apparences,  devoir  rede- 
venir après  lui  place  d’Aftronome , faute 
d’un  Géographe  tel  que  lui.  Il  pafla  en- 
fuite  au  grade  d’AlTodé  : mais  le  plus 
glorieux  événement  de  fa  vie  a été  d’être 
appelé  pour  montrer  la  Géographie  au 
Roi.  Alors  il  commença  à faire  des  Car- 
tes uniquement  par  rapport  à l’étude  que 
ce  jeune  Prince  feroit  de  l’Hiftoire.  Il  en 
drelfa  une  générale  du  Monde  en  1720, 
où  les  Cartes  générales  par  où  il  avoir  dé- 
buté en  1700  éroient  déjà  reélifiées,  tant, 
parce  qu’il  avoit  acquis  de  nouvelles  lu- 
mières, que  parce  qu’il  avoit  acquis  aulïî 
plus  de  hardielTe  à ne  point  ménager  les. 
préjugés  ordinaires , & en  même  temps 
plus  d’autorité.  Les  Auteurs  , ainfi  que. 
ceux  qui  gouvernent , doivent  un  peu  fe 
régler  fur  l’opinion  qu’ils  fentent  que  l’on 
a d’eux.  La  Carte  de  la  fameufe  Retraite 
des  dix-mille  , néceflaire  pour  entendre 
l’Hiftoire  que  Xenophon  en  a écrite  , 
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parut  en  1721.  Elle  lui  produifoit  une 
diiEculté  très-confidérable , qu’il  ne  pou- 
voir lever  que  par  une  fuppofition  hardie, 
que  nous  avons  déjà  expolée  au  Public  (a). 
Quelquefois  les  Savans  ne  font  pas  fâ- 
chés de  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  dé- 
, troits , d’où  ils  ne  peuvent  fortir  qu’à  force 
de  favoir. 

Des  l’an  1 7 1 8 , il  fut  honoré  par  brevet 
du  titre  de  premier  Géographe  du  Roi , 
que  perfonne  n’avoit  encore  porté,  ni  ne 
:ore  après  lui.  S.  M.  y joignit  une 

it  entrepris  plufieurs  Ouvrages 
pour  le  Roi  •,  une  Carte  de  l’Empire  d’A- 
lexandre , dont  il  rendoit  l’étenaue  beau- 
coup moindre  , Sc  par  conféquent  plus 
vraifemblable  par  ce  même  principe  pà- 
ladoxe  , dont  il  fe  fervoir  pour  la  Re- 
traite des  dix -mille;  l’Empire  "des  Perfès 
fous  Darius  ; l’Empire  Romain  dans  fa 
plus  grande  étendue  ; la  France  félon  tou- 
tes fe«  différentes  divifions  , tant  fous  les 
Romains  que  fous  les  trois  Races  de  fes 
Rois. Toutes  ces  Cartes,  particulièrement 
deftinées  à l’Hiftoire  , &:  aux  Hiftoires  les 
plus  intéreflantes  , éroient  des  fecours  ôc 
des  avantages  qui  de  l’éducation  du  Roi' 
d evoient  palTer  à celle  des  particuliers  t 

^ a ) Voyez  l’Hift.  de  171 1 , pag.  78  & fuiv. 
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mais  ces  travaux  , quoiqu  apparemment 
fort  avancés , ne  font  pas  finis. 

On  croit  aufiî  qu’il  a fort  avancé  une 
Carte  de  la  Terre -Sainte  , théâtre  des 
plus  grands  événemens  qui  aient  jamais 
été,  & qui  puilTent  jamais  être.  Il  y tra- 
vailloit  depuis  longtemps  avec  un  foin 
fi  fcrupuleux  & fi  difficile  à contenter  , 
qu’il  femble  que  la  Religion  y eût  part. 
Il  joignoit  à la  Terre-Sainte  l’Egypte , pays 
très-fameux  & trcs-peu  connu. 

Il  ne  paroilToit  prefque  plus  d’Hiftoire 
ou  de  Voyage,  que  l’on  ne  voulût  orner 
d’une  Cafte  de  M.  Delifle.  Ces  fortes  de 
modes  prouvent  du  moins  les  grandes  ré- 
putations. Il  avoit  promis  une  Carte  à 
M.  l’Abbé  de  Vertot  pour  fon  Hiftoire  de 
Malte  qui  va  paroître  : ?1  la  finit  le  2^ 
Janvier  1726  au  matin  ; & étant  fort! 
l’après  - dînée , il  fut  frappé  dans  la  rue 
d’une  apoplexie , dont  il  mourut  le  même 
jour  fans  avoir  repris  connoifTance. 

' Quoique  le  nom  d’un  Savant  ait  bien 
du  chemin  à faire  pour  aller  jufqu’aux 
oreilles ^des  Têtes  couronnées,  & même 
feulement  jufqu’à  celles  de  fon  Maître  , 
le  nom  de  M.  Delifle  avoit  frappé  les 
Puiflances  étrangères.  Le  Roi  de  Sardai- 
gne , alors  Roi  de  Sicile  , fit  examiner 
par  d’habiles  gens  la  Car^e  de  la  Sicile 
publiée  par  cet  Auteur  j & elle  fut  trouvée 
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fi  exacfte  & fi  correcte , que  S.  M.  Thonora 
d’une  Lettre  accompagnée  d’un  préfent 
que  la  Lettre  rendoit  prefc^ue  inutile. 
L’AmbalTadeur  qui  lui  remit  1 un  8c  l’au- 
tre , avoit  ordre  en  même  temps  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  l’engager  à palTer 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  où  il  auroit 
tous  les  avantages  8c  tous  les  agréirfens 
qu’il  demanderoit  : mais  l’amour  de  la 
Patrie  le  retint , 8c  peut-être  auffî  l’efpé- 
rance  qu’ellè  *n’auroit  pas  l’ingratitude 
aflez  ordinaire  à toute  Patrie.  D’autres 
Puiffances  lui  ont  fait*  les  mêmes  follici- 
tations.  Le  Czar  alloit  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remar- 
ques fur  la  Mofcovie  , & plus  encore 
pour  connoître  chez  lui,  mieux  que  par- 
tout ailleurs , fon  propre  Empire. 

Deux  de  fes  frères , tous  deux  de  cette 
Académie  , 8c  Aftronomes , ont  été  ap- 

felés  à Péterfbourg.  Un  autre  avoit  pris 
Hiftoire  pour  fon  partage.  Il  eft  rare 
qu’un  père  favant  ait  quatre  fils  qui  le 
(oient  auflî,  8c  avec  fuccès.  Cette  incli- 
nation n’a  pas  coutume  de  fe  communi- 
quer tant,  & encore  moins  le  génie. 
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DE  MALEZIEU. 

N.  COLAS  DE  MalEzieu  naquit  à 
Paris  en  i6^0  de  Nicolas  de  Malezieu  ^ 
Ecuyer , Seigneur  de  Bray , & de  Marie 
des  Forges  , originaire  de  Champagne. 
Il  étoit  encore  au  berceau  lorfqu’^il  perdit 
fon  père  , & il  demeura  entre  les  mains 
d’une  mère  qui  avoit  beaucoup  d’efprit  ; 
elle  ne  fut  pas  long-temps  à s’appercevoir 
que  cet  enfant  méritoit  une  bonne  édu- 
cution.  Il  la  prévenoit  même  ; & dès  Tâge 
de  quatre  ans , il  avoit  appris  à lire  & à 
écrire  prefque  fans  avoir  eu  befoin  de 
Maître.  Il  n’avoit  que  douze  ans  quand 
il  finit  fa  Philofophie  au  Collège  des  Jé- 
fuites  à Paris.  De -là  il  voulut  aller  plus 
loin  , parce  qu’il  entendoir  parler  d’une 
Philofophie  nouvelle  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit.  Il  s’y  appliqua  fous  M.  Rohaut, 
& en  même  temps  aux  Mathématiques , 
dont  elle  emprunte  perpétuellement  le  fe- 
cours , qu’elle  fe  glorifie  d’emprunter. 

. Ces  Mathématiques  , qui  foufFrent  fi 
peu  qu  on  fe  partage  entr’eiles  & d’autres 
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Sciences , lui  permettoient  cependant  les 
Belles-Lettres , l’Hiftoire , le  Grec , l’Hé- 
breu , & même  la  Poëfie,  plus. incompa- 
tible encore  avec  elles  que  tout  le  refte. 
Toutes  les  fortes  de  Sciences  Ce  préfen- 
^ tent  à un  jeune  homme  né  avec  de  l’ef* 
prit*,  mille  hafards  les  font  palfer  en  re- 
vue fo^is  fes  yeux , & c’eft  quelque  incli- 
nation particulière  , ou  plutôt  quelque 
talent  naturel , fource  de  l’inclination  , 
qui  le  détermine  a un  choix  : on  préféré 
ce  que  l’on  fent  qui  promet  plus  de  fuc- 
cès.  M.  de  Malezieu  ne  fit  point  de  choix , 
& il  embralfa  tout  ; tout  l’attiroit  égale- 
ment, tour  lui  promettoit  un  fuccès  égal. 

Feu  M.  l’Evcque  de  Meaux  . le  connut 
à peine  âgé  de  20  ans , & il  n’eut  pas  be- 
ibin  de  fa  pénétration  pour  fentir  le  mé- 
rite du  jeune  homme.  Ce  n’étoit  point 
un  mérite  enveloppé  qui  perçât  difficile- 
ment au  travers  d’un  extérieur  trille  & 
fombre  j fa  facilité  à entendre  & 3 retenir 
lui  avoir  épargné  ces  efforts  & cette  pé- 
nible contention , dont  l’habitude  produit 
la  mélancolie  *,  les  Sciences  étoient  entrées 
dansfon  efprit  comme  dans  leur  féjour  na- 
turel, n’y  avoientrieh  gâtéi  au  contraire  , 
elles  s’étoient  parées  elles-mêmes  de  la 
vivacité  qu’elles  y avoient  trouvée.  M.  de 
Meaux  prît  dês-lors  du  goût  pour  fa  con- 
yerfation  & pour  fon  caraélère. 

, Des 
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' Des  affaires  domcftiques  l’appelèrent 
en  Champagne.  Comme  il  éroit  deftiné 
à plaire  aux  gens  de  mérite , il  entra  dans 
une  liaifon  étroite  avec  .M.  de  Vialart , 
Evcque  de  Châlons , auiîî  cotinu  par  la 
beauté  de  fon  efprit  que  par  la  pureté  dô 
fes 'mœurs  j & il  fe  fortifia  par  ce  com- 
nierce  dans  des  fentimens  de  religion  &c 
de  piété  <^u’il  a confervés  toute  fa  vie.  Il 
fe  maria  323  ans  avec  Demoifelle  Fxan- 
çoife  Faudelle  de  Favereife  j &C  quoiqu’a- 
moureux , il  fit  un  bon  mariage.  îl  paffii 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce 
folitude , uniquement  occupé  de  deux  paf- 
fions  heureufes  •,  car  on  juge  bien  que  les 
Livres  en  étoient  une.  C’eft  «n  bonheur 
pour  les  Savans  que  leur  réputation  doit, 
amener  à Paris  , a’avoir  eu  le  loifir  de  lè 
faire  un  bon  fonds  daps  le  repos  d’une  - 
Province  : le  tumulte  de  Paris  ne  permet 
pas  aifez  qu’on  faife  de  nouvelles  acqui- 
litions , fi  ce  n’eft  celle  de  la  manière  de 
favoir. 

. Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc  de 
Montaufier  & M,  l’Evèque  de  Meaux  da 
lui  chercher  des  Gens  de  Lettres  .propres 
à être  mis  auprès  de  M.  le  Duc  du  Maine,: 
qui  avoir  déjà  le  favantM.  Chevreau  pour 
Précepteur , ils  jettèrent  les  yeux  fur  M, 
de  Malezieu  & M.  de  Court.  Tous  deux 
fuient  nommés  par  le  Roi,  & une  fecondei 
Tom  FL  Aa 
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fois  en  quelque  forte  par  le  Public,  lorP- 
qu’il  Içs  connut  aflez.  Il  fe  ti^uvoit  entre 
leurs  caradères  toute-  la  relTemblance , Sc 
de  plus  toute  la  différence  qui  peuvent 
fervir  à fo'rmer  une  grande  liaifon  i car 
on  fe  convient  auffi  par  ne  fe  pas  reffem- 
bler.  L’un  vif  & ardent,  l’autre  plus  tAn- 

3uille  & toujours  égal , ils  fe  réuniffoient. 

ans  le  même  goût  pour  les  Sciences , & 
dans  les  mêmes  principes  d’honneur  , & 
leur  amitié  n’en  raifoit  qu’un  lèul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoit  dans  un  jufte  de- 
gré. Ils  rencontrèrent  dans  le  jeune  Prince 
des»difpofitions  d’efprit  & de  cœur,  lî 
heureuies  & fi  fingulières , qu’on  ne  peut 
affurer  qu’ik  lui  aient  été  fort  utiles  , 

frincipaiement  a l’égard  des  qualités  de 
ame  , qu’ils  n’eurent  guère  que  l’avan- 
tage de  voir  de  plus, près  & avec  plus 
d’admiration.  Le  Roi  les  admettoit  lou- 
vent  dans  fon  particulier  à la  fuite  de  M. 
le  Duc  du  Maine  , lorfqu’il  n’étoit  queP- 
tion  que  d’amufemensj  ^ ces  occafions 
fi  flatteufes  étoient  extrêmement*favora- 
blés  pour  faire  briller  la  vivacité , le  gé- 
nie & le»  tiffources  dé  génie  de  M.  de 
Malezieu.  • 

La  Cour  raffembloit  alors  un  allez 


grand  nombre  de  gens  illuftres  par  -l’eP- 
prit  ’y  MM.  Racine  , Defpréaux  , dè  la 
Bruyère , de  Malezieu , de  Court  : M.  de 
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Meaux  étoit  à la  tête.  IL«  formoient  une 
efpèce  de -Société  particulière  , d’autant 
plus  unie  quelle  étoit  plus  féparée  de 
celle  des  Illuftres  de  'Paris  , qui  ne  pré- 
tendoient  pas  devoir  reconnoître  un  Tri* 
bujÿil  fupérieur , ni  fe  foumottre  aveuglé- 
ment à des  jugemens , quoique  revêtus  de 
ce  nom  fi  impofant  de  jugemens  de  la 
Cour.  Du  moins  avoient-iis  une  autorité 
fouveraine  à VerfaiUeSj  & Paris  même  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  aflez  fort  pour  ea 
appeler. 

- M.  le  Prince,  M.  le  Duc , M:le  Prince 
de  Conti , qui  brilloient  beaucoup  auflî 
par  l’efprit  , mais  qui  ne  doivent  être 
comptés  qu’à  part  , honoroient  M.  de 
Malezieu  ae  leur  eftime  & de  leur  affec- 
tion. Il  devenoit  l’ami  de  quiconque  arri- 
voi^à  la  Cour  avec  un  mérite  éclatant.  Il 
le  fiit , & très  - particulièrement  de  M, 
l’Abbé  de  Fénelon  , depifîs  Archevêque 
de  Cartibray  j & il  n’en  conferva  pas 
moins  l’amitié  de  M.  de  Meaux , lorfque 
ces  (îfeux  grands  Prélats  furent  brouillés 
par  une  queftion  fubtile  & délicate  , qm 
ne  pouvoit  guère  être,  une^  queftion  que 
pour  d’habiles  Théologiens.  On  dit  même 
que  ces  deux  refpedables  Adverfaires  lé 
prirent  fouvent  pour  arbitre  de  plufieurs 
articles  de  leurs  différends.  Soit  qu’il  s’agît 
des  procédés  ou  du  ' fond- ^ -quelle  i&t 
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n svoient-ils  pas  ou  de  fes  lumières , ou  de 
fa  droiture  ? , 

Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  maria  , 

M.  dç  Malezieu  entra  dans  une  nouvelle 
carrière.  Une  jeune  PrinceflTe  , avide  de  fa** 
vofr , & propre  à favoif  tout , trouva^’a-r 
bord  dans  fa  maifon  celui  qu  ii  lui  falloic 
pour  apprendre  tout,  & elle  ne  manqua 
pas  de  fe  l’attacher  particulièrement , par 
ce  moyen  infaillible  «que  les  Princes  ont 
toujours  en  leur  difpolition  , par  l’eftime 
qu’elle  lui  fit  fentir.  Souvent  , pour  lui  . 
faire  connoître  les  bons  Auteurs  de  l’An- 
tiquité , que  tant  de  gens  aiment  mieux 
admirer  que  lire  , il  lui  a traduit  fur-ie-  - 
champ  , en  préfence  de  toute  fa  Cour  , 
Virgile  , Térençe  , Sophocle  , Euripide  f • 
& qépuisce  temps-là  les  traduéHons  n’ont 
plus  été  nécelTaires  que  pour  une  p^ie 
de  ces  Auteurs.  Il  feroit  fort  du  goût  de 
cette  Académie  > que  nous  parlafiîons  aufli 
des  Sciences  plus  élevées  où  elle  voulut 
être  conduite  par  le  même  guide  ; mais 
npus  çtaindrions  de  révéler  les  fscrets 
d’pne  fi  grande  PrinccfiTe.  Il  eft  v,rai  qu’on 
devinera  bien  les  noms  de  ces, Sciences 
, mais  on  pe  .devinera  pas  julqu’où  elle  y a 
pénétré. 

M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès  d’elle 
unç  fonélion  très-différente  , &c  qui  ne  lui 
f églfilfoit  pas^moips.  I,a.  PrinçefiTe  ainxois  . 
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I donner  ckez  elle  dés  Fêtesr,*des  Diver- 
tiflemens  “ des  S^edaclej  i mais  elle  voî5- 
loit  qu’il  y entrât  de  l’idée , de  l’inveît- 
tion , & que  la  joie  eût  de  l’efprit.  M-  de 
Malezieu  occupoit  fés  talent  moins  'fë- 
lieux  à imaginer  xiu  à ordonner  une  Fête* 
& lui-même  y étoit  fouvenr  Aéleur.  tès 
vers  font  nécdfaires  dans-  les  plaifirs  in- 
génieux-, il  en  fournifibit  qi^  avoient  roa- 
joiirs  du  feu,  dû' bon  goèr,  Sc^ême  de 
la  jufteffe , quoiqu’il-  n’y  donnâf^qùe  fort  ■ 
^eu  de- temps  , & ne  les  traitât*,  s’il  te 
. faut  dire  , que  félon  leur  mérite.  Les 
promptu  Jui'éroienr  àlfez  familiers,  & il 
a beaucoup  contribué- à établir  cette  lan- 
gue à Sceaux ,'  où  le  génie  & la  gaieté 
produifent  affez  fouvent  ces  petits  en- 
thoufiafmes  fondai  ns.  En  même  temps  il 
étoit  Chef  des  Confeils  de  M.  le  Duc  du 
Maine  , à la  place  de  MM.  d’Agueflèau 
& de  Fieubet",  Confeillers  d’Etat  , qui 
étoient  morts  ; il  étoit  Chancelier  de 
Dombes  , premier  Magiftrat  .de  cette 
Souveraineté.  L’elprit  meme  d’affaires  ne 
s’étok  pas  refufé  a lui. r»:. 

- En  i6p5  ,feu  M.  le  Diftr  de  Bdurgo-.  ’ 
gne  étant  venu  en  âge  d’apprenflre  les 
Mathématiques,  Madame  de^aintenoh 
• porta  le  Roi  à confier  cette  partie,  de  fon 
éducation  à M.  de  Malezieu , tandis  qu’il 
donnexoic  à M..  .Sauveur  les  deux . autrttr 

Aa  iij  • 
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Enfans  de  France.  M.  de  Malezieir  alîêz 
délicat  pour  craigdre  qu’un  fi  grand  hon- 
neur ne  s’accordât  pas  parfaitement  avec 
l’arrachement  inviolable  qu'il  devoir  à 
M.  & à Mîidame  du  Maine,  & rafluré 
par  eux-mêmes  fur  ce  lcrupiile , demanda 
du*  moins  en  grâce , que  pour  mieux  mar- 
quer qu  il  ne  fortoit  point  de  fon  ancien 
engagement  ,jl  lui  fut  permis  de  ne  point 
recevoir  d’appointemens  'du  Roi. 

' Parmi  tous  les  Elémens  de  Géométrie 
qui  avoientparu  jufques-là  , il  choifit  ceu:^ 
de  M.  Arnaud , comme  les  plus  clairs  & 
les  mieux  digérés , pour  en  faire  le  fond 
des  leçons  qu’il  donnefoir  à M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Seulement  il  fit  à c,et  Ou- 
vrage quelques  additions  & (quelques 
retraachemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le 
jeune  Prince,  qui  fiirmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difficultés  d’unè  étude 
fi  épineufe , tomboit  aujjî  quelquefois  dam 
Vinconvéïient  de  vouloir  pajjer  à côté  , 
quand  il  ne  les  emportoit  pas  d’abord,  four 
le  fixer  davantage  , il  lui  propofa  d’écrire 
de  fa  main  au  commencement  d’une  leçon 
ce  qui  lui  avoir  été  enfeigné  la  veille.  Tou- 
tes ces’leçons , écrites  par  le  Prince  pen- 
dant le  cours  de  quatre  ans,  §c  précieu- 
fement  rauemblées  , ont  fait  un  Corps 
que  M.  Boiffière , Bibliothécaire  de  M.  le 
Duc  du  Maine , fit  imprimer , en  171  y , 
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fous  le  titre  à'Elémms  de  Géométrie  de 
Monfeigntur  le  Duc 'de  Bourgogne.  L’Edi- 
teur les  dédie  au.  Prince  même  qui  en  eft 
l’Auteur,  & n’oublie  pas  tout  ce  quPeft 
dû  au  favant  Maître  de  Géométrie.  Il  y 
a à la  fin  du  Livre  quelques  prqklêmes 
qui  n’appartiennent  point  à des  démens 
réfolus  par  la  méthode  analytique,  ôc  qui, 
félon  toutes  les  apparences  , font  de  M.  de 
Malezieu.  Il  eft  dit  fur  ce  fujet , qu’Archi- 
mède  & les  grands  Géomètres  anciens  ont 
du  avoir  notre  ^nalyfe  ou  quelque  méthode 
équivalente , parce  quil  eji  moralement  im- 
pojjible  quils  eujfent  fuivi , fans  s’égarer  y 
des  routes  aujfi  compofées  que  celles  quils 
propofent.  Mais  par-là  on  leur  ôte  la  force 
merveilleufe  qui  a été  nécelTaire  pour  fui- 
vre  , fans  s’égarer , des  routes  f tortueu* 
fes , Cl  longues  & Ci  embarralfées  ; & cette 
force  compenfe  le  mégte  moderne*d’avoir 
découvert  des  chemins  fans  comparaifon 
plus  courts  & plus  faciles.  On  veut  que  , 
pour  caufer  plus  d’admiration  , ils  aient 
caché  leur  fecret , quoiqu’en  le  révélant 
ils  eulfent  caufé  une  admiration  du  moins 
égale,  &jqu’ils  eulfent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles.  On 
veut  qu’ils  aient  été  tous  également  fidè- 
les à garder  ce  fecret , également  jaloux 
d’une  gloire  qu’ils  pouvoient  changer  con- 
tre une  autre , également  indifférens  pour 
le  biin  pul^lic.  Aa  iv 
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• Au  renouvellement  de  TAcadémie  en 
M.  de  Malezitu  fut  un  des  Hono- 
raires , & en  1701  il  entra  à TAcadémie 
Fr^nçoife.  On  ne  fera  pas  étonné  qft’il  fût 
Citoyen  de  deux  Etats  li  difîérens. 

Il  l^foit  dans  fa  maifon  de  Cbâtenay  , 
près  de  Sceaux  , des  obfervarions  aftrono^ 
iniques  félon  la  môme  méthode  qu’elles 
fe  îbnt  a l’Obfervatoire , où  il  les  avok 
apprifes  de  MM..Calîini  & M.  Maraldi , 
fes  amis  particuliers , & il  les  communi- 
quoit  à l’Académie.  Une  perfonne  du  plus 
haut  rang  avoit  part  à ces  obfervations, 
auflî  - bien  qu’à  celles  qu’il  faifoit  avec  le 
Microfeope , dont  nou?  avons  "rapporté  la 
plus  fingulière  en  1718  ( a).  S’il  neûr  pas 
été  alfez  favant , il  eût  été  obligé  de  le 
devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire  - 
fa  cour , ôc  pour  (liivre  les  progrès  de  qui 
prenoit  fes  inftruéî^ns. 

Son  tempérament  robufte  & de  feu  , 
joint  à une  vie  réglée,  lui  a valu  une  lon- 
gue famé , qui  ne  s’fift  démentie  que  vers 
les  76  ans  -,  encore  n’a-ce  été  que  par  un 
dépériffemenc  lent,  & prefque  fans  dou- 
leur. Il  mourut  d’apoplexie  4 Mars 
1727  dans  la  foixante-dix-fepOeme  année 
de  fon  âge  , & la  cinquante  - quatrième 
d’un  mariage'  toujours  heureux  , où  l’ef- 
’time  & la  tendrelfe  mutuelles  n’avoient 

(rt)Page;?.  ..  .. 
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^ -point  été  altérées.  La  double  louange  gui 
' en  réfulte  fera  toujours  très -rare,  même 
dans  d’autres  fiècles  que  celui-ci. 

■ Il  a laiffé  cinq  enfans  vivans  -y  trois  gar- 
çons , dont  l’aîné  eft  Evêque  de  Lavaur  , 
le  fécond  Brigadier  des  Armées  du  Roi , 

& Lieutenant-Général  d’Artillerie  , & le 
troilîème  Capitaine  de  Carabiniers',  & deux 
filles,  dont  l’une  eft  mariée  à M.  de  Mef- 
fimy  , Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dombes , & l’autre  à M.  le  Comte  de 
Guiry , Lieutenant-Général  du  Pays  d’Au- 
nis , & Meftre  de  Camp  de  Cavalerie. 
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^ X S A A C N E WT  Q N naquit  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  l’an  1642  à Volftrope,  dans 
la  Province  de  Lincoln.  Il  fortoit  de  la 
branche  aînée  de  Jean  Newton  , Chevalier 
Baronnet,  Seigneur  de  Volftrope.  Cette 
Seigneurie  étoit  dans  la  famille  depuis 
près  de  200  ans.  Meftieurs  Newton  s’y 
'étoienttranfportés  de  Weftby  dans  la  mê- 
'me  Province  de  Lincoln  5 mais  ils  étoienc 
originaires  de  Newton  dans  celle  de  Lan- 
caftre.  La  mère  de  M.  Newton , nommée 
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Anne  Afcough  , étoit  aufli  d’une  ancienne 
famille.  Elle  fe  remaria  après  la  moft  dè 
fon  premier  mari , père  de  M.  Nevton. 

Elle  mit  fon  fils  ^ âgé  de  12  ans  , à la 
grande  Ecole  de  Grantham , &c  l’en  retira 
au  bout  de  quelques  années  , afin  qu’il 
s’accoutumât  de  * bonne  heure  à prendre 
connoiflance  de  fes  affaires,  &c  â les  gou- 
verner lui- même.  Mais  elle  le  trouva.fi 
peu  occupé  de  ce  foin  , fi  diftrair  par  les 
Livres , qu’elle  le  renvoya  à Grantham 
•pour  y fuivre  fon  goût  en  liberté.  Il  le 
fatisfit  encore  mieux  en  paffant  de-là  au 
Collège  de  la  Trinité  dans  rUniverfité 
de  Cambridge  , où  il  fut  reçu  en  1660 
â l’âge  de  18  ans. 

Pour  apprendre  les  Mathém«rtiques , il 
n’étudia  point  Euclide  , qui  lui  parut  trop 
clair , trop  fimple  , indigne  de  lui  prcn  - 
dré  du  temps  -,  il  le  favoit  prefque  avant 
<jue  de  l’avoir  lu  , & un  coup  d’œil  fiit  ^ 
1 énoncé  des  Théorèmes  les  lui  démon- 
troit.  Il  fauta  tout-d’un-coup  à des  Livres  • 
tels  que  la  Géométrie  de  Defcartes  & les 
Optiques  de  Kepler.  On  lui  pourroit  ap- 
pliquer ce  que  Lucain  a dit  du  Nil , dont 
les  Anciens  ne  connoiffoienr  point  la  four- 
ce , quil  na  pas  été  permis  aux  kommef  de 
voir  le  Nil  foible  & naijfanu  H y *a  des 
preuves  que  M.  Newton  avoit  fait  à 24 
ans  fes  grandes  découvertes  en  Géomé- 
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trie , & pofé  les  fondemens  de  les  deux 
célèbres  Ouvrages,  les  Principes  8c  ŸOp~ 
tique.  Si  des  intelligences  fupérieures  à 
Inomme  ont  aullî  un  progrès  de  connoif- 
fances  , elles  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons j elles  fuppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu’en  nous  traînant  , 
lentement  & avec  efîort  , d’une  vérité  à 
une  autre  qui  y touche. 

Nicolas  Mercator,  né  dans  le  HolftÉn, 
mais  qui  a pafTé  fa  vie  en  Angleterre,  pu- 
blia en  1668  fa  Lo^arithmotechnie  , ou  il 
donnoit  par  une  fuite  ou  férié  infinie  la, 
quadrature  de  l’hyperbole.  Alors  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  fa- 
vant  une  fuite  de  cette  efpèce , tirée  de  la 
nature  particulière  d’une  courbe  , avec  un 
art  tout  nouveau  8c  très  - délié.  L’illuftre 
M.  Earrou  , qui  étoit  à Cambridge  , où 
étoit  M.  Newton , âgé  de  26  ans , fe  fou- 
vint  auflî-tôt  d’avoir  vu  la  même  théorie 
dans  des  écrits  du  jeune  homme , non  pas 
bornée  â l’hyperbole  , mais  étendue  par 
des  formules  générales  à toutes  fortes  de 
courbes,  même  mécbarfiqwes , à leurs  qua- 
dratures , à leiirs  reé^ificatiops  , à leurs 
centres  de  gravité  ,•  aux  Iblides  formés  par 
leurs  révolutions , aux  furface§  de  ces  fo- 
lides  : de  forte  que  quand  les  détermina- 
tions étoient  pofiîbles  , les  fuites  s’arrc- 
toient  à un  certain  points  ou  fi  elles  ne 
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s’arrêtoient  pas , on  en  avoir  les  (bmme^ 
par  règles  ; que  fi  les  déterminations  pré- 
ciles  étoient  impoffibles , on  en  poiivoit 
toujours  appAcher  à l’infini , fupplément 
le  plus  heureux  & le  plus  fubtil  que  l’af- 
prit  humain  pût  trouver  à l’imperfeéHon 
de  fcs  connoifTances.  C’éroit  une  grande 
richefTe  pour  un  Géomètre  de  polTéder 
une  théorie  fi  féconde  & fi  générale  ; c’é- 
toi^  une  gloire  encore  plus  grande  d’avoir 
inventé  une  théorie  fi  furprenaiire  & fi 
ingénieufe  : & M.  Newton , averti  par  le 
Livre  de  Mercator  que  cct  habile  Homme 
. écoit  fur  la  voie  , & que  d’autres  s’y  pour- 
loient  mettre  en  le  fuivant , devoir  nanr- 
lellement  fe  prefiTer  d’étaler  fes  tréfors 
pour  s’en  afiurer  la  véritable  propriété 
qui  confifte  dans  la  découverte.  Mais  il 
fê  contenta  de  la  richelfe , & ne  fe  piqua 
point  de  la  gloire.  Il  dit  lui- même  dans 
une  Lettre  du  Cormnercium  Epijîolicum  , 
quil  avoit  cru  que  fon  fecret  éto  'it  entière- 
ment trouvé  par  Mercator , ou  le  feroit  par 
d'autres  , avant  qu  il  fut  dun  âge  ajfeq 
m\j{r  pour  compqfer.  Il  fe  laiflbit  enlever 
fans  regret  fe  qui  avoir  du  lui  promettre 
beaucoup  de  gloire,  & le  flatter  des  plus 
douces^efpérances  de  cette  efpèce  \ & il 
attendoit  l^âge  convenable  pour  compofer 
ou  pour  fe  donner  au  Public  , n’ayant  pas 
.attendu  celui  de  faire  des  phis  grandss 
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• • ^ 
-éhofes.  Son  manufcrit  fur  les  fuites  infinies 

fut  fimplement  communiqué  à M.  Col- 
lins & à Milord  Brounker,  huiles  en 
ces  maàères  , & encore  <!e  le  fut -il  que 
par  M.  Barrou , qui  ne  lui  permettoit  pas 
d’être  tout- à -fait  aufli  modefte  qu’il  l’eût 
voulu.  . 

Ce  manufcrit,  tiré  en  1669  du  Cabinet 
de  l’Auteur  , porte  pour  titre  : Méthode 
que  f avais  trouvée  autrefois , &c.  Et  quand 
cet  autrefois  ne  feroit  que  trois  ans,  il 
auroit  donc  trouvé  à 24  ans  toute  la  belle 
théorie  des  fuites.  Mais  il  y a plus  : ce  mê- 
me manufcrit  contient  & l’invention  & le 
calcul  des  Fluxions  ou  Infiniment  Petits  , 
qui  ont  caufé  une  fi  grande  conteftation 
entre  M.  Leibnit2  & lui  , ou  plutôt  en- 
tre l’Allemagne  & l’Angleterre.  Nous  en 
avons  fait» l’Hiftoire  en  1716  (a)  dans 
l’Eloge  de  M.  Leibnitz  •,  & quoique  ce'fût 
l’Eloge  de  M.  Leibnitz , nous  y avons  ft 
exaélement  gardé  la  neutralité  d’Hifto-^ 
rien , que  nous  n’avons  préfè«tement  rien 
' de  nouveau  à dire  pour  ÂL  New^tgn.  Nouà 
• avons  marqué  expre/îénueDC^Ke  MkNewtojt 
était  certainement  inventeur  , que  fa  gloirè^ 
était  en  sûreté  J & qu  il  .n' était  quefiom 
que  de  faire  f avoir  Ji  M.  Leibnit^  avait  prit' 
de\lui  cette  idée.  To»te  l’Angleterre  en  efi: 
convaincue , quoique  la#Société  Royale' 

Z {a}  Page  tos  Si,  fuiv. 
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ne  l’ait  pas  prononcé  dans  fon  Jugemenf^ 
& l’ait  tout  au  plus  inlînué.  M.  Newton 
eft  conniftmment  le  premier  inventeur , & 
de*piufieurs  anfiées  le  premier.  M.  Leib- 
nitz , de  fon  côté , eft  le  premier  qui  aie 
publié  ce  calcul  j & s’il  i’avoit  pris  de 
M.  Newton  , il  reflembleroit  du  moins 
a»  Promérhée  de  la  Fable  , qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux  pour  en  faite  part  aux 
hommes. 

En  1687,  M-  Newton  fe  réfolut  enfin 
à fe  dévoiler  & à révéler  ce  qu’il  étoit  ; 
les  Principes  mathématiques  de  la  Philofo- 
phie  naturelle  parurent.  Ce  Livre , où  la 
plu§  profonde  Géométrie  fert  de  bafe  à 
une  Phyfique  toute  nouvelle  , n’eut  pas 
d’abord  tout  l’éclat  qu’il  méritolt , & qu’il 
devôit  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrit 
très  - favamment , que  les  paroles  y font 
fort  épargnées  , qu’alfez  fouVent  les  con- 
féquences  y nailfent  rapidement  des  prin- 
cipes, Sc  qu’on  eft  oblig'é  à fuppléer  de 
foi-meme  t<ftit  l’entre-deux  , il  falloir  que 
le  Public  eût  le  loifir  de  l’entendre.  Les 
grands  Géomètres  n’y  parvinrent  queri  * 
l’étudiant  avec  foin~i  les  médiocres  ne  s’y 
embarquèrent  qu’excités  par  le  témoi- 
gnage des  granas  : mais  enfin , quand  le 
Livre  fut  fi^^fammeftt  connu , tous  Ces 
fiiffrages  qii’ib  asroit  gagnés  fi  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts , & ne  formèrent 
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fluun  cri  d’admjration.  Tour  le  monde 
hit  frappé  de  l’elprit  origitxii  qui  brille 
dans|j|DuvKige  j de  cet  efprit  créateur  , 
qui  (Mis  toute  l’éte'ndue  <lu  fiècle  le  plus 
heureux , ne  tombe  guère  en  partage  qu  à 
trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
l’étendue  des  Pays  favans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  mathématiques  y celle  des 
forces  centrales , & celle  de  la  réfiftance 
des  miliêux  au  mouvement  ,•  toutes  deux 
prefque  entièrement  neuves  , & traitées 
félon  la  fublirae  Géométrie  de  l’Auteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à l’une  ni  à 
l’autre  de  ces  matières  , fans  avoir  M. 
Newton  devant  les  yeux  , fans  le  répéter, 
ou  fans  le  fuivre  ; & (1  on  veut  le  aégui- 
fer , quelle  adrelTe  pourra  empêcher  qu’il 
ne  foit  reconnu  ? • ’ • ■ 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les 
révolutions  des  corps  céleltes  & leurs  dif- 
tances  à un  centre  commun  de  ces  révo- 
lutions , règne  conftamment  dans  tout  le 
Ciel.  Si  l’on  imagine , ainfi  qu’il  eft  né- 
celTaire  , qu’une  certaine  force  empêche 
ces  grands  corps  de  fuivre  pendant  plus 
d’un’inftant  leur  mouvement  naturel  êîi 
ligne  droite  d’Occident  en  Orient , & le% 
retire  continuellement  vers  un  centre,  il 
fuit  de  la  règle  de  Kepler,  que  cette  force,’ 
)|ui  fera  centrale , ou  plus  particulièrenaent 
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untrlpete , aura  fur  un  même  corps  une 
aiiion  variable  félon  les  différentes  dif- 
tances  à ce  centre , & cela  dans  Uipifon 
renverfée  des  quarrés‘de  ces  dift^ces  ; 
c’eft-à-direj  par  exemple,  <^ue  fi  ce  corps 
étpit  deux  fois  plus  éloigne  du  centre  de 
fa  révolution  , faélion  de  la  force  cen- 
trale fur  lui  en  feroit  quatre  fois  plus  foi- 
blc.  Il  pa;roît  que  M.  Newton  eft  parti 
delà  pour  toute  fa  Pbyfîque  du  inonde 
pris  en  grand.  Nous  pouvons  fupmofet 
aullî  ou  feindre  qu’il  a d’abord  confidéré 
la  Lune  , parce  qu  elle  a la  terre  pour 
centre  de  fon  mouvement. 

Si  la  Lune  perdort  toute  l’impulfion , ' 
toute  la  tendance  quelle  a pour  aller 
d’Occident  en  Orient  en  ligr»  droite , & 
quil  ne  lui  reftât  que  la  force  centrale 
qui  la  porte  vers  le  centre  de  la  terre  , 
elle  tïbéiroit  donc  uniquement  à cette 
force  , en  fuivroit  uniquement  la  direc- 
tion , & viendroit  en  ligne  droite  vers  le 
centre  de  la  terre.  Son  mouvement  de 
révolution  étant  connu,  M.  Newton  dé- 
montre par  ce  mouvemervt  , que  dans  la 
première  minutfe  de  f^  defeente  elle  dé- 
ctiroit  IJ  pieds  de  Paris.  Sa  diftanct  de 
la  terre  eft  de  6o  demi-diamètres  de  la 
terre  : donc  fi  la  Lune  étoit  à la  furface 
de  la  terre , fa  force  fêroit  augmentée 
félon  le  ouarré  de  fio,  c’eft-à-dire  qu’ell^* 
^ feroit 
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fêfoit  3^00  fois  plus  puilTante,  &c  que  la 
Lune  dans  une  minute  décriroit  36oofois 
pieds. 

Maintenant , fi  l’on  fuppofe  que  la  force 
qui  agilToit  fur  la  Lune  foit  la^icme  que 
celle  que  nous  appelons  pefanteur  dans 
les  corps  terrdlres , il  s’anfiiivra  du  Syf- 
tême  de  Galilée , que  la  Lune  , qui  à la 
furface  de  la  terre  parcouroit  360D  fois 
quinze  pieds  en  une  minute  , devroit 
ptircourir  auifi  quinze  pieds  dans  la  pre-* 
micre  fouannèine  partie  , ou  dans  la 
première  leconde  de  cette  minute.  Or, 
on  fait  par  routes  les  expérfences , Sc  ou 
n’a  pu  les  faire  qu’à  de  très  - petites  dip 
tances  de  la  furface||^e  la  terre  , que  les 
corps  pefans  tombent  de  i y pieds  dans  la 
première  fécondé  de  leur  chute.  Ils  font 
donc  , quand  nous  éprouvons  la  durée  de 
leurs  chûtes , dans  le  même  cas  précifé- 
ment  que  fi  ayant  fait  autour  de  la  terre^^ 
avec  la  meme  force  centrale  que  la  Lune  , 
la  même  révolution  , & à la  même  diP  , 
lance  , ils  fe  trouvoient  enfuite  tout-  près 
de  la  furface  de  la  terre;  Sc  s’ils  font  dan»  ' 
le  cas  où  feroit  la  Lune',  la  Lune  eA  dans 
le  même  cas  où  ils  font , Sc  n’eft  retirée  à 
• chaque  inftant  vers  la  terre  que  par  la 
même  pgfânteut.Une  conformité  fiexaél^ 
d’effets  , ou  plutôt  cette  parfaite  identité , 
ne  peut  venir  que  de  cell^des  caufes. 

Tome  VL  Bb 
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Il  eft  vrai  c|ue  dans  le  Syftême  de  Ga- 
lilée , qu’on  a fuivi  ici , la  pefanteur  eft  . 
conftante , & que  la  forc^  centrale  de  Jâ 
Lune  ne  l’eft  pas  dans  la  démonftrarion 
même  qi%n  vient  de  donner.  Mais  la  pe- 
•fanteiir  peut  bien  ne  jAroîrre  conftante, 
ou  J pour  mieut  dire  , elle  ne  le  paroît 
dans  toutes  nos  expériences  , qu’à  caufe 
que  la  plus  grande  hauteur  d’où  nous  puiC 
nons  voir  tomber  des  corps  , n’eft  rien  par 
'rapport  à la  diftance  de  lyoo  lieues  où 
ils  font  tous  du  centre  de  la  t^re.  Il  eft 
démontré  qu’un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
tifontalement,  décrit  dans  l’hypothèfe  de 
la  pefanteur  conftante  une  parabole  ter- 
minée à un  certain  j^int  par  la  rencontré 
de  la  terre  ; mais  que  s’il  éroit  tiré  d’une 
hauteur  qui  pût  rendre  fenfible  l’inécîaliré 
d’adion  de  la  pefanteur  , il  décriroit  au 
lieu  de  la  parabole  une  eilipfe , dont  le 
centre  de  fa  terre  feroit  un  des  foyers  , 
c’eft-à  dire  qu’il  feroit  exadement  ce  que 
fait  la  Lune. 

Si  la  Lune  eft  pefarile  à la  manière  des 
corps  terreftres,  fi  elle  eft  portée  vers  la 
terre  par  la  même  force  qui  les  y porte  , 
fl,  félon  l’expreflîon  de  M.  Newton,  elle 
pcfe  fur  la*rerre , la  même  caufe  agit  dans 
tout  ce  merveilleux  affemblage  ée  corps 
céleftes  : car  rou^e  la  Nature  eft  une  •,  c*eft 
par -tout  la-  meme  difpofition  , par  - tout 
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des  ellipfes  décrites  par  des  corps  dont  le 
mouvement  fe  rapporte  à un  corps  placé 
dans  un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Ju- 
piter pèfent  fur  Jupiter  comime  la  Lune 
fur  la  terre  , les  Satellites  de  Saturne  liif 
Saturne , toutes  les  Planètei^enfembie  fu*. 
le  Soleil.  ~ 

On  ne  fait  point  en  quoi  confifte  la 
pefanteur , 8c  M.  Newton  ‘lui  - même  l’a 
ignoré.  Si  la  pefanteur  agit  pat  impul-* 
non  , on  conçoit  qu’un  bloc  de  mar- 
bre qui  tombe  peut  être  podflé  vers  la 
terre  fans  que  la  terre  foit  aucunemjent 
poulTée  vers  lui;  & en  un  mot  tous  les 
centres  auxquels  fe  rapportent  les  moû- 
vemens  caufés  par  la  pefanteur , pourront 
être  immobiles.  Mais  fi  elle  agit  par  atn 
traélion , la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc 
de  marbre , fans  que  ce  bloc  n’attire  aulîi 
la  terre.  Pourquoi  cette  vertu  attraCHve 
feroit-elle  plutôt  dans  certains  corps  ^e. 
dans  d’autres  ? M.  Newton  pofe  roujour% 
l’aélion  de  la  pefanteur  réciproque  dans 
tous  les  corps  , & proportionnelle  feule- 
ment à leurs  malles  j & par-là  il  femble- 
déterminer  la  pefanteur  à;  être  réellement 
âne  attraélion.  11  n’emploie  à chaque  mo- 
ment que  ce  mot-pour  exprimât  la  force 
aélive  des  corps  -,  force , à la  vériré,  incon- 
nue , & qu’il  ne  prétend  pas  définir  : mai^ 
(I  eüe  pouvoit  agir  aum  par  impulfion  , 
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pourquoi  ce  terme  plus  clair  n’auroîr-  il 
pas  été  préféré  ? Car  on  conviendra  qu’it 
n’éroit  guère  poÜible  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment;  il  font  trop  oppo- 
fés.  ‘Lutage  perpétuel  du  mot  d’attrac- 
.tion  , foutemi  dune  grande  autorité,  Ôc 
peut-être  aullî  de  l’inclination  qu’on  croit 
fenrir  à M.  Newton  pour  la  chofe  meme, 
familiarife  du*  moins  les  Leéleurs  avec 
une  idée  prolcrit?  par -les  Cartétiens,  & 
dont  tous  les  autres  Philofophes  avoient 
ratifié  la  condamnation  ; il  faut  être  pré- 
fenrement  fur  fes  gardes  pour  ne  lui  pas 
imaginer  quelque  réalité  : on  eft  expofe 
au  péril  de  croire  qu’on  l’entend.  ’ 

Quoi  qu’il  en  foie,  tous  les  corps  , fé- 
lon M.  Newton,  pèfent  les  uns  fur  les 
autres  , ou  s’attirent  en  raifon  de  leurs 
matfes;  & quand  ils  tournent  autour  d’un 
centre  commun  , dont  par  conféquent  ils 
^foifc  attirés  , & qu’ils  attirent,  leurs  forces 
#ttraéi:ives  varient  dans  la  raifon  renver- 
fée  des  quarrés  de  leurs  diftances  à ce 
centre  ; ôc  fî  tous  cnfemble  avec  leur  cen- 
tre commun  tournent  autour  d’un  autre* 
centre  commun  à eux  ôc  à d’autres , ce 
font  encore  de  nouveaux  rapports  qu! 
font  une  étrange  complication.  Ainfi  cha- 
cun des  cinq  Satellites  de  Saturne  pèle' 
fur  les  quatre  autres , ôc  les  quatre  autres  , 
Çix  lui^  tous  les  cinq  pèfent  fur  Saturne  , 
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ISc  Satitrne  fur  eux  : le  tout  enfemble  pcfe 
lïir  le  Soleil , & te  Soleil  fur  ce  tout. 

Quelle  Géométrie  a été  néceifaire  pour 
débrouiller  ce  chaos  de  rapports  ! Ji  pa- 
ïoît  téméraire  de  l’avoir  entrepris  j & on 
ne  peut  voir  fans  étonnement  que  d’une 
théorie  fi  abftraite  , formée  de  plufieurs 
théories  particulières,  toutes  très-difficiles 
à manier  , il  naifle  nécelfairemenc  des 
conclufions  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  l’Aftronomie.  > 

Quelquefois  même  ces  conclufions  fémr 
blent  devineïlÉes  faits  auxquels  les  Aftro-  • 

‘nomes  ne  fe  feroient  pas  attendus.  On 
prétend  depuis  un  temps  , & fur-tout  en  - 
Angleterre , que  quand  Jupiter  & Saturne 
font  entr’eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité , qui  eft  de  165”  raillions  de  lieues , 
leurs  mouvemens  ne  font  plus  de  la  même 
régularité  que  dans  le  refte  de  leur  cours  j # 

& le  fyftême  de  M.  Newton  en  donnfe 
tout  - d’un  - coup  la  caufe  qu’aucun  autre 
fyftême  ne  donneroit.  Jupiter  & Saturne 
s’attirent  plus  fortement  l’un  l’auwre , parce 
•qu’ils  fonvplus  proches  j &*par-là , la  ré-, 
gularité  du  refte  de  leur  cours  eft  fenfible- 
ment  troublée.  On  peut  aller  jufqu’à  dé- 
terminer la  quantité  & les  bornes  de  ce. 
déréglement.  - ^ 

La  Lune  eft  la  moins  régulière,  de& 

^l^nètes  j elle  échappe  aftez  fouvent  auxu 


Digilized  by  Google 


iP4  Éloge 

• tables  les  plus  exactes , & fait  de»  écar» 

dont  on  ne  connoît  point  les  principes. 
Ab  Halley , que  fon  ' profond  lavoir  ea 
Mathématiques  n’empcche  pas  d’être  bon 
Poète  , dit  dans  des  vers  latins  qu’il  a 
mis  au  devant  des  Principes'^ie  M.  New- 
ton , que  la  Lune  jUj  ques-là  ne  s'étoit  point 
laijjee  ajfujettir,  au  frein  des  calculs  , & 
n avait  été  domptée  par  aucitn  Aflronome-^ 
mais  qu’elle  l’eft  enfin  dans  le  nouveau 
lyftême.  Toutes  les  bizarreries  de  Ibn 
cours  ÿ deviennent  d’une  néceffité  qui  les 
fait  prédire  ; & il  eft  difîÉlie  qu’un  fyT 
terne  où  elles  prennent  cette  forme,  ne 
fbit  qu’un  fyftême  heureux  , fur-tout  fi  on 
^ ne  les  regarde  que  comme  une  petite  par- 
tie d’un  tout , qui  embralTe  avec  le  meme 
fuccès  une  infiriité  d’autres  explications. 
Celle  du  flux  & du  reflux  s’offre  fi  nam- 
♦ Tellement  par  l’aéfion  de  la  Lune  fur  les 

tpers , CO  nbinée  avec  celle  du  Soleil , que 
ce  merveilleux  phénomène  femble  en  être 
dégradé. 

La  feaonde  des  deux  grandes  théories 
fur  lelquelles  roule  le  Livre  des  Principes  , 
eft  celle  de  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement , qui  doit  entrer  dans  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  Nature , tels  que 
les  mouvemens  des  corps  cé  elles  j la  lu- 
mière. , le  fon.  M.  Newton  établit  à fou 
ordinaire  fur  une  très-profonde  Géoméode 
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ce  qui  doit  réfulter  de  cette  réfiftance  , 
félon  toutes  les  caufes  qu’elle  peut  avoir  , 
la  denlité  du  milieu  , la  vîtene  du  corps, 
mû , la  grandeur  de  fa  furface  -,  & il  arrive 
enfin  à des  conclufions  qui  détruifent  les 
tourbillons  de  Defeartes,  & renverfenr  ce 
grand  édifice  célefte  qu’on  auroit  cru  iné- 
branlable. Si  les  Planètes  fe  meuvent  au- 
tour du  Soleil  dans  un  milieu  quel  qu’il 
foit , dans  une  matière  éthérée  qui  rem- 
plit tout,  & qui,  quelque  fubtile  qu’elle 
foit , «’en  réfiftera'  pas  nmins  , ainu  qu’il 
cft  démontré  , comment  les  mouvemeifs 
des  Planètes  n’en  font- ils  pas  perpétuel- 
lement & même  promptement  affoiblis } 
Sur  -.tout  comment  les  Comètes  traver- 
fent  elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
fens  , quelquefois  avec  des  direélions  de 
mouvemens  contraires  aux  leurs,  fans  en 
Recevoir  nulle  altération  fenfibledans  leurs 
mouvemens  , de  quelque  longue  dufée 
qu’ils  puilfent  être  ? Comment  ces  torrens 
immenfes  & d’une  rapidité  prefqiie  in- 
croyable n’abforbentrih  pas  en  peu  d’inf- 
tans  tout. le  mouvement  particulier  d’nn 
corps  qui  n^eft  qu’un  atome  par  rapport 
à eux  , & ne  le  forcent  - ils  pas  à fuivre 
leur  cours  ? 

Les  corps  céieftes  fe  meuvenr  donc  dans 
un  grand  vuide , fi  ce  n’eft  que  leur? 
laifons  ôc  les  rayons  de  lumière  , qui 
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forment  enfemble  mille  entrelacemen» 
différçns  , mêlent  un  peu  de  matière  3 
des  efpaces  immatériels  prefque  infinis, 
L’attraélion  & le  vuide  , bannis  de  la 
Phyfique  par  Defcartes,  & bannis  pour 
iamais  félon  les  apparences  , y revien- 
nent ramenés  par  M.  Newton  , armés 
d’une  force  toute  nouvelle  dont  on  ne 
ks  croyoit  pas  capables , & feulement 
peut-être  un  peu  déguifés.  . 

. Les  deux  grands  Hommes  qui  fe  trou-» 
yent  dans  une  fi  grande  oppofitioiv,  ont 
eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont  été 
des  génies  du  premier  ordre , nés -pour  do- 
niiner  fur  les  autres  efprits  , ôc  pour  fon- 
der des  Empires.  Tous  deux  Géon^ètres 
excellens  ont  vu  là  néceifiré'de  tranfportet 
la  Géométrie  dans  la  Phyfique.  l ous  deux 
çnt  fondé  leur  Phyfique  fur  une  Géomé- 
trie qu’ils  né  tenoient  prefque  que  de  leurSf 
propres  lumières.  Mais  l’un  , prenant  un 
vol  hardi  , a voulu  fe  placer  a la  fource 
de  tout , fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  6c 
fondamentales  , pour  n’avoir  plus  qu’à 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Nature, 
comme  a des  conféquences  nécefiaires, 
Uautre , plus  timide  ou  plus  modefte  , 3 
commencé  fa  marche  par  s’appuyer  fur 
les^hénomènes  pour  remonter  aux  prin- 
cipes incoaqus  xéfolu  de  k?  {idnaettre  , 

••  1 
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3uels  que  les  pût  donner  l’enchaînement 
es  conféqucnces.  L’un  part  de  ce  qu’il 
entend  nettement  pour  trouver  la  caufe 
de  ce  qu’il-  voit  i l’autre  part  de  ce  qu’il 
voit  pour  en  trouver  la  caufe,  Ibit  claire', 
foit  obfcure.  Les  principes  évidens  de  l’un 
ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phéno- 
mènes tels  qu’ils  font  ; les  phénomènes 
ne  conduifent,  pas  toujours  l’autre  à des 
principes  aifez  évidens.  Les  bornes  qui 
dan?  ces  deux  routes  contraires  Ont  pii 
arrêter  deux  hommes  de  cette  efpcce  , ce 
ne  font  pas  le»  bornes  de  leur  efpnt, 
mais  celles  de  l’efprit  humain. 

En  même  temps  que  M.‘  Newton  tra-  ' 
vailloit  à fon  grand  ouvrage  des  Princr-’ 
j>es , il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains  > 
aufli  original , auffi  neuf,  moins  général 
par  fon  titre  , mais  aullî  étendu  par  la 
manière  dont  il  devoir  traiter  un  fujet 
particulier.  C’eft  ï Optique , ou  Truité''dz' 
la  Lumière  & des  Couleurs  , qui  parue 
pour  la  première  fois  en  1704.  Il  avoir 
tait  pendant  le  cours  de  trente  années  les  ‘ 
expériences  qui  lui  étoient'  néceflaires. 

■ -L’art  dé  mre  des  expériences  porté  à 
un  certain  degré , n’eft  nullement  corn-» 
mun.  Le  moindre  fait  qui  s’ofFre  à nos 
•yeux,  eft  compliqué  de  tant  d’autres  faits 
qui  le  compofent  ou  le. modifient,  qu’on 
.ne  peut  fans  une  extrême  adrelTe  démêler 
Tome  VL  Ce 
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tout  ce  qui  y entre  j ni  même  fans  une 
fagacité  extrême  foupçonner  tout  ce  qui 
peut  y entrer.  Il  faut  décompofer  le  fait 
dont  il  s’agit , en  d’autres  qui  ont  eux-mê- 
mes leur  compofltion  -,  & quelquefois , fi 
l’on  n’avoit  bien  choifi  fa  route  , on  s’en- 
gageroit  dans  des  labyrinthes  d’où  l’on  ne 
Ibrtiroit  pas.  Les  faits  primitifs  & élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés  par 
la  Nature  avec  autant,  de  foin  que  les 
xaufes  ; & quand  on  parvient  à les  voir , 
c’eft  un  fpedacle  tout  nouveau  & entiè- 
rement imprévu.  # 

C’objet  perpétuel  de  ^Optique  de  M. 
Newton  eft  l’anatomie  de  la  lumière. 
L’exprefiion  n'eft  point  trop  hardie,  ce 
n’eft  que  la  chofe  même.  .Un  très  - petit 
rayon  de  lumière  qu’on  laiWe  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obleure , mais 
. qui  ne  peut  être  fi  petit  qu’U  ne  foit  en- 
core un  fafceau  d’une  infinité  de  rayons  , 
eft  divifé , dilTéqué , de  façon  que  l’on  a 
les,  rayons  élémentaires  qui  le  compo- 
foient  féparés  les  uns  des  autres , & teints 
chacun  d’une  couleur  particulière,  qui., 
après  cette  féparation  y ne  put  plus  être 
altérée.  Le  blanc  dont  étoit  le  rayon  total 
avant  la  difleélion  , réfultoit  du  mélange 
de  toutes  les  couleurs  .particulières  des 
rayons  primitifs.  La  féparàHon  de  ces 
rayons  étoit. fi  difficile , que  quand  M. 
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Mariette  l’entreprit  fur  les  premiers  bruits 
des  expériences  de  M.  Newton  , il  la 
manqua , lui  qui  avoit  tant  de  génie  pour 
les  expériences , & qui  a fi  bien  réum  fur 
tant  d’autres  fujets.  , 

. On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons  pri- 
mirils  & colorés  , s’ils  n’étoient  de  leur 
nature  tels  qu’en  palfant  par  le  mêma 
lieu , par  le  meme  prifme  de  verre  , ils 
fe  rompent  fous  difïerens  angles  , & par- 
la fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à des 
diftances  convenables.  Cette  différente  ré- 
frangibilité des  rayons  rouges  , jaunes, 
verds  , bleus  , violets  , & de  toutes  les 
couleurs  intermédiaires  en  nombre  infini  ^ 
propriété  qu’on  n’avoit  jamais  foupçon- 
née  à laquelle  on  ne  pouvoir  guère  > 
être  conduit  par  aucune  conjecture , eft  la 
découverte  fondamentale  du  . Traité  do 
M.  Newton.^La  différenteil|^angibilité 
amène  la  différente  réflexibilité.,  il  y 3 
plusil  les  rayons  qui  tombent  fous  le 
aiême  angle  fur  une  furface , s’y  rompent 
& réfléchiflent  alternativement*,  efpèce  Ho 
jeu  qui  n’a  pil  être  apperçu  qu’avec  des 
yeux, extrêmement  fins  & bien  aidés  par 
l’efprit.  Enfin  , & ffir  ce  point  feul , la 
première  idée  n’appartient  pas  à M.  Nev-< 
ton  ; les  rayons  qui  paffent  près  des  ex- 
trémités d’un  corps, fans  le  toucher,  ne 
laiffent  pas  de  s’y  détourner  de'  la  lignç 
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droite  , ce  quon  appelle  inflexion.  Tout 
cela  enfemble  forme  un  corps  à^Optique 
fi  neuf,  qu’on  pourra  déformais  regarder 
cette  Science  comme  prefque  entièrement 
due  à l’Auteur. 

Pour  ne  pas  fe  borner  à des  fpécula- 
tions  qu’on  traite  quelquefois  injuftement 
d’oiiîves  , il  a donné  dans  cet  Ouvrage 
l’invention  & le  deflîn  d’un  Télefcope 
pâr  réflexion  , qui  n’a  été  bien  exécuté 
que  long-temps  après.  On  a vu  ici  que  ce 
l élefcope  n’ayant  que  2.  pieds  & demi  de 
longueur  , faiibit  autant  d’effet  qu’un  bon 
Télefcope  ordinaire  de  8.  ou  p pieds  j 
avantage  très-confidérable , & dont  appa- 
'remment  on  connoîtra  mieux  encore  à 
l’avenir  toute  l’étendue.  ^ . 

Une  utilité  de  ce  Livre.,  auflî  grande 
peut-être  <me  celle  qu’on  tire  du  grand 
nombre  deTonnoiflances  Auvelles  dont 
il  eft  plein  , eft  qu’il  fournit  un  excellent 
modèle  de  l’art  de  fe  conduire  dtts  la 
Philofophie  expérimentale.  Quand  on 
voudra  interroger  la  Nature  par  les  ex- 
périences & les  obfervations , il  la  faudra 
interroger  , comme  M.  Newton  , d’une 
manière  auflî  adroife  & auflî  preflànte. 
Des  chofes  qui  fe  dérobent  prefque  à la 
recherche  par  être  trop  déliées , il  les  fait 
réduire  à fouffrir  le  calcul  , & un  calcul 
qui  ne  demande  pas  feulement  le  favoix 
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^des  bons  Géomètres  , mais  ertcore  plus 
une  dextérité  particulière.  L’application 
qu’il  fait  de* fa  Géométrie  a autant  de  fi- 
nelTe  que  fa  Géométrie  a de  fublimité. 

^ Il  n’a  pas  achevé  fon  Optique  , parce 
que  des  expériences  dont  il  avoir  encore 
befoin  furent  interrompues , & qu’il'  n’a 
pu  les  reprendre.  Les  pierres  d’agente 
qu’il  a laiifées  à cet  édifice  imparfciit , ne 
pourront  guère  être  employées  que  par 
des  mains  aullî  habiles  que  celles  du  pre-  , 

mier  Architeéle.  Il  a du  moins  mis  fur 

• 

la  voie , autant  qu’il  a pu  ^ ceux  qui  vou- 
dront continuer  fon  Ouvrage  , & même 
il  leur  trace  un  chemin  pour  palTer  de 
l’Optique  à une  Phyfique  entièrdi  Sous  la 
forme  de  Doutes  ou  de  Qiiejiions  à éclair- 
cir , il  propofe  un  grand  nombre  de  vues 
qui  aideront  les  Philofophes  à venir , ou 
du  moins  feront  l’Hiftoire  toujours  cu- 
rieufe  des  penfées  d’un  grand  Philofophe. 

L’artraétion  domine  dans  ce  plan  abrégé 
de  Phyfiq  ue.  La  force , qu’on  appelle  du- 
reté'des  corps  eft  l’attradion  mutuelle 
de  leurs  parties  /«Jui  les  ferre  les  unes  con- 
tre les  autres-,  & fi  elles  font  de  fitrurc  à 
fe  pouvoir  tôuclftr  par  toutes  leurs  faces 
fans  laiifer  d’interftices  , les  corps  font 
parfaitement  durs.  Il  n’y  a de  cette  efpèce 
que  de  petits  corps  primordiaux  & inal- 
térables a éiémeus  de  tous  les  autres.  Les 
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fermentations  ou  efFcrvefcences  chymi-* 
ques  , dont  le  mouvement  eft  11  violent , 
qu’on  les  pourroit  quelquefois  comparer  à 
des  tempêtes,  font  des  effets  de  cette  puif- 
fante  attrakîlictfi , qui  n’agit  entre  les  petits 
Co^s  qu’à  de  petites  diftances. 

En  général , il  conçoit  que  l’attraéHon 
eft  1«  principe  agiflant  de  toute  la  Natu- 
re , & la  caufe  de  tous  les  mouvemens. 

Car  fi  une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment une  fois  imprimée  par  les  mains  de 
Dieu  ne  faifoit  enfuite  que  fe  diflribuer 
différemment  félon  les  loix  du  choc  , il 
paroît  qu’il  périroit  toujours  du  mouve- 
mêm  par  les  chocs  contraires  fans  qu’il 
en  pût  renaître  , 8c  que  l’Univers  tonibe- 
xoit  affez  promptement  dans  un  repos 
qui  feroit  la  mort  générale  de  tout.  La 
vertu  de  l’attraélion  toîi jours  fubfiftahte  , 

&c  qui  ne  s’affoiblit  point  en  s’exerçant  , 
eft  une  reffource  perpétuelle  d’adrion  8c 
de  vie.  Encore  peut-il  arriver  ^ue  les  effets 
de  cette  vertu  viennent  enfin  a fe  combi-  • 
ner  de  façon  que  le  fyftême  de  l’Univers 
fe  dérégleront,  & quil  deinanderoit y félon 
M.  Newton  , une  main  (jui  y retouchât. 

Il  déclare  bien  nettement  qu’il  ne  donne 
cette  attradion  que  pour  une  caufe  qiul 
ne  connoît  point  , 8c  dont  feulement ' il 
confidère  ,~compare  8c  calcule  les  effets  j 
8c  pour  fe  fauver  du  reproche  de  Rappeler 
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les  qualités  occultes  des  Scholaftiques , il 
dit  qu’il  n’établit  que  des  qualités  mani- 
fejîes  & très  - fen fioles  par  les  phénomè- 
nes : mais  qu’à  la  vérité  les  caufes  de  ces 
qualités  font  occultes  , & qu’il  en  laifTe  la 
recherche  à d’autres  Philofophes.  Mais  ce 
que  lej  Scholaftiques  ajjpeloient  qualités 
occultes , n’étoient-ce  pas  dÆ  caules  ? Ils 
voy oient  biefi  auflî  les  effets.  D’ailleurs j 
ces  caufes  occultes  que  M.  Newton' n’a 
pas  trouvées  , croyoit-il  que  d’autres  les 
trouvaffent  ? S’engagera-t-on  avec  beau- 
coup d’ef^érance  à les  chercher  ? 

Il  mit  a la  fin  de  ï Optique  deux  Traités 
de  pure  Géométrie , l’un  de  la  quadrature 
des  courbes , l’autre  un  dénombrement  des 
lignes  qu’il  appelle  du  troijîème  ordre.  Il 
les  en  a retranchés  depuis  , parce  que  le 
fujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de 
l’Optique  J & on  les  a imprimés  à part  en 
J711  avec  une  Analyfe  par  les  Equations 
infinies  , &c  la  Méthode  diffcremie'le.  Ce 
ne  feroit  plus  rien  dire  que  d’ajouter  ici 
qu’il  brille  dans  tous  ces  Ouvrages  une 
haute  & fine.  Géométrie  qui  lui  apparte- 
noit  entièrement. 

Abforbé  dans  ces  fpéculations , il  de- 
voit  naturellement  être  indifférent  pour 
les  affaires  , & incapable  de  les  traiter. 
Cependant  lorfqu’en  1687,  année  de  la 
' publication  de  fes  Principes  y le&  Privilèges 

Ce  iv 
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de  rUniverfité  de  Cambridge  , où  il  étoft 
ProfclTeur  en  Mathématique  dès  l’an  1 66p, 
par  la  démiflion  de  M.  Barrou  en  fa  fa- 
veur , furent  attaqués  pat  le  Roi  Jac- 
ques 1 1 , il  fut  un  des  plus  zélés  à les 
foutenir  , & fon  Univerfité  le  nomma 
pour  être  un  de^es  Délégués  pardevant 
la  Cour  de^ Haute  - CommiJJîon.  Il  en  fui 
‘ âufîi  le  Membre  repréfentant  dans  le  Par* 
lement  de  Convention  en  1688  , & il  y 
tint  féance  jufqu’à  ce' qu’il  fut  diflbus. 

. En  le  Comte  d’Halifàc,  Chan- 

celier de  l’Echiquier  , & grand  protecteur 
des  Savans , car  les  Seigneurs  Anglois  ne 
fe  piquent  pas  de  l’honneur  d’en  faire  peu 
de  cas  , & fouvent  le  font  eux-mêmes  , 
obtint  du  Roi  Guillaume  de  créer  M. 
Nevton  Carde  des  Monnaies  j & dans 
cette  Charge  U rendit  des  fervices  im- 
portans  à l’occafion  de  la  grande  refonte 
qui  fe  fit  en  ce  temps-là.  Trois  ans  après 
U fut  Maître  de  la  Monnaie  , emploi  a un 
revenu  très-confidérable  , & qu’il  a pof- 
fédé  jufqu’à  fà  mort.  „ : 

. On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Mon  noie  ne  lui  convenoit  que  parce 
qu’il  éroit  excellent  Géomètre  & Phyfi- 
cieii  : & en  effet  celte  matière  demande 
fouvent  des  calculs  difficiles , & quantité 
d’ejfpériences  chymiques  ; & il  a donné  ' 
des  preuves  de.  ce  qu’il  pouvoir  en  ce 
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^enre,  par  fa  Table  des  EJfais  des  Monnoies 
étrangères , imprimée  à la  fin  du  Livre  du 
Doéleur  Arbuthnott.  Mais  il  falloir  que 
fon  génie  s’étendît  jufqu’aux  affaires  pure- 
ment politiques,  &où  il  n’entroit  nul  mé- 
lange des  Sciences  fpéculatives.  A la  con- 
vocation du  Parlement  de  1701  , il  fut 
chpifi  de  nouveau  Membre  de  cette  Af- 
fembJée  pour  l’Univerfité  de  Cambridee. 
Apres  tout,  celt  peut-etre  une  erreur  de 
regarder  les  Sciences  &c  les  affaires  com- 
me fi  incompatibles,  principàlenienr  pour 
les  hommes  d’une  certaine  trempe.  Les 
affaires  politiques  bien  entendues  le  rédut- 
fenr  elles  - mêmes  à des  calculs  très-fins  , 
6:  à des  combinaifons  délicates , que  les 
efprits  accoutumés  aux  hautes  fpécula- 
tions  faififi'ent  plus  facilement  & j^iis  fû- 
- remenr,  dès  qu'ils  font  inftruits  des  faits, 
& fournis  des  matériaux  nécelfaires.  . ' . 

; M.  Newton  a eu  le  bonheur  fingulier 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tour  ce  qu’il 
méritoit , bien  différent  de  Defeartes  qui 
. n’a  reçu  que  des  honneurs  pofthumes.  Les 
Anglois  n’çn'  honorent  pas  moins  les 
grands  talens , pour  être  nés  chez  eu». 
Loin  de  chercher  à les  rabaiffer  par  des 
critiques  înjurieufes  , loin  d’applaudir  à 
l’envie  qui  les  attaque , ils  font  tous  de 
concerta  les  élever  ; & cette  grande  li- 
berté , qui  les  divife  fut  ks  points  le$>plus 
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importans  , ne  les  empêche  point  de  fè 
réunir  fur  celui-là.  Ils  fentent  tous  com- 
bien la  gloire  de  l’elpric  doit  être  pré- 
cieufe  à un  Etat  ; & qui  peut  la  procurer 
à leur  Patrie , leur  devient  infiniment  cher* 
Tous  les  Savans  d’un  Pays  qui  en  produit 
tant  3 mitent  M.  Newton  à leur  tete  pat 
une  efpèce  d’acclamation  unanime  : ils-le 
reconnurent  pour  Chef  & pour  Maître  j 
un  rebelle  n’eût  ofé  s’élever , on  n’eût  pas 
fouffert  même  un  médiocre  admirateur. 
Sa  Philofophie  a été  adoptée  par  toute 
l’Angleterre  ; elle  domine  dans  1»  Société 
Royale,  &.dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages qui  en  font  fortis  , comme  fi  elle 
étoit  déjà  confacrée  par  le  refpeéî  d’une 
longue  fuite  de  ficelés.  Enfin,  il  a été  ré- 
véré au  point  que  la  mort  ne  pouvoir  plus 
lui  produire  de  nouveaux  honneurs  : il  a 
vu  fon  Apothéofe.  Tacite,  qui  a reproché 
aux  Romains  leur  extrême  indifférence 
pour  les  grands  Hommes  de  leur  Nation  , 
eût  donné  aux  Anglois  la  louange  toute  > 
oppofée.  En  vain  les  Romains  fe  feroient-' 
ils  exeufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur 
étoit  devenu  familier;  Tacite  leur  eût  ré- 
pondu que  le  grand  mérite  n’étoit  jamais 
commun  , ou  que  même  il  faildroit , s’il 
étoit  poflTible  , le  rendre  commun  par  la 
gloire  qui  y feroit  attachée. 

£a  1 705 , M.  Newton  fut  élu  Préfident 
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iJe  la  Société  Royale  , & Ta  été  fans  in- 
terruption jufqu’à  fa  morf  pendant  25 
ans  : exemple  unique,  & dont  on  n’a  pas 
cru  devoir  craindre  les  conféquenccs. 

La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en 
170;  ; titre  d’honneur  qui  marque  da 
moins  que  fon  nom  étoit  allé  jufqu’au 
Trône,  où  les  noms  les  plus  illuftres  en 
ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

• Il  fut  plus  connu  que  jamais  à la  Cour 
fous  le  Roi  George.  La  Princeffe  de  Gal- 
les, aujourd’hui- Reine  d’Angleterre,  avoir 
alfez  de  lumières  & de  connoifiances  pour 
interroger  un  homme  tel  que  lui , & pour 
ne  pouvoir  être  fatisfaite  que  par  lui.  Elle 
a fouvent  dit  publiquement  qu’elle  fe  te- 
noit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps,  ôc 
dé  le  connoître.  Dans  combien  d’autres  fiè- 

* des  &c  dans  combien  d’autres  Nations  au- 
_ roit  il  pu  ctre  placé  fans  y retrouver  une 

* Princefie  de  Galles  ! 

• If  avoir  compofé  un  Ouvrage;  de  Chro- 
nologie ancienne , qu’il  ne  fongeoit  point 
à publier  : mais  cette  Princelfe , à qui  il 
en  confia  les  ^ues  principales  , les  trouva 
fi  neuves  & fi  ingenleufes , qu’elle  votflut 
avoir  un  précis  de  tout  l’Ouvrage  , qui  ne 
fortiroit  jamais  de  fes  mains , & qu’elle 
pofiTéderoit  feule.  Elle  le  garde  encore 
aujourd’hui  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus 
prédaux.  Il  $’en  échappa  cependant'  une 
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copie  : il  étoit  difficile  que  la  curîofîté5 
excitée  par  un  morceau  fingulier  de  M. 
Nevton , n’usât  de  route  fon  adrefle  pour 
pénétrer  jufqu’à  ce  tréfor  -,  & il  eft  vrai 
qu’il  faudroit  être  bien  févère  pour  la 
condamner.  Cette  copie  fut  apportée  en 
France  par  celui  qui  étoit  aiTez  heureux 

four  l’avoir  , & i’eftime  qu’il  en  faifoit 
empêcha  de  la  garder  avec  le  dernier 
foin.  Elle  fut  vue  , traduite  , & enfla 
imprimée. 

Le  point  principal  du  fyftême  chrono- 
logique de  M.  Newton  , tel  qu’il  paroît 
dans  cet  extrait  qu’on  a de  lui , eft  de  re- 
chercher , en  fuisant  avec  beaucoup  de 
fubtilité  quelques  trace's  alTez  foibles  de 
la  plus  ancienne  Aftronomie  Grecque  , 
quelle  étoit  au  temps  de  Chiron  le  Cen- 
taure la  pofition  du  Colure  des  Equinoxes 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on 
fait  aujourd’hui  que  ces  étoiles  ont  on 
mouvemçnt  en  longitude  d’un  degfé  en 
72  ans  , fi  on  fait  une  fois  qu’au  temps 
de  Chiron  le  Colure  pafl'oit  par  certaines 
fixes  , on  faura  , en  prenant  leur  diftance 
à celles  par  où  il  palfe  aujourd’hui , com- 
bien de  temps  s’eft  écoulé  depuis  Chiron 
jufqu’à  nous.  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes , ce  qui  en  fixera 
l’époque  , Sc  nécelfairement  enfjite  celle 
de  la  guerre  de  Troye  , deux  ^grands 
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événemens  d’où  dépend  toute  l’ancienne 
Chronologie.  M.  Newton  les  met  de  ^OO 
ans  plus  proches  de  l’Ere  chrétienne  , que 
ne  ront  ordinairement  les  autres  Chrono- 
logiftes.  Le  fyftême  a été  attaqué  par  deux 
Savans  François.  On  leur  reproch0»en  An- 
gleterre de  n’avoir  pas  attendu  l'Ouvrage 
entier , & de  s’être  prefTés  de  critiquer, 
^lais  cet  em|)re{Tement  meme  ne  fait  - il 
pas  honneur  a M.  Newton  ? Ils  fe  font  faifis 
le  plus  promptement  qu’ils  ont  pu  de  la 
gloire  d’avoir  un  pareil  adverfaire.  Ils  en 
vont  trouver  d’autres  en  fa  place.  Le  cé- 
lèbre M.  Halley  , premier  Aftronome  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  , a déjà  écrit 
pour  foutenir  toute  l’aftronomique  du 
lyftême  : fon  amitié  pour  l’illuftre  Mort , 
& fes  grandes  connoilfances  dans  la  ma- 
tière, «doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
enfin , la  conreftation  n’eft  pas  terminée  : 
le  Public , peu  nombreux  , qui  eft  en  état 
de  juger,  ne  fa  pas  encore  fait;  de  quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raifons 
fuffent  d’un  côté , & de  l’autre  le  nom  de 
M.  Newton,  peut-être  ce  Publie  feroit-il 
quelque  temps  en  fufpens , &c  peut  - être 
feroit-il  excufable. 

Dès  que  l’Académie  des  Sciences  par  le 
Réglement  de  i6^Ç  put  choifir  des  AlTo- 
ciés  étrangers , elle  ne  manqua  pas  de  le 
donner  M.  Newton.  Il  entretint  toujours 
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commerce  avec  elle , en  lui  envoyant  tout 
ce  qui  paroiffoit  de  lui.  C’étoient  fes  an- 
ciens travaux  , ou  qu'il  faifoit  réimprimer, 
ou  qu’il  donnoit  pour  la  première  fois. 
Depuis  qu’il  fut  employé  à la  Monnoie, 
ce  qui.étoit  arrivé  déjà  quelque  temps 
auparavant , il  ne  s’engagea  plus  dans  au-,  * 
cune  enrreprife  confidérable  de  Mathé- 
matique ni  de  Philofophie.  Car,  quoiqu^ 
l’on  pût  compter  pour  une  entreprile 
confidérable  la  folution  du  fameux  Pro- 
blème des  TrajeSloires , propofé  aux  An- 
glois  comme  un  défi  par  M.  Leibnitz 
pendant  fii  conteftation  avec  eux , de 
cherché  bien  foigneufement  pour  l’em- 
barras de  la  difficulté , ce  ne  fut  prefoue 
qu’un  jeu  pour  M.  Nevton.  On  allure 
qu’il  reçut  ce  Problème  à quatre  heures 
ûufoir,  revenant  delà  Monnoie  fort  fa- 
tigué , & ne  fe  coucha  point  qu’il  n’en 
fût. venu  à bout.  Après  avoir  fervi  fi  uti- 
lement dans  les  connoilfances  fpéculati- 
ves  toute  l’Europe  fa  vante,  il  fervit  uni- 
quement fa  Patrie  dans  des  affaires  dont 
1 utilité  étoit  plus  fenfible  & plus  direéle , 
plaifir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  : 
mais  tout  le  temps  qu’il  avoit  libre , il  le 
donnoit  à la  curiofité  de  fon  efprit , qui 
fe  faifoit  point  une  gloire  de  ne  aédaigner 
aucune  (prte  de  connoilTaiice  , & favoit 
fe,  nourrir  de  tout..  On  a trouvé  de  lui 
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apres  fa  mort , quantité  d’écrits  fur  l’Anti- 
quité , fur  l’Hiftoire , fur  la  Théologie  mê- 
me fi  éloignée  des  Sciences  par  où  il  efteon- 
nu.  Il  ne  fe  permettoit,  ni  de  palfer  desmo-  '' 
#iens  oififs  fans  s’occuper , ni  de  s’occuper 
légèrement  & avec  une  foible  attention. 

Sa  fanté  fiit  toujours  ferme  & égale 
jufqu’à  l’âge  de  quatft-vingts  ans , circonf- 
tance  très-elfentielle  du  rare  bonheur  dont 
il  a joui.  Alors  il  commença  à être  incom- 
modé d’une  incontinence  d’urine  -,  encore 
dans  les  cinq  années  fuivantes  qui  précé- 
dèrent là  mort , eut.  il  de  grands  interval- 
les de  fanté , ou  d’un  état  fort  tolérable  , 
qu’il  fe  procuroit  par  le  régime  & par  des 
attentions  dont  il  n’avoit  pas  eu  befoin 
jufques-ià.  Il  fut  obligé  de  fe  repofer  de  fes 
fonétions  à la  Monnoie  Tur  M.  Conduite, 
c^ui  avoit  époufé  une  de  fes  tiièces  j il  ne 
s y réfolut  que  parce  qu’il  étoit  bien  fur  de 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  fi  im- 
portant & fi  délicat.  Son  jugement  a été 
confirmé  depuis  fa  mort  pair  le  choix  du 
•Roi , qui  a.  donné  cette  place  à M.  Con- 
duitt.  Mi 'Newton  ne  fouffrit  beautoup 
que  dans  les  derniers  vingt  jours  de  fa  vie. 

On  jugea  sûrement  qu’il  avoit  la  pierre  -, 

■Sc  qu’if  n’en  pouvoir  revenir.  Dans  des 
. accès  de  douleur  fi  violents  que  les  gout- 
tes de  fueur  lui  en  couloient  uir  le  vifage , 
ji  ne  pouifa  jamais  yn  cri , ni  ne  donna 
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aucun  figne  d’impatience  ; & dès  qu’il 
avoir  quelques  moments  de  relâche , il 
fourioit  & parloir  avec  fa  gaieté  ordinaire, 
Jafques-ià  il  avoir  toujours  lu  ou  écrit 
plüneurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  Gaze# 
tes  le  famedi  i8  Mars  V.  S.. au  matin  , 8c 
parla  long-  temps  avec  le  Docteur  Mead  , 
Médecin  célèbre.  Il  {IblTédoit  parfaitement 
Tous  fes  fens  8c  tout  fon  efprit  j mais  le  , 
foir  il  perdit  abfolument  la  connoiffance, 

& ne  la  reprit  plus  , comme  II  les  facultés 
de  ^on  ame  n’avoient  été  fujettes  qu’à 
•s'éteindre  totalement,  8c  non  pas  à s’affoi- 
blir.  Il  mourut  le  lundi  fuivant  20  Mars , 
■âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  pa- 
tade  dans  la  Chambre  de  Jérufalem  , en- 
droit d’où  l’on  po*rte  au  lieu  de  leur  fépultu- 
Te  les  perfonnes  du  plus  haut  rang , & quel- 
quefois les  Têtes  couronnées.  On  le  porta 
dans  l’Abbaye  de  Weftminfter,  le  poêle  ' 
étant  foutenu  par  Milord  Grand  Chance-' 
lier,  par  les  Ducs  de  Montrofe&  Roxburgh, 

■6c  par  les  Comtes  de  Pembrocke , de  Suflex 
6c  dé  Maclesfield.  Ces  fix  Pairs  d’Angle- 
terre qui  firent  cette  fondion  folemneüé , 
-font  alTez  juger  quel  nombre  de  perlbn- 
nes  de  diftindion  groflîrent  la  pompe  fii- 
-nètre.  L’Evêque  de  Rochefter  fit  le  fer- 
,vice  , accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
Jffiglife.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l’entrée 

du 
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àa  Chœur.  li  faudroic  prel^e  remon- 
ter chez  les  anciens  Grecs , h on  vouloir 
trouver  des  exemples  d’une  aulli  grande 
vénération  pour  le  favoir.  La  tamiilc  de 
Newton  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
près  par  un  Monument  qu’elle  lui  fait 
éiever , & auquel  elle  emploie  une  fomme 
confidérable.  Le  Doyen  & le  Chapitre  dç 
Weftrninfter  ont  permis  qu’on  le  conftruisît 
dans  un^endroit  de  l’Abbaye  qui  a fouvent 
été  refufé  à la  plus  haute  noblefl'e.  La 
patrie  & la  famille  ont  fait  éclater  pouf 
lui  la  même  reconnoilTance , que  s’il  les 
avoir  choilies. 

Il  avoir  le  taille  médiocre , avec  un  peu 
d’embonpoint  «dans  fes  dernières  années  , 
l’œil  fort  vif  & fort  perçant  •,  la  phyiio- 
nomie  agréable  & vénérable  en  meme  ‘ 
temps , principalement  quand  il  ôtoic  fu 
perruque  , & laiffoit  voir  une  chevelure 
toute  blanche,  épaiffe  & bien  fournie. JL 
ne  fè  fervit  jamais  de  lunettes  , & ne  per- 
dit qu’une  feule  dent  pendant  toute  fa  vie. . 
Son  nom  doit  juftifier  ces  petits  détails. 

Il  étoit  né  fort  doux  , & avec  un  grand 
amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroié  mieux 
aimé  être  inconnu , que  de  voir  le  calme 
de  fa  vie  troublé  par  ces  orages  litté- 
raires que  rcfprit  & la  fcience  attirent  à 
ceux  qui  s’élèvent  trop.  On  voit  par  une 
^ de  fes  Lettres  du  ÇomïïKrcium  EpofioUcum» 
Tome  VL  .Dd 
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que  fon  T raité  d'Optique  étant  prêt  i im- 
primer , des  objections  prématurées  qui 
s’élevèrent  lui  firent  abandonner  alors  ce 
delTein.  Je  me  reprocherais  , dit-il , ?non  im- 
prudence de  perdre  une  ckofè  aujji  réelle  que 
le  repos,  pour  courir  après  une  ombre.  Mais 
cette  ombre  ne  lui  a pas  échappé  dans  la 
fuite  *,  il  ne  lui  en  a pas  coûté  fou  repos 
qu’il  eftimoit  tant , Sc  elle  a eu  pour  lui 
autant  de  réalité  que  ce  repos  même.  ' 

Un  caractère  doux  promet  naturelle- 
ment de  la  modeftie  , Sc  on  attefte  que 
la  fiennc  s’eft  toujours  confervée  fans  alté- 
lation  , quoique  tout  le  monde  fût  conjuré 
contr’elle.  11  ne  parloir  Jamais  ou  de  lui 
ou  des  autres  *,  il  n’agiflbît  jamais  d’unfc 
manière  à faire  foupçonner  aux  Obferva- 
teurs  les  plus  malins  le  moindre  fentimenc 
de  vanité.  Il  eft  vrai  qu’on  lui  épargnoît 
aflezle  foin  de  fe  faire  valoir;  mais  com- 
tien  d’autres  n’auroient  pas  laiiTé  de  pren- 
dre encore  un  foin  dont  on  fe  charge  fi 
volontiers,  & dont  il  eit  fi  difficile  de  ft 
lepofer  fur  perfonne  ! Combien  de  grands 
Hommes  généralement  applaudis  ont  garé 
le  concert  de  leurs  louanges  en  y mêlant 
leurs  voix  ! 

Il  étoit  fimple  , affable  , 'toujours  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  Les  Génies  dü 
premier  ordre  ne  méprifent  point  ce  qui 
eft  au  deffous  d’eux , tandis  que  les  autres  « 
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méprifenr  même  ce  qui  eft  au-defTus.  Il 
nç  fe  croyoic  difpenfé  , ni  par  fon  mérite  , 
ni  par  fa  réputation  , d’aucun  des  devoirs 
du  commerce  ordinaire  de  la  vie  -,  nulle 
fingularité  , ni  naturelle  , ni  afFedrée  : il 
favoit  n’être.,  dès  qu’il  le  falloir,  qu’un 
homme  du  commun. 

Quoiqu’il  fût  attaché  à l’Eglife  Angli*- 
cane  , il  n’eût  pas  perfécuté  les  Non-Con-* 
•formiftes  pour  les  y ramener.  Il  ju^eoit  les 
hommes  par  les  mœurs , & les  vrais  Non- 
Conformirtes  étoient  pour  les  vicieux  & 
les  méchans.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il 
s’en  tînt  à la  Religion  naturelle  : il  étoit 
perfuadé  de'  la  révélation  •,  & parmi  les 
livres  de  toute  efpèce  qu’il  avoir  fans  ceffe 
entre  les  mains , celui  qu’il  lifoit  le  piuS’ 
alîîdument  étoit  la  Bible.  > 

. L’abondance  où  il  fe  trouvoit  , '&  paf 
un  grand  patrimoine  & par  fon  emploi , 
augmentée  encore  par  la  fage  fimplické 
de  fa  vie  , ne  lui  olFroit  pas  inutilement 
les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit 
pas  que  donner  par  fon  teftament,  ce 'fût- 
donner:  aufli  n’a  t-il  point  laiflé'de  tefta-  ' 
ment , & il  s’efl:  dépouillé  toutes  les  fois 
qu’il  a fait  des  libéralités  ou  à fes  parens , 
ou  à ceux  qu’il  favoit  dans  quelque  befoin. 

• Les  bonnes  adions  qu’il  a faites  chins  l’une 
êc  l’autre  efpèce , n’ont  été  ni  rares , ni  peu 
confldérables.  Quand  la  bienféance  exi- 
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‘ ^i6  Éloge  de  M.  Newton. 
geoit  de  lui  eir  certaines  occafions  de  .la 
gépenfe  8c  de  Tappareil , il  étoit  magni- 
fique fans  aucun  regret  Ôc  de  très-bonne 
grâce.  Hors  dé-la,  tout  ce  fafte  qui  ne  pa- 
loît  quelque  chofe  de  grand  qu’aux  petits 
caractères , étoit  févèrement  retranché  , ôc 
les  fonds  réfervés  à des  ufages  plus  foii- 
des.  Ce  feroit  effectivement  un  ^ prodige 
qu’un  efprit  accoutumé  aux  réflexions  , 
nourri  de  ralfonnemens , & en  meme  temps 
amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

- Il  ne  s’eft  point  marié , & peut-être  n’a^ 
t-il  pas  eu  le  loifir  d'y  penfer  jamais  i abî- 
mé d’abord  dans  des  études  profondes  Sc 
continuelles  pendant  la  force  de  l’âge, 
occupé  enfiiite  d’une  Charge  importante  » 
& même  de  fa  grande  confîdération  * 
qui  ne  lui  laiflbit  fentir  ni  vuide  dans  fa 
vie , ni  befoin  d’une  fociété  domeftique. 

Il  a laiffé  en  biens  meubles  environ, 
52,000  livres  fterlings,  c’eft-à-dire  , fept 
cents  mille  livres  de  notre  monnoie. 
ieibnitz  fon  concurrent  mourut'  riche, 
auflî , quoique  beaucoup  moins , & avec 
une  fomme  de  réferve  affez  confidéra- 
ble  (i).  Ces  exemples  rares,  & tous  deux; 
étrangers,  femblent  mériter  qu’on  ne  les. 

Ilpoublie  *pas.  ••  r;.  » -,  ?■  ‘.v**.  e s i 

^ (a)  Voyez  l’Hift.  de  171^,  p.  ia8.  ' 
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CvHARLES  Rfyneau  naquit  à BrifTac, 
Diocèfe  d’Angers  , en  16^6  y de  Charles 
Reyneau , Maître  Chirurgien,  & de  Jeanne 
Chauveau.  11  entra  dans  l’Oratoire  àJPa-- 
Tis  , âgé  de  vingt  ans  , car  nous  ne  favons 
rien  de  tout  le  temps  qui  a précédé  *,  mais 
il  eft  prefque  abfolumcnt  impoiîîble  de  fe 
tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps 
inconnu  par  tout  le  refte  detfa  vie.  Des 
inclinations  d’une  certaine  force  , toutes" 
parfaitement  d’accord  entf elles  , vive- 
ment marquées  dans  toutes  les  actions 
d’un  grand  nombre  d’armées , exemptes 
de  tout  mélange  qui  les  altérât , Qut  dû 
être  non-feulement  toujours  dominantes  , 
mais. toujours  les  feules;  & ces  inclinai- 
tions  étoient  en  lui  l’amour  de  l’étude  & 
une  extrême  piété.  < 

' Ses  Supérieurs  l’envoyèrent  profefïèr  la 
Philofophie  à Toulon , enfuite  à Pezenas. 
C’étoit  entièrement  la  Philofophie  nou- 
.velle.  Ce  que  les  plus  attachés  à l’ancienne 
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Scholaftique  tâchent  encote- d’en  confef» 
ver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  place 
chez  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneau  ne  pouvoir  être  Carté- 
fien  , ou  , fi  l’on  veut , Philofophe  mo- 
derne , fans  être  un  peu  Géomètre  ; mais 
on  le  détermina  encore  plus  puiflamment 
de  ce  côté-là,  en  lui  donnant  les  Mathé- 
matiques à profefl'er  à Angers  en  1683. 
i Tous  les  motifs  imaginables  fe  réiinif- 
foientà  l’animer  dans  cette  fonétion-,'fon 
^oûrpour  ces  Sciences,  le  plaifir  naturel 
a tout  homme  de  répandre  & de  coms- 
muniquer  fon  goût  , le  defir  d’être  utile 
aux  autres,  fi  puilfant  fur  un  cœur  bien 
fait,  celui  de  bien  remplir  un  devoir  que 
lui  avoir  impofé  la  Religion  par  la  bou- 
che de  fe#Supérieurs  , peut  • être  même 
l’amour  de  la  gloire , pourvu  qu’il  ne  s’en 
apperçût  pas.  Il  fe  rendit  familier  tout  ce 
que  la  Géométrie  moderne  , fi  féconde 
& déjà  fi  immenfe , a produit  de.  décou- 
vertiai  ini^énieufes  & de  hautes  fpécula- 
tions.  Il  fit  plus  -,  il  entreprit  pour  l’ulage 
de  fes  Difciples  de  mettre  en  un  même 
corps  les  principales  théories  répandues 
dans  Defcartes , dans  Leibnitz,  dans  Nevr- 
ron  , dans  les  Bernoulli , dans  les  Aétes  de 
Léipfic  , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie , en  un  grand  nombre  dè  lieux  peut- 
être  moins  connus  j tiéfors  trop  difpei^ , 
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8c  qui  par-là  font  moins  utiles.  De-là  eft 
né  le  Livre  de  YAnalyfe  démontrée  , qu’il 
publia  en  1708  , après  avoir  profelfé  22 
ans  à Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  enfemble 
tous  les  Hiftoriens , ouatons  les  Chrono  - 
logiftes  , ou  meme  tous  les  Pbyfîciens  *, 
ils  font  trop  contraires  , trop  hétérogènes 
les  uns  aux  autres  •,  ce  font  des  métaux 
qui  ne  s’allient  point  : mais  tous  les  Géo- 
mètres font  homogènes  , & leurs  idées  né 
peuvent  refufer  de  s’unir.  Cependant  cû 
ne  doit  pas  penfer  queTunion  en  foir  ai- 
fée.  Les  Géc^ièrres  inventeurs  ne  font 
arrivés  de  toutes  parts  qu’à  des  vérités  ; 
mais  à une ‘infinité  de  vérités  dilFérenres^ 
parties  de  différentes  fourccs , qui  ont  tenu 
des  cours  différens*  & il  s’agit  de  les  raf- 
fembler  , en  leur  donnant  à toutes  des 
fources  coihmunes,  &,  pour  ainfi  dire  , 
un  même  lit,  où  elles  puiirent  toutes  éga- 
lement couler.  Quand  elles  font  amenées 
à ce  nouvel  état,  le  Public ‘deftiné  à en 
profiter , en  profite  davantage  ; & s’il  doit 
plus  d’admiration  au  premier  travail,  à 
celui  des  Inventeurs , il  doit  plus  de  re- 
connoiffance  au  fécond.  Il  a été  plus 
particulièrement  l’objet  de  l’un  que  de 
l’autre.  ' 

^ L’Analyfe  du  P.  Reynéau  porte  le  titre 
de  démontrée  ^ parce  qu’il  y démontré 
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plufieurs  méthodes,  qui  ne  Tavoient  pas 
été  par  leurs  Auteurs , ou  du  moins  pas 
aflez  clairement  ou  affez  exaétement  ^ car 
il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu’on 
eft  bien  sûr  de  ce  qu’on  ne-  pourroit  pour- 
tant pas  démontrer  à'ia  rigueur,  & plus 

" fouvent  qu’on  fe  réferve  des  lècrets  , & 
qu’on  fe  fait  une  gloire  d’embarraffer  ceux 
qu’il  ne  faudroit  qu’inftruire. 

Quoique  le  fucccs  des  meilleurs  Livres  ' 
de  Mathématique  foit  fort  tardif,  par  le 
petit  nombre  de  Leéleurs,  6c -par  la  len- 
teur extrême  dont  lés  fuffrqges  viennent 
les  uns  après  les  autres , . qn  a rendu  une 
alfez  prompte  juftice  à ï'^naLyfe  démon-' 
trie,  f parce  que  tous  ceux  qui  l’ont  prilè 
pour  guide  dans  la  Géométrie  moderne, 
ont  fend  qu’ils  étoientJ>ien  conduits  : auffî 
eft -il  établi  préfentcment,  du  moins  en 
France,  qu’il  faut  commencer  par-là  , & 
marcher  par  ces  routes , quand  on  veut 
aller  loin;  & le  P.  Reyncau  eft  devenu  le 
premier  Maître  ^ l’Euclide  de  la  haute 
Géométrie. 

Après  avoir  donné  des  leçons  à ceux 
qui  étoient  déjà  Géomètres  ^ufqu’à  un 
certaint  point,  il  voulut  en  donner  auflî 
à-  ceux  qui  rve  l’étoient  encore  aucune- 
ment. Il  s’abailToit  en  quelque  forte  ; mais 
ce  qui  le  dédqmmageoit  bien , il  fe  ren- 
doit  plus  généralement  utile..  Il  fit  paipîtrp 

en 
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«1  1714  Ta  Science  du  Calcul.  Le  Cenfeur 
Royal  J juge  excellent  & reconnu  pour 
lyrès  - incorruptible  , dit  dans  l’Approba- 
tion de  cet  Ouvrage  , que  , quoiqu’il  y en^ 
ait  déjà  plujîeurs  fur  ces  matières , on  avait 
befom  de  celui-là  , où  tout  eji  traité  avec 
toute  Vétendue  nécejjaire  , & avec  toute 
VexaÜitude  & toute  la  clarté  pojjible.  En 
effet , dans  toutes  les  parties  de  Mathé- 
rnatiques  il  y beaucoup  de  bons  Livres 
<jui  en  traitent  à fond , & on  fe  plaint  que 
Ion  n’a  pas  de  bons  élémens , même  pour 
la  (Impie  Géométrie.  Cela  ne  viendroit-ü 
point  de  ce  que , pour  faire  de  bons  élé- 
mens , il  faudroit  Lavoir  beaucoup  plus 
que  le  Livre  ne  contiendra  î Ceux  qui  ne 
favent  guère  que  ce  qu’il  doit  contenir  , 
fe  preflent  de  faire  des  élémens  j mais  ils 
ne  favoient  pas  aflez.  Ceux  qui  favent 
affez  dédaignent  de  faire  des  élémens  ; 
ils  brilleront  davantage  dans  d’autres  en- 
treprifes.  Le  favoir  & k modeftie  du  Père 
Reyneaû  s’accordoient  pour  le  rendre  pro- 
pre à ce  travaiL  II  n’a  paru  encore  que  le 
premier  Volume  in-4®  de  cette  Science  du 
Calcul.  On  a trouvé  dans  lès  papiers  une 
grande  partie  de  ce  qui  doit  compofer  le 
focond  ; mais  cela  demande  encore  les 
foins  d’un  ami  intelligent  & zélé  ; & cet 
ami  fera  le  P.  de  Mazière,  fon  confrère* 
Tome  VL  Ee 
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déjà  connu  par  un  prix  qu’il  a remporté 

dans  cette  Académie. 

Lorfque  par  le  Réglement  de  1716, 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux  Mem- 
bres fous  le  titre  d’AlTociés  libres,  le  Père 
Reyneau  fut  auflî-tôt  de  ce  nombre.  Nous 
pouvons  nous  faire  honneur  de  fon  allî- 
duité  à nos  affemblées  ; il  aimoit  la  re- 
traite , & par  goût,  & par  principe  de 
piété  i il  lui  étoit  d’ailleurs  furvcnu  une 
affez  grande  difficulté  d’entendre  j cepen- 
dant il  ne  manquoit  guère  de  venir  ici, 
& il  falloir  qu’il  comptât  bien  d’en  rappor- 
ter toujouiÿ  quelque  chofe  qui  le  payât. 
On  a pu  remarquer  qu’il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières 
qui  fe  traitent  dans  l’Académie , ôc  qu’il 
leur  donnoit  également  une  attention  qui 
lui  coûtoit.  ‘ ^ 

• Il  fut  obligé  dans  fes  dernières  années 
de  fe  ménager  fur  le  travail  j & enfin  , 
après  s’ètre  toujours*affoibli  pendant  quel- 
que temps,  il  mourut  le  24 Février  1728. 

• Sa  vie  a été  la  plus  fimple  & la  plus 
liniforme  qu’il  foit  poffible  : l’étude , la  ^ 
prière , deux  Ouvrages  de  Mathématique 
en  font  tous  les  événemens.  11  failoic 
qû’il  fût  beaucoup  plus  que  modefte  , 
pour  dire,  comme  il  a fait  quelquefois, 
qu’on  avoir  bien  de  la  patience  de  le 
(ouffrir  dans  l’Oratoire  j & .qu’apparem-; 
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ment  c’étoic  en  confidération  d’un  ftcre 
qu’il  a dans  la  meme  Congrégation , ôc 
qui  s’eft  acquitté^  avec  lliccès  de  différens 
emplois  : dilcours  qui  ne  pouvoir  être  que 
fincère  dans  la  bouche  d’un  homme  trop 
éclairé  pour  croire  que  l’huiViilké  chré- 
tienne confiftât  en  des  paroles.  Jamais 
perfonne  n’a  plus  craint  que  lui  d’incom- 
moder les  autres  i &c  , près  de  mourir  , il 
refufoit  les  foins  d’un  petit  domeftique  , 
qu’il  auroit  peut  - être  gené.  Il  fe  tenoit 
fort  à l’écart  de  toute  amrire  , encore  plus 
de  toute  intrigue  •,  & il  jpmptoit  pour 
bcâucoup  cet  avantage  fi  peu  recherché, 
de  n’etre  de  rien.  Seulement  il  fc  mclôic 
d’encourager  au  travail,  & de  conduire, 
quand  il  le  falloir , de  jeunes  gens  à qui 
il  trouvoit  du  talent  pour  les  Mathémati- 
ques ; & il*  ne  recevoir  guère  de  vifites 

Îue  de  ceux  avec  qui  il  ne  perdoit  pas 
bn  temps  , parce 'qu’ils  avoient  befoin 
de  lui.  Aufïï  avoit-il  peu  de  liaifons,  peu 
de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont 
été  le  P.  Malebranche,  dont  il  adoptoic 
tous  les  principes , & MMe  Chancelier. 
Nous  ne  craignons  point  de  mettre  ces 
deux  noms  au  même  rang  : la  première 
dignité  du  Royaume  eft  li  peu  néceffaye 
à M.  le  Chancelier  pour  l’illuftrer  , qu’on 
peut  ne  le  traiter  que  de  grand  Homme. 

Ee  ij 
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DE  L E MARÉCHAL 

DE  TÀLLARD. 

Camille  d’Hostun  naquit  le  14 
Février  i6j2  de  Roger  d’Hoftun , Mar- 
quis de  la  Beaume , & de  Catherine  de 
Bonne  , fille  & unique  héritière  d’Alexan- 
dre de  Bonne  a Aiiriac,  Vicomte  deTal-  j 
lard.  Sa  nailTance  le'deftinoit  à la  guerre , 
& encore  plus  fon  inclination.  Il  entra 
dans  le  fervice  aufli-  tôt  qu’il  put  y en- 
trer : il ^t  Meftre  de  Camp  du  Régiment 
des  Cravattes  en  1668  , c’eft-- à - dire  à 
râge  de  feize  ans  ; & en  1 672  il  fuivit  le 
Roi  à la  campagne  de  Hollande.  Nous 
fupprimons  un  détail  trop  militaire  des 
differentes  aétions  où  il  fe  trouva  pendant 
le  cours  de  cette  guerre  , des  bleflures 
qu’il  reçut  : nous  ne  rapporterons  qu’un 
trait  qui  prouvera  combien  fa  valeur , 8c 
meme  fa  capacité  dans  le  commande- 
ment furent  connues  de  bonne  heure , & 
eltrmées  par  le  meilleur  Juge  qu’on  puifle 
nommer.  M.  de  Turenne  le  choifît  en 
J 574  pour  copunaader  le  corps  de  ba- 
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Éloge  de  M.  de  Tallard. 

..  taille  de  fon  Armée  aux  dqmbats  de  Mui- 
haufen  & de  Turkeim. 

Dans  la  guerre  fuivante , qui  commença 
en  1688,  il  eut  prefque  toujours  non-lèû- 
lement  des  commandemens  particuliers 
pendant  les  hivers  , mais  des  corps  d’At-' 
mées  réparés  fous  fes  ordres  feuls  pendant 
les  étés.  Il  commandoit  rhivet||n  1690 
dans  les  Pars  fitués  entre  TAlfaCe , la  Sare, 
la  Mofelle  & le  Rhin  , lorfqu’il  connut  le 
delfein  , prefque  téméraire  , de  pafler  le 
Rhin  fur  la  glace , pour  mettre  à contri- 
vbution  le  Bergftrat  & le  Rhingau , & y 
réuflit.  Il  fut  fait  Lieutenant  - Général  en 

Après  cette  guerre , terminée  en  1^97, 
l’Europe  fe  voyoit  fur  le  point  de  retom- 
ber dans  un  trouble  du  moins  audi  grand , 
par  la  mort  de  Charles  1 1 , Roi  a Efpa- 
gne.  T outes  les  Cours  étoient  pleines  de 
prétentions  , de  projets  , d’efpérances  , 
de  craintes , & toutes  auîoien#  fouhaité 
qu’une  heureufe  négociation  eût  pu  pré- 
venir l’embrafement  général  dont  on  étoîc 
menacé.  Ce  fut  pour  cette  négociation , 
qui  demandoit  les  vues  les  plus  pénétran- 
j,  tes  & la  plus  fine  dextérité  , que  le  Roi 
nomma  le  Comte  de  Tallard  feul.  Il  l’en- 
voya en  Angleterre  Ambalfadeur  extraor- 
dinaire, chargé  de  fes  pleins-pouvoirs  & 
de  ceux  de  M.  le  Daupliin , pour  y traiter 
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de  fes  droits  à la  fucceffion  d’Efpagrle 
avec  l’Empereur,  le  Roi  Guillaume  & les 
Etats-Généraux.  Un  homme  de  guerre  fit 
tout  ce  qu’on  auroit  attendu  de  ceux  qui 
ne  fe  font  exercés  que  dans  les*afTaires  du 
cabinet  , & qui  s’y  .font  exercés  avec  le 
plus  de  fuccès.  Il  conclut  un  traité  de  par- 
tage e^faveur  du  Prince  de  Bavière  en 
^1698  : mais  ce  Prince  étant  mort  peu  de 
temj)s  après , tout  changea  de  face  ; l’ha- 
bileté politique  de  M.  le  Comte  deTal- 
lard  fut  niife  à une  épreuve  toute  nou- 
velle , & il  vint  à bout  de  conclure  un 
fécond  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fon 
«itière  fatisfaélion , en  le  faifant  Chevalier 
de  fes  Ordres,  6c  Gouverneur  du  Comté 
de  Foix. 

On  ne  fait  que  trop  que  la  fàge 
prévoyance  des  négociations  fut  inutile. 
Après  la  mort  du  Roi  d’Efpagne  , arri- 
vée en  1700,  la  guerre  fe  ralluma  l’année 
fuivantc^Les  Ennemis  ayant  alîiégé  Key- 
fervert  en  1702  , M.  le  Comte  de  Tal- 
lard  , qui  commandoit  un  Corps  deftiné 
à agir  fur  le  Rhin  , leur  en  fit  durer  le 
Siège  pendant  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Souvent  , pour  ces  chicanes  de 
guerre  bien  conduites , il  faut  plus  d’aéli- 
vité  , plus  de  vigilance  , plus  d’habileté 
que  pour  des  adions  plus  brillantes.  Il 
chafla  auffi  les^  Hollandois  du  Camp  de 
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Mulheim  où  ils  s«toient  établis , Je  îou- 
mit  Traerbach  à l’obéUrance  du  Roi. 

Il  avoit  pallé  par  toutes  les  occalions 
qui  pouvoient  prouver  Tes  talcns  dans  le 
métier  de  la  guerre,  & par  tous  les  grades 
qui  dévoient  les  récompenfer , a 1 excet^- 
don  d’un  feul  il  l’obtint  de  la  juftice  du 
Roi  au  commencement  de  1703 , rut 
fait  Maréchal  de  France.  A peine  etoit-ü 
vetu  de  cette  dignité  , qu’il  vola  au  le- 
cours  de  Traerbach  , que  le  Prince  héré- 
ditaire de  Hefle  ailiégeoit  avec  toutes  les 
forces  i & il  conferva  à la  France  cette 
conquête  qu’elle  lui  devoir. 

Dans  la  même  année  , il  commanda 
l’Armée  d’Allemagne  fous  l’autorité  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  -,  & . 
après  avoir  tenu  long-temps  les  Ennemis 
en  fufpens  fur  fes  delTeins  , il  forma  le 
Siège  de  Brifac,  Se  prit  cette  importante 
place.  Le  Prince  étant  parti  de  1 Armee  , 

le  Maréchal  de  Tallard  entreprit  le  Siégé 

de  Landau  , place  non  moins  conndera- 
ble  que  Brifac.  Les  Ennemis , forts  de 
■30,000  hommes  , marchèrent  pour  le- 
courir  Landau  •,  Se  le  Maréchal  ayant  lailié 
une  partie  de  Ton  Armee  au  Siégé , alla 
avec  l’autre  leur  livrer  bataille  dans  la 
Plaine  de  Spire  , Se  les  défit.  Il  leur  prit 
trente  pièces  de  canon  Se  plus  de 
prifonniers.  Landau,  qui  le  rendit  le  même 
^ Ee  iv 
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joill , & la'foumifîîorwde  tout  le  Palatt- 

nat , furent  les  fruits  inconteftables  de  la 

vi<5loire. 

Les  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  flatter  d’une  profpérité  du- 
lable.  L’année  1704  mit  fin  a cette  longue 
fuite  d’avanta-ges  remportés  jufques-là  par 
nos  armes  , & la  fortune  de  la  France 
changea.  Une  Armée  Françoife',  qui  fous 
la  conduite  du  Maréchal  de  Villars  avoir 
pénétré  dans  le  cœur  de  l’Allemagne  , 
commandée  enfuirc  par  les  Maréchaux  de 
T allard  & de  Marun , fous  l’autorité  de 
l’Eleéteur  de  Bavière  , fut  abfolument  dé- 
faite à Hochftet,  le  Maréchal  deTallard 
blefle , pris  &c  conduit  en  Angleterre , ou 
il  fut  détenu  fept  ans.  Le  Roi  oppofa  fes 
faveurs  aux  diforaces  de  la  fortune  ; & 

17  ^ 

peu  de  mois  après  la  bataille  d’Hochftet, 
il  nomma  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouverneur  de  Franche  - Comté  , pour 
l’aflurer  qu’il  ne  jugeoit  pas  de  lui  pat  cet 
événement  ; confolation  la  plus  flatteufe 
qu’il  pût  recevoir  , & qui  cependant  de- 
voir encore  augmenter  la  douleur  de  n’a-  ’ 
voir  pas  en  cette  occafion  fervi  heiireufe- 
ment  un  pareil  Maître.  Quand  il  fut  re- 
venu d’Angleterre , le  Roi  le  fit  Duc  en 
1712,  & enfuite  Pair  de  France  en  1715'. 

Mais  ces  grands  titres , quoique  les  pre- 
miers de  l’Etat , font  prefque  comnauns  , 
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en  comparaifon  de  Thonneur  que  le  Roi 
lui  fit  en  le  nommant  par  fon  teftament 
pour  être  du  Confeil  de  Régence.  Ce  tef- 
tament n’eut  pas  d’exécution  , ^ M.  de 
- Tallard  fut  quelque  temps  oublié  : mais 
cette  place  , qui  lui  avoit  été  deftinée , lui 
fut  bientôt  après  rendue  par  M.  le  Duc 
d’Orléans , & d’autant  plus  dorieufement , 
que  ce  grand  Prince  fi  éclairé  paroilfoit 
en  quelque  forte  fe  rendre  au  befoin  qu’on 
avoit  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin  , 
fi-tôt  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la  réfo- 
lution  de  gouverner  par  lui  - même  fon 
Royaume  , il  appela  ce  Maréchal  à fon 
■ Confeil  fuprême  ^ en  qualité  de  Miniftre 
d’Etat. 

Comblé  de  tant  d’honneurs  capables  de 
remplir  la  plus  vafte  ambition  , il  defira 
d’être  de  cette  Académie  ; il  ne  lui  reftoit 
plus,  d’autre  eQîèce  de  mérite  à prouver  , 
que  le. goût  des  Sciences.  Il  entra  Hono- 
raire dans  la  Compagnie  en  1723  , Ôc 
l’année  fuivante  nous  l’eûmes  à notr»tête 
en  qualité  de  Préfident.  Après  avoir  com- 
mandé des  Armées,  il  ne  négligea  aucune 
des  fonéfions  d’un  commandement  fî  peu 
brillant  par  rap|)ort  à l’autre  , & s’ap- 
pliqua avec  foin  a tout  ce  qui  lui  en  étoic 
nouveau. 

Il  avoit  une  conilitution  affez  ferme  ^ 
& Il  parvint  à l’âge  de  foixance  ■ feize  ans 
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avec  une  fanté  qui  n’avoit  été  guère  alté- 
rée ni  par  les  travaux  du  corps , ni  par 
■ ceux  de  l’efprit  / ni  par  route  l’agitation 
des  divers  événemens  de  fa  vie.  Il  mourut 
le  Mars  1728.  - 

Il  avoir  époufé  en  1667  Marie -Cathe- 
rine de  Grollée  de  Dorgcoife  de  la  Tivo- 
licre.  Il  en  | eu  deux  fils  dont  faîné  fiit 
tué  à la  bataille  d’Hochftet , & le  fécond 
efl:  Monfieur  le  Duc  de  Tallard^  & une 
fille  , qui  efl:  Madame  la  Marquife  de 
Salfenage. 

O 


ÉLOGE 

DUP.  SEBASTIEN  . 

T R U C H E 

CARME. 

,Tean  Truchet  naquit  à Lyon  en 
lôy?  d’un  Marchand  fort  homme  de 
bien , dont  la  mort  le  lailfa  encore  très- 
jeune  entre  les  mains  d’une  mère  pieufe 
aufli  J qui  le  chériffoit  tendrement , & ne- 
négligea  rien  pour  fon  éducation.  Dès 
Page  de  dix-  fept  ans  il  entra  dans  l’Ordre 
des  Carmes,  ù.  prit  le  nom  de  Sebaftien  j 
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car  cet  Ordre  eft  de  ceux  où  Ton  porte  le  . 
renoncement  au  monde , jufqu’à  changer 
fon  nom  de  baptcme.'Il  n’a  été  connu 
’ que  fous  celui  de  Frère  ou  de  Père  Sebaf- 
tien  i & il  le  choifit  par  alFeélion  pour  fa 
mère  , qui  fe  nommoit  Sebaftienne, 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  fingulier, 
peuvent  Tignorer  quelque  temps  , & ils 
en  font  d’ordinaire  avertis  par  quelque 
petit  événement,  par  quelque  hafard  fa- 
vorable. Un  homme  deftiné  à être  un 
grand  Méchanicien,  ne  pouvoir  être  placé 
par  le  hafard  de  la  naifiance  dans  un  lieu 
où  il  en  fût  ni  plus  promptement  , ni 
mieux  averti  qu’à  Lyon.  Là  étoit  le  fa- 
meux Cabinet  de  M.  de  Servière  , Gen- 
tilhomme d’une  ancienne  Noblell'e,  qui , 
après  avoir  long-temps  fervi  , mais  peu 
utilemenp  pour  fa  fortune  , parce  qu’il 
n’avoit  fongé  qu’à  bien  fervir  , s’étoit  re- 
tiré couvert  de  blçffures  , 8c  avoir  em- 
ployé fon  loifir  à imaginer ’&  à exécuter 
lui -même  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  tour  nouveaux  , de  différentes  horlo- 
ges , de  modèles  d’inventions  propres 
pour  la  Guerre  ou  pour  les  Arts.  If  n’y 
avoir  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  Cabinet,  rien  que  les  Voyageurs  & les 
Etrangers  euffent  été  plus  honteux  de 
n’avoir  pas  vu.  Ce  fut-là  que  le  P.  Se- 
baftien  s’apperçut  de  fon  génie  pour  la 
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. Méchanîque.  La  plupart  des  pièces  de 
M.  de  Servière  étoient  des  énigmes  donc 
il  s’écoit  réfervé  le  fecret  : le  jeune  homme 
devinoit  la  conftruélion , le  jeu , l’artifice 
& fans  doute  l’Auteur  étoit  mieux  loué 

f)ar  celui  qui  devinoit,  Sc  dès  - là.fentoit 
e prix  de  l’invention , que  par  une  foule 
d’admirateurs  qui , ne  devinant  rien , ne 
fenroient  que  leur  ignorance , ou  tout  au 
plus  la  furprife  d’une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.Sebaftien  l’envoyè- 
rent à Paris  au  Collège  Royal  des  Carmes 
de  la  Place  Maubert,  pour  y faire  fes  étu- 
des en  Philofophie  & en  Théologie.  H 
n’y  eut  guère  que  la  Phyfique  qui  fut  de 
fon  goût , toute  fcholaftique  quelle  étoit , 
toute  inutile,  toute  dénuée  de  pratique; 
mais  enfin  elle  avoit  quelque  rapport  éloi- 
gné aux  machines.  Il  leur  donnçit  tout  le 
temps  que  fes  devoirs  laiffoient  en  fa  dif- 
pofirion  , 8c  peut-ctrç,  fans  s’en  apperce- 
voir,  leur  en  âbandonnoit-il  quelque  petite 
partie  que  les  autres  études  euffent  pu  ré- 
clamer. Le  moyen  que  le  devoir  & le  plai- 
fir  falfent  entr’eux  des  partages  fi  juftes  ? 

Charles  1 1 , Roi  d’Angleterre  , avoit 
envoyé  au  feu  Roi  deux  montres  à répé- 
tition , les  premières  qu’on  ait  j/ues  en  * 
France.  Elles  ne  pouvoient  s’ouvrir  que 
par  un  fecret  ; précaution  des  Ouvriers 
Anglois  pour  cacher  la  nouvelle  conftruc- 
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tîon  J Ôc  s’en  afTurer  d’autant  plus  la  gloire 
êc  le  profit.  Les  montres  fe  dérangèrent , 
& furent  remifes  entre  les  mains  de  M. 
Martineau,  Horloger  du  Roi , qui  n’y  put 
travailler  faute  de  les  favoir  ouvrir.  Il  dit 
à M.  Colbert,  & c’eft  un  trait  de  courage 
digne  d’être  remarqué , qu’il  ne  connoif- 
foit  qu’un  jeune  Carme  capable  d’ouvrir 
les  montres  j que  s’il  n’y  réufljlToit  pas  , il 
Êdloit  fe  réfoudre  à les  renvoyer  en  An- 
gleterre. M.  Colbert  confenrit  qu’il  les 
donnât  au  P.Sebaftien , qui  les  ouvrit  alTez 
promptement,  & de  plus  les  raccommoda 
fans  lavoir  qu’elles  ^toient  au  Rôi  , ni 
combien  étoit  important  par  fes  circonf- 
tances  l’ouvrage  dont  on  l’avoit  chargé. 
Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie , & ne 
demandoit  que  des  occafions  de  s’y  exer- 
cer. Quelque  temps  après  il  vient  de  la 
part  de  M.  Colbert  un  ordre  au  P.  Sebas- 
tien de  le  venir  trouver  à fept  heures  du 
matin  d’un  jour  marqué  : nulle  explication 
fur  le  motif  de  cet  ordre  ; un  filence  qui 
pouvoir  caufer  quelque  terreur.  Le  P.  ae- 
baftien  ne  manqua  pas  à l’heure  j il  le  pré- 
fente interdit  & tremblant  : le  ' Miniftrc 
accompagné  de  deux  Membres  de  cette 
Académie  , dont  M.  Mariotte  éfoir  l’un  , 
le  loue  fur  les  montres  , & lui  apprcnd 
pour  qui  il  a travaillé  ; l’exhorte  à fuivre 
ign  grand  talent  pour  les  Méchaniques, 
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fux  - tout  à étudier  les  Hydrauliques , qui 
devenoient  nécefTaires  à la  magnificence 
du  Roi  •,  lui  recommande  de  travailler 
fous  les  yeux  de  ces  deux  Académiciens , 
qui  le  dirigeront-,  & pour  l’animer  davan- 
tage , & parler  plus  dignement  en  Minif- 
. tre,  il  lui  donne  <5oo  livres  de  penfion, 
dont  la  première  année , félon  la  coutume 
de  ce  temps  - là , lui  eft  payée  le  même 
jour.  Il  n’avoit  alors  que  dix-neuf  ans  -,  ôc^ 
de  quel  defir  de  bien  faire  dut-il  être  en- 
flammé 1 Les  Princes  ou  les  Miniftres  qui 
ne  trouvent  pas  des  hommes  en  tout  gen- 
re, ou  ne  favent  pas^qu’il  faut  des  hom- 
mes , ou  n’ont  pas  l’art  d’en  trouver. 

Le  P,  Sebaftien  s’appliqua  à la  Géomé- 
trie abfolument  nécellaire  pour  la  théorie  ' 
de  la  Méchanique.  Que  le  génie  le  plus 
heureux  pour  une  certaine  adrelTe  d’exé- 
cution , pour  l’invention  même  , ne  fe 
flatte  pas  d’être  en  droit  d’ignorer  & de 
méprifet  les  principes  de  théorie  , qui  ne 
fauroient  que  trop  bien  s’en  venger.  Mais 
après  cela , le  Géomètre  a encore  beau-  ' 
coup  à apprendre  pour  être. un  vrai  Mé- 
chanicien  : il  faut  que  la  connoiflTance  des 
différentes  pratiques  des  Arts  , & cela  eft 
prefque  imraenfe , lui  fourniffe  dans  les 
occafiohs  des  idées  & des  expédiens  j il 
faut  qu’il  foit  inftruit  des  qualités  des  mé- 
taux J des  bois , des  cordes , des  reflbrts  , 
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enfin  de  toute  la  matière  machinale , fi 
l’on  peut  inventer  cette  exprefiion  à l’exem- 
ple de  matière  médicinale  j il  faut  que  de 
tout  ce  qu’il  emploiera  dans  fes  ouvra- 
ges , il  en  connoifie  afièz  la  nature , pour 
n’être  pas  trompé  par  des  accidens  phyfi- 
ques  imprévus  qui  décôneerteroient  les 
entreprifes.  Le  P.  Sebaftien  , loin  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvoir  lui  être  utile 
jwr  rappoj^t  aux  machines,  alloi^;  jufqu’aii 
luperflu , ?il  y en  peur  avoir  5 il  étudioie 
l’Anatomie  ; il  travailloit  afiîdument  en 
jChymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Hom- 
berg  , ou  plutôt  dans  celui  de  feu  M.  le 
Duc  d’Orléans*,  dont  le  commerce  étoit 
' fi  flatteur  par  fa  bonté  naturelle , & l’ap- 
probation fi  précieufe  par  fçs  grandes  lu- 
mières. 

Selon  l’ordre  que  le  P.  Sebaftien  avoic 
reçu  d’abord  de  M.  Colbert  de  s’attacher 
aux  Hydrauliques  , il  polTéda  à fond  la 
conftruélioii  des  pompes  & la  conduite 
des  eaux  : il  a eu  part  à quelques  aqueducs 
deVerfailks,  & il  me  s’eft  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  fa  vie  de  grands 
canaux  de  communication  de  rivières  , 
pour  lefquels  on  n’ait  du  moins  pris  fes 
confeils  j & l’on  ne  doit  pas  feulement  lui 
tenir  compte  de  ce  qui  a été  exécuté  fur 
lès  vues,  mais  encore  de  ce  qu’il  a em- 
pêché qui  ne  le  fût  fur  des  vues  faulfes  ^ 
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quoiqu’il  ne  refte  aucune  trace  de  cette 
(orte  de  mérite.  En  général  le  travail  d’ef- 
prit  que  demandent  ces  entreprifes , eft 
aiTez  ingrat  : c’eft  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  penfé  vienne  à fon  entier 
accomplilTement  -,  une  infinité  d’inconvé- 
niens  êc  d’obftaclês  étrangers  fe  jettent  à 
la  traverfe.  Nous  commençons  à fentir 
depuis  ün  temps  combien  font  avanta- 
geufes  les*  communications  des*rivières  ; 
ét  cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine 
à faire  dans  l’étendue  de  ia  France  ce  que 
les  Chinois , moins  inftryits  que  nous  en . 
Méchanique,  & qui  ne  connoiffent  pas 
Tufage  des  éclufes,  ont  fait  dans  l’éten- 
due-  de  leur  Etat  prefque  cinq  fois  ^lus 
grande. 

La  pratique  des  Arts , quoique  formée 
par  une  longue  expérience  , h’eft  pas  tou- 
jours au  (fi  parfaite  à beaucoup  près  qu’on 
le  penfe  communément.  Le  P.  Sebaftien 
a travaillé  à un  grand  nombre  de  modèles 
pour  différentes  Manufaâures  ; par  exem- 
ple , pour  les  propordons  des  filières  des 
TTireurs  d’or  de  Lyon,  pour  le  blanchif- 
fage  des  toiles  à Senlis , pour  les  machines 
des  Monnoies  de  France  j travaux  peu 
brillans  , & qui  laiffent  périr  en  moins 
de  rien  le  nom  des  Inventeurs , mais  par 
cet  endroit  - là  même  réfervés  aux  bons 
citoyens. 

Soi 
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t-  Sur  la  réputation  du  P.  Sebaftien , M. 
Gunterfield,  Gentilhomme  Suédois,  vint 
à Paris  lui  redemander , pour  ainfi  dire  , 
fes  deux  mains  , qu’un  coup  de  canon  lui 
avoit  emportées  : il  ne  lui  reftoit  que  deux 
moignons  au-delTus  du  coude.  Il  s’agif- 
foit  de  faire  deux  mains  artificielles  , qui 
n’auroient  pour  principe  de  leur  mouve- 
ment que  celui  de  ces  moignons  / diftri- 
baé  par  des  fils  à des  doigts  qui  feroient 
flexibles.  On  aflure  que  l’Orficier  Suédois 
flÿt  renvoyé  au  P.  Sebaftien  par  les  plus 
habiles  Anglois  , peu  accoutumés  cepen- 
dant à reconnoître  aucune  fupériorité  dans 
notre  Nation.  Une  entreprife  fi  difficile  , 
& dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être  qu’une 
cfpèce  de  miracle  , n’eiTraya  pjs  tout  à- 
fait  le  P.  Sebaftien.  Il  àlla  même  fi  loin  , 

3u’il  ofa  expofer  ici  aux  yeux  de  l’Aca- 
émie  & du  Public  fes  études  , c’eft-à- 
dire,  fes  eflàis,  fes  tentatives,  & différens 
morceaux  déjà  lexécurés , qui'devoient  en- 
trer dans  le  delTein  général.  Mais  feu 
Monfieur  eut  alors  bcloin  de  lui  pour  le 
Canal  d’Orléans  , & l’interrompt  dans 
nn  travail  qu’il  abandonna  peut-etre  fans 
beaucoup  de  regret.  En  partant , il  remit 
le  tout  entre  les  mains  d’un  Méchi^picien, 
dont  il  eftimoit  le  génie , & qu’il  con- 
hoiflbit  propre  à fuivre  ou  à reétifier  les 
vues.  C’eft  M.  du  Quet,  dont  l’Académie 
Tome  VL  Ff 
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a approuvé  difTérentes  inventions.  C^liii-cî 
mit  la  main  artificielle  en  état  de  fe  por- 
ter au  chapeau  de  l^fficier  Suédois  , de 
rôter  de  delTus  fa  tête,  & de  l’y  remettre. 
Mais  cet  Etranger  ne  put  faire  un  allez 
long  féjour  à Paris  , & fe  réfolut  à une 
privation  dont  il  avoir  pris  peu- à-peu  l’ha- 
bitude.  ^ Apres  tout  cependant  on  avoir 
trouvé  de  nouveaux  artifices , & palfé  les 
bornes  où  l’on  fe  croyoit  renfermé.  Peut- 
être  fe  trompera-t-on  plutôt  en  fe  défiant 
trop  de  rinduftrie  humaine  qu’en  s’y  fiajit 
trop. 

Feu  M.  le  Duc  de  Lorraine  étant  à Pari# 
incognito  y l’honneur  au  P.  Sebaftien  de 
l’aller  trouver  dans  fon  Couvent,  & il  vit 
^vec  beaucoup  de  plaifir  le  Cabinet  curieux 
qu’il  s’étoit  fait.  Qès  qu’il  fut  de  retour  dans 
les  Etats,  où  il  vouloir  entreprendre  clilfé- 
rents  ouvrages , il  le  demanda  à M.  le  Duc 
d’Orléans , Régent  du  Royaume  , qui 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon  beau- 
frere  un  homme  qu’il  aimoit,  & dont  il 
étoit  bien  aife  de  favorifer  la  çloire.  Son 
voyage  en  Lorraine,  la  réception  & l’ac- 
cueil qu’on  lui  fit,  renouvellcrent  prefque 
ce  que  l’Hiftcfire  Grecque  raconte  fur  quel- 
ques Poètes  ou  Philolophes  célèbres  qui 
allèrent  dans  des  Cours.  Les  Savans  doi-i 
vent  d’autant  plus  s’inrérelTer  à ces, fortes 
d’honneurs  rendus  à leurs,  pareils , qu’ilÿ 
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en  font  aujourd’hui  plus  défaccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
au(îî  le  P.  Sebaftien  d’une  vifire  qui  dura 
trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans  une 
barbarie  fi  épaifie,  & avec  tant  de  génie, 
créateur  d’un  Peuple. nouveau , ne  poii- 
voit  fe  rafiafier  de  voir  dans  le  Cabinet  de 
cet  habile  homme  tant  de  modèles  de 
Machines  , ou  inventées  ou  perfectionnées 
par  lui  J tant  d’ouvrages  , dont  ceux  qui 
n'étoient  pas  recornmandables  par  une 
grande  utilité,  l’étoient  au  moins  par  une 
extrême  induftrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à cette  efpèce 
d’étude  , il  voulut  boire , & ordonna  au. 
P.  Sebaftien  , qui  s’en  défendit  le  plus  qu’il 
put,  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre, 
où  il  verfa 'lui-même  le  vin  , lui  à qui  le 
defpotifme  le  plus  abfolu  auroit  pu  per- 
ftiadcr  que  le  commun  des  hommes  n’eroit 
pas  de  la  même  nature  qu’un  Empereur, 
de  Rulfie  : on  peut  même  penfer  qu’il  fit 
naître  exprès  une  occafion  de  mettre  le 
’P.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui.  '* 

Ceux  d’entre  les  Seigneurs  François  qui 
ont  eu  du  goût  & de  l’intelligence  pour  les 
Méchaniques  , ont  voulu  être  en  liaifon 
particulière  avec  un  homme  qui  les  pofte- 
doit  fi  bien.  Il  a imaginé  pour  M.  le  Duc- 
de  Noailles  , lorfqu^il  faifoit  la  guerre  en  ' 
Catalogne , de  nouveaux  canons  qui  fo 
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portoient  plus  aifément  fur  les  monragne?, 
& fe  chargeoient  avec  moins  de  poudre  ; 
& il  a fait  des  Mémoires  pour  M.  le  Duc 
de  Chaulnes  , fur  un  canal  de  Picardie.  11 
a été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfans  de  France,  petits-fils  du 
feu  Roi  , & il  a fouvent  travaillé  pour 
le  Roi  même.  C’eft  lui  qui  a inventé  la 
machine  à tranfporter  de  gros  arbres  tout 
entiers  fans  les  endommager  ; de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  Marly  changeoit  de 
face , & étoit  orné  de  longues  allées  arri- 
vées de  la  veille. 

Ses  Tableaux  mouvans  ont  été  encore 
un  des  ornemens  de  Marly  : il  les  fit  fut 
ce  qu’on  en  avoir  e'xpofé  de  cette  efpèce  • 
au  Public  , &c  que  le  feu  Roi  lui  demanda 
- s’il  en  feroit  bien  de  pareils.  Ï1  s’y  enga- 
gea , & enchérit  beaucoup  fur  cette  mer- 
veille dans  deux  Tableaux  qu’il  préfentâ 

à S.  M. 

Le  premier  , que  le  Roi  appela  fon 
petit  Opéra  ,*changeoit  cinq  fois  de  déco- 
ration à un  coup  de  fifflet  ; car  ces  T ableaux 
avoient  aufil  la  propriété  d’être  réfonnans 
ou  foncres.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure , & que  l’on  droit  un 
peu  , donnoit  le  coup  de  fiffl^t , •&  mettoit 
tout  en  mouvement,  parce  que  tout  étoit 
réduit  à un  feul  principe.  Les  cinq  aéles 
du  petit  Opéra  écoient  repréfentés  par  des 
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figures  qu’on  pouvoir  regarder  comme  les 
vraies  panromimes  des  Anciens  ; elles  ne 
jouoient  que  par  leurs  mouvemcns  ou 
leurs  geftcs  , qui  çxprimoient  les  fujets 
.dont  il  s’agilToir.  Cet  Opéra  recommen- 
çoit  quatre  fois  de  fuite  fans  qu’il  tût  befoin 
de  remonter  les  refforrs;  & fi  on  vouloir 
arrêter  le  cours  d’une  repréfcnrarion  à 
quelque  inftant  que  ce  fût , on  le  pouvoir 
par  le  moyen  d’une  petite  détente  cachée 
dam  la  bordure,  on.  avoir  auflî-tôt  un 
tableau  ordinaire  ^ fixe  ; & fi  on  retou- 
choit  la  petite  boule  , tout  reprcnoit  où 
il  avoir  fini.  Ce  T ableau  long  de  feizc  pou- 
ces fix  lignes  fans  la  bordure  , &:  haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes , n’avoir  qu’un 
pouce  trois  lignes  d’épaifieur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les 
voyoit  défatremblées  , on  étoir  eflrayé  de 
leur  nurnbre  prodigieux  & de  leur  extrê- 
me délicatefle.  Quelle  avoir  dû  être  la  dif- 
ficulté de  les  travailler  toutes  dans  la  pré- 
cifion  néceflaire , Sc  de  lier  entemble  une 
longue  fiiite  de  mouvemens  , tous  dépen- 
dans  d’infirumens  fi  minces  & fi  fragiles  ? 
N’étoit  ce  pas  imiter  d’afiezprès  le  niécha- 
nifme  de  la  nature  dans  les  animaux  , dont 
une  des  plus  furprenantes  merveilles  e(l 
le  peu  d’efpace  qu’occupent  un  grand  nbnir 
bre  de  machines  ou  d’effganes  qui  produi- 
fent  de  grands  effets  ? 


«- 
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Le  fécond  Tableau  , plus  grand  Sc  en- 
core plus  ingénieux,  repréfenroit un  paï- 
fage  où  tout  éroit  animé.  Une  rivière  y 
couloir^  des  Triton^,  des  Sirènes  , des 
Dauphins  nageoient  de  temps  en  temps, 
dans  une  mer  qui  bornoit  Thorifon  ; on 
"chalToit,  on  pcchoit;  des  foldats  alloient 
monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
fur  une  montagne;  desvaiffeaux  arrivoient 
dans  un  port,  & faluoiênt  de  leur  canon 
la  Ville  : le  P.  Sebaftien  lui  même  |^oit 
là  qui  fortoit  d’une  Eglilè  pour  aller  re- 
mercier le  Roi  d’une  grâce  nouvellement 
obtenue  ; car  le  Roi  y paffoit  en  chalTant 
avec  fa  fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante 
pièces  de  marbre  qu’il  donnoit  aux  Car- 
mes de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
Aurel.  On  dircit  que  le  P.  Sebaftien  eût 
voulu  rendre  vraifcmblable  le  fameux 
Bouclier  d’Achille  pris  à la  lettre,  ou  ces 
ftatucs  à qui  Vulcain  favoit  donner  du 
mouvement,  & même  de  l’intelligence. 

En  même  temps  que  le  Roi  donna  à 
l’Académie  le  Réglement  de  , il 

nomma  le  P.  Sebaftien  poin:  un  des  hono- 
raires. Son  titre  ne  i’obligeoit  à aucun  tra- 
vail réglé , & d’ailleurs  il  éroit  fort  occupé 
au  dehors  : cependant  outre  quelques 
ouvrages  qu’il  nous  a donnés , comme  fon 
élégante  machine  du  fyftcme  de  Galilée 
• pour  les  corps  pefans , les  combinaifons 
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des  carreaux  mi -partis  , qui  ont  excité 
d’autres  Savans  à cette  recherche  , il  a été 
fou  vent  employé  par  l’Académie  pour 
l’exarHen  des  machines , qu’on  ne  lui  ap- 
portoit  qu’en  trop  grand  nombre.  Il  en  fai- 
foictrcs-promptement  l’analyfe  Sc  le  cal- 
cul J Sc  même  fans  analyfe  & fans  calcul 
il  auroit  pu  s’en  fier  au  coup  - d’œil , qui 
en  tour  genre  n’appartient  qu’aux  Maîtres  , 
& non  pas  même  à tons.  Ses  critiques 
n’étoient  pas  feulement  accompagnées  de 
toute  la  douceur  néceffaire,  mais  encore 
d’infiruétions  & de  vues  qu’il  donnoit  vo- 
lontiers : il  n’étoit  point  jaloux  de  garder 
pour  lui  feul  ce  qui  faifoit  fa  fupériorité. 

Les  dernières  années  de  fii  vie  fe  font 
palTées  dans  des  infirmités  continuelles , 

enfin  il  mourut  le  y Février  172p. 

11  arrive  quelquefois  que  des  talens  mé- 
diocres , de  foioles  connoiffances  , que 
l’on  ne  compreroit  pour  rien  dans  des 
perfonnes  obligées  par  leur  état  à e%avoir 
du  moins  de  cette  efpèce,  brillent  beau- 
coup dans  ceux  que  leur  état  n’y  oblige 
pas.  Ces  talens  , ces  connoifTances  font 
fortune  par  n’erre  pas  à leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sebaftien  n’en  a pas  été 
plus  eftimé  comme  Méchanicien  ou  com- 
me Ingénieur , parce  qu’il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l’eût  pas  été  , fa  réputation 
n’y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  perfomiel 
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en  a même  paru  davantage  j car  , quoique 
fort  répandu  au  dehors , prefquc  inceflam- 
ment  didipé,  il  a toujours  été  un  très-bon 
Religieux  , très  fidèle  à fes  devoirs  ,%xtrê- 
mement  définréreffé,  doux,  modeftre,  &, 
félon  l’expreffion  dont  fe  fervit  feu  M.  le 
Prince  , en  parlant  de  lui  au  Roi , aufji 
(impie  que  fes  machines.  Il  conferva  tou- 
jours dans  la  dernière  rigueur  tout  l’exté- 
rieur convenable  àfon  habit  : il  ne  prit  rien 
de  cet  air  que  donne  le  grand  commerce 
du  monde , & que  le  monde  ne  manque 
pas  de  défap^rouver  , & de  railler  dans 
ceux  mêmes  a qui  il  l’a  donné , quand  ils 
ne  font  pas  faits  pour  l’avoir.  Et  comment 
eût-il  manqué  aux  bienféances  d’un  habit 

3u’il  n’a  jamais  voulu  quitter , quoique 
es  perfonnes  puilfantes  lui  offriflent  de 
l’en  défaire  par  leur  crédit , en  fe  fervant 
de  ces  moyens  que  l’on  a fu  rendre  légi- 
times ? Il  ne  prêta  point  l’oreille  à des 
prop<ifitions  qui  en  auroient  apparem- 
ment tenté  beaucoup  d’autres  , 6c  il  pré- 
féra la  contrainte  & la  pauvreté  où  il  vi- 
voit , à une  liberté  & à des  commodités 
qui  euifent  inquiété  fa  délicateflè  de 
confcience. 
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DE  MONSIEUR 

^ B I A N C H I N I. 

François  Bianchini  naquit  â 
Vérone  le  13  Décembre  1662  de  GaL 
pard  Bianchini  &:  de  Cornéiie  Vailctti. 

11  embraiïa  l’état  EcciéiiafHque  j & l’on 
pourroit  croire  que  des  vues  de  lortune , 
plus  fenfées  de  encore  mieux  fondées  en 
Italie  que  par-tout  ailleurs , l’y  détermi- 
nèrent , s’il  n’avoit  donné  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  des  preuves  d’une  lînccre 
piété.  Il  fut  reçu  Doéfeur  en  Théologie  : 
mais  il  ne  fe  contenta  pas  des  connoilTances 
qu’exige  ce  grade  -,  il  voulut  poiféder  à 
fond  toute  la  belle  Littérature , & non- 
feulement  les  Livres  écrits  dans  les  lan- 
gues favantes  , mais  aulTi  les  Médailles  3, 
les  inferiptions , les  Bas-reliefs , tous  les 
précieux  reftesde  l’Antiquité,  tréfors  alfez 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore 
aujourd’hui  fon  ancienne  domination. 

Après  avoir  amalTé  des  richeffes  de  ce 
genre  prefque  prodigieufes , il  forma  le 
deffein  d’une  Hiftoire  univerfelle  , con- 
duite dépuis  la  création  du  monde  jufqu’à 
Tome  VL  G g 
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nos  jours,  tant  Profane  qu  Eccléfiaftiqiie  j 
mais  l’une  de  ces  parties  toujours  féparée 
de  l’autre  , & féparée  avec  tant  de  fcru- 
pule  , qu’il  s’étoit  tait  une  loi  de  n’em- 
ployer jamais  dans  la  Profane  rien  de  ee 
qui  n’étoit  connu  que  par  i’Eccléfiaftique. 
La  Chronologie  ou  de  fimples  Annales 
font  trop  sèches  ; ce  ne  font  que  des  par- 
ties de  l’Hiftoire  mites  véritablemeiit  à 
leur  place , mais  fans  liaifon  , & ifolées. 
Un  air  de  Mujïque  ( c’eft  lui  - même  qui 
parle  ) ejî  fans  comparaifon  plus  aifé  à 
retenir  que  le  même  nombre  de  Notes  qui 
fe  fuivroiem  fans  faire  un  chant.  D’un  au- 
tre côté  , l’Hitloire,  qui  n’eft  pas  conti- 
nuellement appuyée  fur  la  Chronologie , 
n’a  pas  une  marche  atfez  réglée  ni  alfez 
ferme.  Il  vouloir  que  la  fuite  des  temps 
& celle  des  faits  fe  développatfent  toutes 
deux  enfernble  avec  cet  agrément  que  pro^ 
duifent , même  aux  yeux , la  ditpofition 
induftrieufe  & la  mutuelle  dépendance 
des,  parties  d’un  corps  organifé. 

Il  avoir  imaginé  une  divifion  des  temps' 
facile  & commode  , 40  ficelés  depuis  la 
Création  jufqu’à  Augüfte , 16  fiècles  d’Au- 
gufte  à Charles  V,  chacun  de  ces  16  fie-.' 
des  partagés  en  cinq  vingtaines  d’années  y 
de  forte  que  dans  les  huit  premiers , de 
même  que  dans  les  huits  derniers , il  y a 
de  ces  vingtaines  comme  40  fièc|e$ 
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t^ans  la  première  clivilîon  , régularité  de 
nombres  favorable  à la  mémoire.  Au 
milieu  des  i6  liècles  comptés  depuis  Au- 
gufte  fe  trouve  juftement  Charlemagne  , 
époque  des  plus  illuftres.  Le  hafard  fem- 
bloit  serre  l'ouvent  trouvé  d’accord  àvec 
les  intentions  de  M.  Bianchini.  Il  avoir 
imaginé  de  plus  de  mettre  à la  tete  de 
chaque  ficelé  de  la  quarantaine  par  où  il 
ouvroit  ce  grand  théâtre , & enî'uite  à la 
tete  de  chaque  vingtaine  d’années , la  re- 
préfentation  de  quelque  monument  qui 
eut  rapport  aux  principaux  événemens 
qu’on  alloit  voir  : c’étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  Scène  , non  pas  un 
ornement  inutile  , mais  une  inftruéfion 
fenfible  donnée  aux  yeux  & à l’imagina- 
tion par  tout  ce  qui  nous  refte  de  plus 
rare  êc  de  plus  curieux. 

Il  publia  en  165)7  première  partie 
de  ce  grand  defiein.  Elle  devoir  contenir  / 
les  40  premiers  fiècles  de  l’Hiftoire  Pro- 
fane j mais  il  fe  trouva  que  le  Volume  ' 
auroit  été  d’une  groffeur  difforme , & il 
n’y  entra  que  32  fiècles  , qui  finiffent  à la 
ruine  du  grand  Empire  d’Âffyrie.  Le  titre 
eft  : La  IJioria  Univerfah  provata  con  mo- 
numenti  , & Jigurata  con  Simboli  de  gli 
Antichi.  M.  Bianchini  occupé  d’autres  tra-  ' 
vaux  qui  lui  font furvenus,  n’a  point  donné 
de  fuite.  Mais  cette  partie  n’eft  pas  feule- 
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ment  funtfante  pour  donner  une  haute 
idée  de  tout  i’OuvragCi  elle  en  eft  le  mor- 
ceau 4ui*ei;r  été  le  plus  conddérable , par 
la  difhculté  & l’obfcurité  des  matières  à 
éclaircir  : là  précifément  où  elle  fe  ter- 
mine, le  jour  alloit  commencer  à paroî- 
tre,  8c  3 conduire  les  pas  de  THiflorien. 

Si  d’un  grand  Palais  ruiné  on  en  rrou- 
voit  tous  les  débris  confufément  difperfés 
dans  l’étendue  d’un  vafte  terrein  , & qu’on 
fût  sûr  qu’il  n’en  manquât  aucun  , ce  fe- 
loic  un  prodigieux  travail  de  les  ralTem- 
bler  tous , ou  du  moins,  fans  les  ralPem-  . 
hier,  de  fe  faire,  en  les  conlldérant,  une 
idée  jufte  de  route  la  ftruélure  de  ce  Pa- 
lais. Mais  s’il  manquoit  des  débris  , le 
travail  d’imaginer  cette  ftruélure  feroit 
plus  grand , & d’autant  plus  grand , qu’il 
manqueroit  plus  de  débris  -,  & il  feroit 
fort  polîible  que  l’on  fît  de  cet  édifice 
différens  plans  qui  n’auroient  prefque  rien 
de  commun  entr’eux.  Tel  eft  l’état  où  le 
trouve  pour  nous  l’Hiftoire  des  temps  les 
plus  anciens.  Une  infinité  d’Auteurs  ont 
péri  j ceux  qui  nous  reftent  ne  font  que 
rarement  entiers  : de  petits  fragmens , ôc 
en  grand  nombre  , qui  peuvent  être  uti- 
les , font  épars  çà  & la  dans  des  lieux 
fort  écartés  des  routes  ordinaires , où  l’on 
ne  s’avife  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
qu’il  y 4 ae  pis , Sc  qui  n’arriveroit  pas  à 
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des  débris  marériels , ceux  de  i’Hiftoire  an- 
cienne fe  contredirent  fouvent  -,  &c  il  tauc 
ou  trouver  le  fecrec  de  les  concilier  , ou  i'e 
réloudre  à taire  un  choix  qu’on  peut  tou- 
jours Ibupçonner  d’ètre  un  peu  arbitraire. 
Tout  ce  que  des  Savans  du  premier  or- 
dre , & les  plus  originaux , ont  donne  fur 
cette  matitre  J ce  font  diiTérentes  combi- 
naifons  de  ces  matériaux  d’Antiquité  -,  & 
il  V a encore  lieu  à des  combinaifons  nou- 
velles , foir  que  tous  les  matériaux  n’aient 
pas  été  eiTiployés , foit  qu’on  en  puitfe 
Faire  un  allejubiage  plus  heureux , ou  feu- 
lement un  autre  atTembla^e. 

Il  paroîr  que  M.  Bianchini  les  a ramaf- 
fés'de  toutes  parts  avec  un  extrenre  loin  , 
ëc  les  a mis  en  œiivrç  avec  une  induf- 
trie  finguüère.  Lcs'lîècles  qui  ont  pré- 
cédé le  Déluge  , vuides  dans  l’Hifloirè 
Ihofane  que  1 on  traite  ici  , & à laquelle 
on  interdit  le  fecours  de  l’Hiiloire  Sainte  , 
font  remplis  par  i’invendon  des  Arts  les 
plus  nécelfaires , & l’on  en  rapporte  tout 
ce  que  les  Anciens  en  ont  dit  de  plus 
certain , ou  imaginé  de  plus  vraifembla- 
ble.  Il  ell  aifé  de  voit  quels  fujets  fuivent 
le  Déluge.  Par-tout  c’eft  un  grand  fpeéla- 
cle  raifonnéj  appuyé  non -feulement  fur 
les  témoignages  que  le  lavoir  peut  four- 
nir , mais  encore  fur  des  réilcxions  tirées 
de  la  nature  des  choies  , & tournics  par 
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refprit  feul  , qui  donne  la  vie  à ce  grand 
amas  de  faits  inanimés.  Rien  n’eft  mieux 
manié  que  les  érablilTemens  des  premiers 
Peuples  en  différens  Pays , leurs  tranfmi- 
grations  , leurs  Colonies  , l’origine  des 
Monarchies  ou  des  Républiques  , les  na- 
vigations ou  de  Marchands  ou  de  Con- 
quérans-,  8c  fur  ce  dernier  article,  M.  Bian- 
chini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu’il 
appelle  la  Thalaljhcratie , l’empire  ou  du 
moins  l’ufage  libre  de  la  mer.  En  effet, 
l’importance  de  cette  ThalafTocratie  con- 
nue & fentie  dès  le  premier  temps  , l’eft 
aujourd’hui  plus  que  jamais  ^ & les  Na- 
tions de  l’Europe  s’accordent  affez  à pen» 
fer  quelles  acquièrent  plus  de  véritable 
puillance  en  s’enrichillanr  par  un  com- 
merce tranquille , qu’en  agrandiffant  leurs 
Erats  par  des  conquêtes  violentes.  Selon 
M.  Bianchini , ce  n’étoit  point  du  ravif- 
fement  d’Hélène  qu’il  s’agifToit  entre  les 
Grecs  & les  Troyens  : c’étoitdela  navi- 
gation de  la  Mer  Egée  &:  du  Pont  Euxin, 
fujct  beaucoup  plus  raifonnablc  8c  plus 
intérelfant  i 8c  la  guerre  ne  fc  termina 
point  par  la  prife  de  Froye  , mais  par  un 
traité  de  commerce.  Cela  eft  même  alFez 
fondé  fur  l’Antiquité  : mais  de-là  l’Auteur 
fe  trouve  conduit  à un  paradoxe  plus  fur- 
prenant  i c’eft  que  riliade  n’eft  qu’une  pure 
Hiftoire,  aliégorifée  dans  le  goût  oriental. 
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Ces  Dieux  , tant  reprochés  à Homère  , & 
qui  pourroient  Tempccher  d’être  reconnu 
pour  divin  I,  font  pleinement  juftifics  par 
un  feul  mot  ; ce  ne  font  point  des  Dieux , 
ce  font  des  hormnes  & des  Nations.  Se- 
foftris  , Roi  de  l’Ethiopie  Orientale  ou 
Arabie  J avoir  conquis  l’Egypte,  toute  l’A- 
lie  mineure  , une  partie  de  la  grande  Alie.i 
& après  fa  mort , les  Rois  ou  Princes  qu’il 
avoir  rendus  tributaires  , fecouèrent  peu- 
à-peu  le  joug.  Le  Jupiter  d’Homêre  eft 
celui  des  fucceifeurs  de  Sefoftris  , qui  ré- 
gnoit  au  temps  de  la  guerre  de  Troye  j il 
. ne  commande  qu’à  demi  aux  Dieux  , c’effc- 
à dire  aux  Princes  fes  vafîaux  , & il  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  parti  pour  les 
Grecs  ou  pour  les  Troyens  , félon  leurs 
intérêts  &c  leurs  pa.Tions.  Junon  eft  la 
Syrie  appellée  blanche  j alliée  de  l’Ethio- 
pie Orientale,  mais  avec  quelque  dépen- 
dance ; & cette  Syrie  eft  caradîérifée  par 
les  bras  blancs  de  Junon.  Minerve  eft  la 
favance  Egypte  ; Mars,  une  ligue  de  l’Ar- 
ménie , de  la  Colchide  , de  la  Thrace 
& de  la  ThelPalie  , ainft  des  autres'.  A 
la  faveur  de  cette  allégorie  , Homère  le 
retrouve  divin  j il  faut  avouer  cependant 
qu’il  l’étoit  déjà  , quoiqu’on  ne  la  connût 
point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit,  on 
ne  s’attendroit  point  que  M.  Bianchini  lût 
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un  grand  Mathématicien.  Naturellement 
le  génie  des  vérités  mathématiques  & ce- 
lui de  la  profonde  érudition  font  oppo- 
fés  ; ils  s’excluent  l’un  l’autre , ils  fe  mé- 
prifenc  mutuellement  : tl  cft  rare  de  lés 
javoir  tous  deux , & alors  meme  il  eft  pref- 
'■que  impofîîble  de  trouver  le'  temps  de  fa- 
tisfaire  à tous  les  deux.  M.  Bianchini  les 
polTé^a  pourtant  enfemble  ^ & les  porta 
loin.  Il  eut  une  occafion  heureufe  de 
donner  en  même  temps  des  preuves  in- 
conteftables  de  l’un  & de  l’autre.  Lorf- 
qu’au  commencement  de  ce  lîccie  il  fut 
queftion  à Rome  de  l’affaire  du  Calen- 
drier dont  nous  avons  parlé  en  1700  {a) 
& 1701  (b)  ,'Sc  que  le  Pape  Clément  XI 
eut  fait  une  Congrégation  fur  ce  fujet , 
M.  Bianchini , qu’il  en  avoir  nommé  Se- 
crétaire fit  deux  Ouvrages  qui  avoient 
raonort  & à cette  grande  affaire  & à fa 
nouvelle  dignité,  & ou  la  Mathématique 
fe  lioit  nécefTairement  avec  l’érudition  la 
plus  recherchée.  Il  les  publia  en  17OJ 
fous  ces  titres  : De  Calendavio  & Cyclo 
‘Cæfarîs  , ac  de  Canone  Fajchali  San5ii 
Hippolyti  Martyrh  , Diljertatlones  duce. 
Telle  cfl:  la  nature  de  ces  Ouvrages  , 
qu’on  les  défigureroit  trop , fi  on  vouloit 

(a)  Page  1x7  & fuiv.,  fécondé  é(’it:nn. 

{b)  Page  loj  & fuiv,,  fcconde  édition. 
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en  donner  une  idée  : tout  Leéleur  en  fen- 
tira  le  prix , pourvu  qu’il  fait  allez  favant 
pour  lesbien  lire.  Nous  rapporterons  feu- 
lement que  l’Auteur  s’eft  attaché  a défen- 
dre le  Canon  Pafchal  de  Saint  Hippolyte, 
que  le  grand  Scaliger  avoit  hardiment 
traité  de  puérile  , & qui , par  les  remar- 
ques de  M.  Bianchini  , fe  trouve  être  le 
plus  bel  Ouvrage  qu’on  ait  fait  en  ce 
genre  julqu’à  la  rélormation  du  Calen- 
drier fous  Grégoire  XIII.  Ce  devoir  être 
un  double  plailîr  pour  un  Savant  & pour 
un  Catholique  zélé  , qu’ime  viéfoire  rem- 
portée en  cette  matière  fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathéma- 
ticien dans  la  conftrucfion  du  grand  Gno- 
mon qu’il  fit  dans  l’Eglife  des  Chartreux 
de  Rome,  pareil  à celui  que  le  grand  M. 
Callini  avoit  fait  dans  S.  Petrone  de  Bo- 
logne. Il  en  vient  de  naître  un  troificme 
dans  S.  Sulpice  de  Paris  , par  les  foins 
d’un  Pafteur  qui  fonge  à tout,  Sc  on  en 
finit  aéfuellcment  .à  l’Obfervatoirc  un 
quatrième.  Ces  Gnomons  ne  font  que  des 
grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  jufles  à 
proportion  de  leur  grandeur,  & ce  plus  de 
jufteffe  paye  afiez  tous  les  foins  prcfque 
incroyables  de  leur  conftruvflion.  Clé- 
ment X I fit  frapper  une  Médaille  du 
Gnomon  des  Chartreux,  & M.  Bianchini 
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publia  une  ample  diflettation  De  Nummo 

6 Gnomone  Clementino. 

Il  parfageoit  continuellement  fa  vie 
entre  fcs  recherches  d’Anriquité  ôc  les 
recherches  de  Mathématique  fur  - tout 
celles  d’Aftronomie.  Tantôt  Aftronome', 
& tantôt  Antiquaire  , il  ojbfervoit  ou  les 
deux  ou  d’anciens  momimens  avec  des 
yeux  éclairés  de  la  lumière  propre  à cha- 
que objet  i ou  plutôt  il  favoit  prendre  des 
yeux  différens  félon  fes  différens  objets. 
Nous  ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
remarque  alternative , que  fes  deux  der- 
niers Ouvragesjmprimés  à une  année  l’un 
de  l’autre.  Le  premier  en  17^7,  Caméra 
ed  Infcri^ioni  Sepolcjrali  de  Liberti,  Servi  ^ 
ed  Ufficiali  délia  Cafa  di  Auguflo  , &c.  Le 
fécond  en  1728  , Hefperi  & Phofphori 
nova  Phœnomenayfive  Obfÿrvaüones  circa 
Plamtam  Veneris. 

On  découvrit  tni'j26 , hors  de  Rome , 
fur  la  Voie  Appienne  , un  bâtiment  fou- 
tcrrein  confiftant  en  trois  grandes  "failes  , 
dont  les  murs  étoient  percés  dans  toute 
leur  étendue  de  niches  pareilles  à celles 
que  l’on  fait  dans  les  colombiers  , afin 
que  les  pigeons  s’y  logent.  Elles  étoient 
remplies  le  plus  fouvent  de  quatre  urnes 
cinéraires  , & accompagnées  d’Infcrip- 
tions,  qui  marquoicnt  le  nom  &:  la  con- 
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dition  des  perfonnes  dont  on  voyoit  les 
cendres  : tous  étoient  ou  Efclaves  ou  Af- 
franchis de  la  Maifon  d’Augufte , & prin- 
cipalement de  celle  de  Livie.  L’édifice 
étoit  magnifique , tout  de  marbre  , avec 
des  ornemens  de  Mofaïque  d’un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pas  de  fentir 
toute  la  joie  d’un  Antiquaire , de  fe 
livrer  avec  tranfport  à fa  curiofiré.  Il  penfa 
lui  en  coûter  la  vie  : il  alloit  tomber  de 
quarante'  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  -,  & 
il  fit  , pour  fe  retenir  , un  eflfort  violent 
dont  il  fut  long-temps  fort  incommodé; 
ce  qui  interrompit  les  obfervations  qu’il 
faifoit  en  même  temps  fur  Vénus,  Il  s’eh- 
fermoit  donc  le  jour  dans  le  colombiet 
régulerai  & fouterrein,  & la  nuit  il  mon- 
toit  dans  fon  Obfervatoire.  Il  a donné 
une  defeription  exaeîte  de  ce  colombier, 
& toutes  les  recherches  favantes  qu’on 
peut  faire  à l’occafion  des  inferiptions  , 
lur-tout  l’explication  d’un  grand  nombre 
. de  nom  d’offices,  qui  font  fans  doute  d’une 
excellente  latinité,  vu  le  ficelé,  mais  d’une 
latinité  prefque  perdue  aujourd’hui.  En 
joignant  le  nombre  des  morts  de  ce  grand 
tombeau  à ceux  d’un  autre  tout  pareil  dé- 
couvert précédemment,  & qui  n’étoit  non 
plus  que  pour  la  Maifon  d’Augufte , M. 
Bianchini  en  trouve  6ooo , fans  tous  ceux 
qui  dévoient  être  difperfés  en  une  infinité 
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d’autres  lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Ce 
^rand  nombre  n’étonne  plus  , dès  c]ue 
1 on  voit  par  plufieurs  charges  rapportées 
dans  les  Infcriptions  combien  le  fervice 
étoir  divifé  en  petites  parties.  Telle  Ef- 
clave  n’étoit  employée  qu’à  pefer  la  laine 

3ue  filoit  l’Impératrice , une  autre  à gar- 
er fes  boucles  d’oreilles , une  autre  fon 
petit  chien. 

Les  obfervations  de  M.  Bianchini  fur 
Vénus  nous  intérelTent  davantatr#.  Vénus 
eft  très-difficile  à obferver  autant  & de  la 
manière  qu’il  le  faudroit  pour  en  appren- 
dre tout  ce  que  la  curiofiré  agronomique 
demanderoit.  Comme  le  cercle  de  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  eft:  enfermé  dans 
celui  de  la  terre  , on  ne  la  voit  ni  quand 
elle  eft  entre  le  Soleil  & nous  , parce 
qu’aiors  fon  héniifphère  obfciir  eft  tourné 
vers  nous  i ni  quand  le  Soleil  eft  entre 
nous  & elle  , parce  qu’aiors  il  la  cache 
ou  l’efface.  Il  ne*  refte  que  le  temps  où 
elle.n’eft  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de 
ces  deux  parties  oppofées  de  fon  cours , 
& où  même  elle  en  eft  à un  certain  éloi- 
gnement. Ces  temps  , qui  précèdent  le 
lever  du  Soleil  ou  fiiivent  fon  coucher  , 
font  courts  , parce  que  Vénus  ne  s’écarte 
pas  beaucoojp  du  Soleil*,  encore  en  faut-il 
néceffairement  perdre  une  bonne  demi- 
heure  pour  attendre  que  Vénus  foit  allez 
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dégagée  des  rayons  de  cet  aftre.  Mer- 
cure , qui  étant  plus  proche  du  Soleil  eft 
encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficul- 
tés , échappe  prefque  entièrement  aux 
Aftronomes. 

M.  Caffini  étant  encore  en  Italie  , s’é- 
toit  appliqué  en  1666  & i657  à décou- 
vrir les  taches  de  Vénus , pour  déterminer 
par  leur  moyen  fon  mouvement  diurne 
ou  de  rotation , fi  elle  en  avoir  un.  Il  vit 
des  taches  à la  vérité,  & meme  une  par- 
tie plus  luifante  , qui  fait  le  meme  effet 
par  rapport  au  mouvement  de  rotation  j 
i|^:rut  que  ce  mouvement  pouvoir  être 
de  25  heures,  fi  cependant  ce  n’en  étoit 
pas  un  de  libration , tel  que  celui  qu’on 
attribue  à la  Lune  , car  les  plus  grands 
Hommes  font  les  moins  hardis  à affirmer. 
Le  peu  de  durée  que  pouvoir  avoir  cha* 
cune  de  Tes  obfervations  , lui  rendoit  le 
tout  afiez  incertain , & depuis  temps-là 
il  paroît  avoir  abandonné  cette  Planète. 
Enfuite  M.  Huguens , qui  avoir  découvert 
l’Anneau  de  Saturne  & un  de  fes  Satelli- 
tes, chercha  inutilement  des  taches  dans 
Vénus-,  il  n’y  vit  qu’une  lumière  parfaite- 
ment égale.  Nous  avons  dit  en  1700  (a)^ 
que  M.  de  la  Hire  y avoir  vu  de  grandes 
inégalités  en  faillie  , qui  pouvoient  être 


(a)  Page  izi , fécondé  édition. 
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des  montagnes  -,  ce  qui  ne  s’accorde  ni 
avec  M.  Cadîni  , ni  avec  M.  Huguens, 
& ne  prouve  que  la  difficulté  du  fujer. 
En  dernier  lieu  , le  P.  Briga  , Jéfuite , 
ProfelTeur  en  Mathématique  au  Collège 
de  Florence  , qui  travailloit  à un  grand 
Ouvrage  fur  Vénus  , avoir  invité  tous  les 
Obfervateurs  de  fa  connoilfance  & en  ’ 
Europe  & à la  Chine , à chercher  les  ta- 
ches de  cette  Planète  avec  leurs  meilleurs 
Télefcopes  ; & tous  lui  avoient  répondu 
qu’ils  y avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus  , il  manquoit  à fa  théorie  de 
Vénus  que  fa  parallaxe  fût  connue  jpr 
obfervation  immédiate  ; elle  n’étoic  que 
tirée  par  des  conséquences  ou  des  circuits, 
toujours  moins  sûrs  que  l’obfervation.  On 
fait  que  la  parallaxe  d’une  Planète  eft  la 
différence  entre  les  deux  lieux  du  ciel  où 
on  la  rapporte  vue  du  centre  de  la  terre  , 
ou  vue  olin  point  de  la  furface  *,  ce  qui 
donne  la  grandeur  dont  le  demi-diamètre 
de  la  terre  ferpit  vu  de  cette  Planète,  ôc 
la  diftance  de  la  Planète  à la  terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallaxe 
de  Vénus  que  M.  Bianchini  commença.  Il 
voulut  i tenter  d’y  appliquer  l’ingénieufe 
méthode  trouvée  par  feu  M.  Caffini  pour 
la  parallaxe  de  Mars  , & expliquée  en 
ljo6  (a).  Elle  confifte  à comparer  à une 

(rf)  Page  P 7 fie  fui V, 
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étoile  fixe  extrêmement  proche  4e  la  Pla- 
nète dont  on  cherche  la  parallaxe  , le 
mouvement  de  cette  Planète  , & cela 
pendant  un  temps  affez  long.  On  n’au- 
roit  pas  vu  affez  long-temps  V^épus  prife 
le  matin  ou  le  foir  -,  mais  avec  des  limet- 
tes on  la  peut  voir  en  plein  jour  5c  dans 
le  Méridien  , quelquefois  meme  à l’œil 
nud , & alors  on  avoir  le  temps  nécef- 
laire.  Mais  on  ne  voit  pas  ainli  les  fixes , 
à moins  cependant  qu’elles  ne  foient  de 
la  première  grandeur , & c’étoit  un  pur 
bonheur  d’en  trouver  quelqu’une  extrê- 
mement proche  de  Vénus  vue  en  plein 
jour  & au  Méridien.  M.  Bianchini  efpéra, 
fur  la  foi  des  tables  du  mouvement  de 
Vénus,  que  le  3 Juillet  1716  elle  fetrou- 
veroit  dans  le  Méridien  à-peu-pres  avec 
Rcgulus , ou  le  cœur  du  Lion  ; ôc  en  effet, 
il  vit  ces  deux  aftres  dans  la  même  ou- 
verture de  fa  lunette.  Il  répéta  l’obferva- 
tion  leS  trois  jours  fuivans  ; & après  s’en 
être  bien  affuré , il  trouva  par  la  méthode 
de  M.  Caflîni , &C  vérifia  encore  par  une 
autre  voie  , que  la  parallaxe  de  Vénus 
étoit  de  24  fécondés.  Nous  fupprimons 
routes  les  attentions  fines  & délicates  qu’U 
apporta  •,  le  mérite  n’en  feroit  fend  que 
par  les  Aftronomes  , de  les  Aftronomes 
Hippoferont  aifément  qu’il  ne  les  oubliai 
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pas  dans  une  recherche  Ci  nouvelle  Sc  û 

importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour 
abfolument  sûres  les  24  fécondés  de  la 
parallaxe  de  Vénus  ^ elles  en  donneroient 
14  pour  celle  du  Soleil,  qui,  félon  M. 
Caflini , n’eft  que  de  lO  , & , félon  M. 
de  la  Hire,  de  6,  & ces  deux  noms  font 
d’un  grand  poids.  C’eft  plutôt  la  manière 
de  trouver  la  parallaxe  de  Vénus , qui  eft 
enfin  trouvée  par  M.  Bianchini , que  ce 
n’efl:  cette  parallaxe  même.  Il  vouloir  re- 
commencer fes  obfervations  en  1724,  où 
Vénus  fe  devoir  retrouver  en  palfant  par 
le  Méridien  dans  la  même  pofition  à-peu- 
près  à l’égard  de  Régulus,  pofition  uni- 
que & précieufe.  Mais  il  n’eut  plus  alors 
le  même  lieu  pour  obferver , & il  n’en 
put  avoir  d’autre  qui  y fût  propre  : Eh  ! 
quel  déplaifir  de  dépendre  tant  d’un  cer- 
tain concours  de  circonftances  étrangères? 
Comme  Vénus  ne  revenoit  avec  Régulus 
qu’au  bout  de  huit  ans , il  fe  flatta  de  re- 
prendre fon  travail  en  1732  j mais  fa  vie 
ne.s’eft  pas  étendue  jufques-là. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l’obfervation 
encore  plus  importante  des  taches  de 
Vénus,  qu’il  fit  en  1726.  Ce  n’étoit  pas 
la  faute  de  ceux  qui  ne  les  avoient  point 
vues , ou  -les  avoient  mal  vues  : ils  ne  fe 

fervoient 
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fervoient  que  de  verres  de  yo  ou  6o  pieds 
de  foyer,  qui  n’éroicnr  pas  fufKfans.  Cam- 
pani  ôc  Divini , les  plus  cxcellens  Ouvriers 
en  ce  genre  , en  avoient  fait  de  loo  5c  de 
120  pieds i mais  la  difficulté  éroit  de  ma- 
nier des  tuvaux  de  cette  énorme  lonj^ueur, 
cjui  fe  courboient  toujours  très  - fenhble- 
ment  vers  le  milieu.  M.  Huguens  avoir 
ingénieufement  imaginé  le  moyen  de  fe 
paiTer  de  tuyau;  mais  il  reftoit  encore  tant 
d’embarras  5c  d’inconimodirés , qu’on  au- 
roit  apparemment  abandonné  l’Tiivcntion  , 
fl  M.  Bianchini  n’eût  trouvé  le  fecret  de 
remédier  à tout.  11  vint  à Paris  en  1712  , 
ëc  fit  voir  à l’Académie  fa  machine , qui 
parut  fimple,  portative,  maniable,  5c  c)> 
péditive  au-delà  de  tout  ce  qu’on  eût  ofé 
efpérer.  L’Académie  a cru  qu’elle  en  de- 
voir la  defeription  au  Public  , & elle  l’a 
donnée  dans  fes  Mémoires  de  1713  (a). 
Il  étoit  dans  l’ordre  que  l’Auteur  en  re- 
cueillît le  fruit.  Il  vit  très-fûrement  les 
taches  de  Vénus  prife  dans  toutes  les  fi- 
raations  où  elle  le  peut  être , & dans  toute 
la  variété,  quoiqu’aifez  bornée,  de  ces  Ci- 
tuations.  Ces  taches,  vues  par  les  grands 
verres  qu’il  employoit , ne  font  c^iie  com- 
me les  taches  de  la  Lune  vues  à 1 ail  niid  -, 
ëc  il  celles-ci  font  des  mers , les  autres  en 


( j)  Page  ipi>  Sc  fuiv. 
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feront  au/îî.  Il  confeille  à ceux  qui  vou- 
dront bien  voir  les  taches  de  Vénus  , de 
s’accoutumer  auparavant  à regarder  avec 
attention  celles  de  la  Lune , à bien  fuivre 
leurs  contours , & à les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  L’œil  préparé  par  cet  appren- 
tifTage  en  fera  plus  habile  5c' plus  favant , 
quand  il  fe  tranfporrcra  fur  Vénus. 

M.  Bianchini  en  difHngua  affez  nette- 
ment les  taches  pour  y établir  vers  le  mi- 
lieu du  difque  fept  mers  , qui  fe  commu- 
niquent par  quatre  détroits  , de  vers  les 
extrémités  deux  autres  mers  fans  commu- 
nication avec  les  premières.  Des  parties 
qui  fembloient  fe  détacher  du  contour  de 
ces  mers,  il  les  appela  promontoires  , & en 
compta  huit.  Comme  il  avoir  un  droit  de 
propriété  fur  ce  grand  Globe  prefque  tout 
nouveau  , & dû  à fes  veilles , il  im|jofa 
des  noms  à ces  mers , à ces  détroits  , a ces 
promontoires  & à l’exemple  tant  des  an- 
ciens Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
Héros , que  des  Aftronomes  modernes  qui 
ont  rempli  la  Lune  de  Philo fophes  & de 
Savans  , il  favorifa  qui  il  voulut  de  ces  - 
efpèces  d’apothéofes , toujours  cependant' 
avec  un  choix  judicieux.  Jl  avoir  reçu  des 
grâces  du  Roi  de  Portugal , & il  donna 
fon  nom  à la  première  mer.  Pour  ces  au- 
tres grands  Pays  dont  il  difpofoit , il  les 
partagea  entre  les  Généraux  Portugais  les 
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plus  illuftres  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Indes  , & entre  les  plus  célèbres  Na- 
vigateurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à ces 
conquêtes.  Galilée  & Cadîni  fe  trouvent- 
là,  non  pas  tant  par  l’amour  de  M.  Bian- 
chini  pour  fa  Patrie , que  parce  que  ces 
deux  grands  Hommes  , qui  n’ont  jamais 
navigué,  ont  été  auiîî  utiles  à la  navigation 
& à la  connoilTance  du  Globe  terreftre 
que  Colomb , Vefpuce  & Magellan.  L’A- 
cadémie des  Sciences  & le  nouvel  Inftitut 
de  Bologne  ont  aulîi  leur  place  dans  Vé- 
nus. Les  principaux  Domaines  des  Savans 
ne  font  point  expofés  à la  jaloulie  des  au- 
tres hommes. 

Nous  avons  dit  en  plufieurs  endroits 
de  nos  Hiftoires  , & principalement  en  \ 
1 70 1 , ( ^ ) , quelle  eft  la  méthode  dont  on 
fe  fert  pour  découvrir  par  les  taches  d’une 
Planète , & par  les  circonftanccs  de  leur 
mouvement  , l’axe  de  la  rotation , & fa 
pofition  fur  le  plan  de  l’orbite  que  la 
Planète  décrit.  Parce  que  Vénus  en  une 
Planète  inférieure  , on  ne  fauroit  voir  fon  * 
difque  entièrement  éclairé  du  Soleil  : il 
y a toujours  fur  ce  difque  une  ligne  qui 
fépare  la  partie  obfcure  d’avec  l’éclairée , 

& eft  une  portion  d’un  cercle  qui,  vu  du 
Soleil , fépareroit  les  deux  hémifphères  , 
l’un  éclairé , l’autre  obfcur.  Le  plan  de  ce 

(a)  Page  loi  & fuiv. , fécondé  édition. 
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cercle  eft  toujours  perperuliciilaire  à une 
Jiene  tirée  du  centre  du  Soleil  à celui  de 
Vénus  , Sc  cette  ligne  eft  néceirairement 
dans  le  plan  de  rorbite  de  Vénus  ou  de 
fon  écliptique  particulière.  C’eft  par  rap- 
port à la  ligne  de  la  dernière  illuniination 
fur  le  difque  de  la  Planète , que  M.  Bian-  ' 
chini  obfervoit  le  mouvement  des  taches 
ÔC  l’incUnailon  de  la  ligne  de  ce  mouve- 
ment : par-là  il  parvint  à déterminer  que 
Taxe  de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné 
de  IJ  degrés  à (on  orbite  ou  écliptique. 

Lorfque  Taxe  de  rotation  d’une  Planète 
eft  perpendiculaire  à fon  orbite  , comme 
l’eft  prefque  celui  de  Jupiter,  cette  Pla- 
nète a toujours  le  Soleil  dans  fon  équa- 
teur, & fes  deux  pôles  éclairés  en  meme 
temps  j elle  jouit  a un  équinoxe  perpétuel, 
& chacune  de  fes  parties  n’a  jamais  que 
la  même  faifon.  Si  au.  contraire  i’axe  de 
rotation  eft  infiniment  incliné  fur  l’orbite  , 
c’eft  à-dire  couché  dans  fon  plan  , la  Pla- 
nète n’a  un  équinoxe  que  deux  lois  dans 
fon  année  j fes  deux  pôles  ont  alternati- 
vement le  Soleil  vertical , & chacune  de 
fes  parties  a la  plus  grande  inégalité  de 
faifons  qu’il  foit  poillble.  L’axe  de  Vénus 
eft  fi  incliné  fur  fon  orbite , qu’il  s’en  faut 
peu  quelle  ne  foit  dans  ce  dernier  cas  v & 
l’on  ne  connoît  point  de  Planète  qui  à cet 
égard  diffère  tant  de  Jupiter. 
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M.  Cadh-ji  avoir  cru  , ou  plutôt  foup- 
çonné  que  la  rotation  de  Vénus  étoit  de 
23  heures.  Il  voyoit  d’un  jour  à l’autre 
une  certaine  partie  du  difque  avancée  d’une 
certaine  quantité , & il  jugeoir  quelle  s’é- 
toit  ainn  avancée  apres  une  révolution 
entière  du  Globe  , qui  par  conféquent 
n’auroit  pas  duré  24.  heures.  Cela  étoit 
fort  podible  \ mais  il  l’étoit  auflî  que  le 
Globe  n’eût  pas  fait  une  révolution  en- 
tière , qu’il  en  eût  feulement  continué  une 
dont  la  lenteur  auroit  été  néceflairement 
allez  grande.  On  n’avoit  point  d’exemple 
d’une  lenteur  pareille  dans  aucune  rota- 
tion de  Planète i mais,  quoique  peu  vrai- 
femblable,  elle  n’a  pas  laifl'é  de  fe  trouver 
vraie  , & M.  Bianchini  a déterminé  la  ro- 
tation de  Vénus  de  24  jours  huit  heures. 
Selon  le  fyftcme  de  M.  Mairan  , rapporté 
en  cette  année  1729  (a),  cette  lenteur 
de  la  rotation  de  Vénus  elt  en  partie  une 
fuite  de  la  grande  inclinaifon  de  l’axe. 

Enfin,  une  découverte  très-remarquable 
de  M.  Bianchini  eft  celle  du  parallélifme 
confiant  de  l’axe  de  Vénus  fur  fon  orbite , 
pareil  à celui  que  Copernic  fut  obligé  de 
donner  à la  terre.  Ce  qu’il  avoit  imaginé 
& fuppofé  pour  le  befoin  de  fon  fyftcme, 
eft  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  on  connoît  la  rotation  : nulle 

{a)  Page  ji  & fuiv. 
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variété  à cet  égard  , tandis  que  tout  le 
refto  varie  j &c  Copernic  a eu  la  gloire 
de  deviner  ce  qui  fait  aujourd’hui  une  des 
principales  clefs  del’Aftronomie  phylîque. 
Cependant  M.  Bianchini  craint  que  ce 
parallélifme  de  Vénus,  & quelques  autres 
points  où  la  bonne  Aftronomie  le  jette 
indilpenfabiement,  ne  paroilTent  trop  fa- 
vorabies  à Copernic  , & il  a to-jjours 
grand  fom  d’avertir  que  tout  cela  peut 
s’accorder  avec  Ticho.  Ces  précautions 
font  néceffaires  aux  Compatriotes  de  Ga- 
lilée •,  une  petite  différence  de  climat  en 
mettroit  apparemment  dans  leur  ftyle. 

L’Ouvrage  fur  les  phénomènes  de  Vé- 
nus fait  mention  d’une  Méridienne  que 
M.  Bianchini  vouloit  tracer  dans  toute 
l’étendue  de  l’Italie  , à l’exemple  de  la 
Méridienne  de  la  France  , unique  jufqu’à 
préfent.  Pendant  l’efpace  de  huit  années, 
il  avoit  employé  tous  les  intervalles  de 
fes  autres  travaux  à faire  tous  les  prépa- 
ratifs néceffaires  pour  ce  grand  deffein  j 
mais  il  n’a  pas  vécu  affez  pour  en  com- 
meheer  feulement  l’exécution. 

Nous  nous  arrêtons-là  , en  avouant  que 
nous  lui  fiiifons  tort  de  nous  y arrêter  ^ 
mais  la  raifon  même  qui  nous  y oblige 
tourne  à fa  gloire.  Les  Vies  des  Papes  ,par 
Anajlaje  le  Bibliothécaire , dont  il  a donné 
une  nouvelle  édition  en  trois  tomes  iTkfoU^ 
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enrichie  d’une  infinité  de  recherches  très- 
favantes , font  un  trop  grand  Ouvrage  qui 
nous  meneroir  trop  loin,  fur -tout  après 
Ceux  du  meme  genre  dont  nous  avons 
rendu  compte-,&  plufieurs  Ouv»ges  moins 
conlldérables  feulement  par  le  volume , 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y en  a 
même  quelques  ■ uns  qui  font  des  pièces 
d’éloc^uence  ; de  l’on  dit  qu’il  embraflbic 
jufqu’a  la  Poëfie.  Il  fe  trouve  en  effet 
dans  fon  ftyle,  quand  les  occafions  s’en 
préfentent , une  force  & une  beauté  d’ex- 
preuîon  , des  figures,  des  comparaifons , 
qui  fentent  le  génie  poétique. 

L’Académie  le  mit  des  l’an  17OO  dans 
le  petit  nombre  de  fes  Affociés  étrangers. 

Il  mourut  d’une  hydropifie  le  2 Mars 
1729.  On  lui  trouva  un  cilice , qui  ne  fut 
découvert  que  par  fa  mort  j & toute  fa 
vie , par  rapport  à la  Religion , avoit  été 
conforme  à cette  pratique  fccrette.  La  fa- 
cilité , la  candeur  de  fes  mœurs  écoient 
extrêmes,  & encore  plus  , s’il  fe  peut, 
fon  ardeur  à faire  plaifir.  Il  n’étoit  jamais 
.engagé  dans  aucune  étude  fi  inrételTanre 
pour  lui , dans  aucun  travail  dont  la  conti- 
nuation fiir  fi  indifpenfable  & l’interrup- 
tion fi  nuifible  , qu’il  n’abandonnâr  tout 
dans  le  moment  avec  joie  pour  rendre  un 
fervice. 

Son  mérite  a été  bien  connu,  &c  l’on 


3<58  Éloge 

pourroit  dire  récompenfé,  (1  l’on  s’en  rap- 
portoit  à fa  modeftie.  Il  a eu  deux  Caiio- 
nicars  dans  deux  des  principales  Eglifes  de 
Komc.  Il  a été  Camérief  d’honneur  de 
Clément  ^ I , & Prélat  domeftique  de 
Benoît  XIII.  Outre  le  Secrétariat  de  la 
Congrégation  du  Calendrier , Clément  XI 
lui  donna  par  une  bulle  une  Intendance 
générale  fur  toutes  les  Antiquités  de  Ro- 
me, auxquelles  il  étoit  défendu  de  tou- 
cher fans  fa  permidîon.  Il  auroit  pu  af- 
pirer  plus  haut  dans  un  Pays  où  l’on  fait 
qu’il  faut  quelquetois  décorer  la  pourpre 
elle-même  par  les  talens  & par  le  favoir  j 
l’exemple  récent  du  Cardinal  Noris  l’au- 
torifoit  à prendre  des  vues  fi  élevées  5c 
fi  flatteufes  ; mais  on  affure  que  fa  mo- 
dération naturelle  & la  Religion  i’en  pré- 
ferverent  toujours. 


ÉLOGE 

* DE  M.  MARALDI. 

-Jacques -Philippe  Maraldi  naquit 
le  21  Août  I665"  à Perinaldo  , dans  le 
Comté  de  Nice , lieu  déjà  honoré  par  la 
nailTance  du  grand  Caflini.  Il  fut  fils  de 

François 
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François  Maraldi  5c  d’Angela  - Catherine 
Calîïni,  fœiir  de  ce  fameux  Aftfonome. 

Apres  qu’il  eut  fini  avec  diftindlion  le 
cours  des  études  ordinaires , fon  goût  na- 
turel le  porta  aux  Sciences  plus  élevées  , 
aux  Mathématiques  j ôc  U y avoir  fait 
tant  de  progrès  à l’âge  de  22  ans  , que 
fon  oncle  , établi  en  France  depuis  plu- 
fieurs  années  , l’y  appela  en  1687  pour 
cultiver  lui-fnême  (es  talens , & les  faire 
connoître  dans  un  Pays  oi\  l’on  avoir  eu 
un  foin  fingulier  d’en  rafiTembler  de  routes 
parts.  Sans  doute  M.  Callini  ^ étranger  &c 
circonfpeél  comme  il  étoit,  rie  <fe  fut  pas 
chargé  d*un  neveu  dont  il  n’eût  pas  beau- 
coup efj^éré  , & qui  lui  auroit  été  ^lus 
reproché  que  tout  autre  qu’il  eût  mis  a la 
même  -place. 

Dès  les  premiers  temps  que  M.  Maraldi 
fe  mit  à obferver  le  Ciel , il  conçut  le 
defTein  de  faire  un  Catalogue  des  étoiles 
fixes.  Ce  Catalogue  ell:  la  pièce  fonda- 
mentale de  tout  l’édifice  de  l’AdroiKunie. 
Les  fixes , qui  à la  vérité  ont  un  mouve- 
ment , mais  d’une  extrême  lenteur , & 
d’une  quantité  préfêntement  bien  con- 
nue , & qui  d’ailleurs  ne  changent  point 
de  fituation  entf elles  , font  prifes  pour 
des  points  immobiles  auxquels  ont  rap- 
port tous  les  mouvemens  qui  font  au- 
deffous  d’elles , ceux  des  Planètes  8c  dcf 
Toms  VL  li 
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Comètes;  & par- là  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  connoître  exactement  & 
le  nombre  & la  pofition  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non -feule- 
ment les  Télefcopes  ont  prodigieufement 
enrichi  le  Ciel  de  fixes , auparavant  invi- 
fibles  ; mais  la  fimple  vue  , plus  attentive 
& mieux  dirigée  , en  a porté  le  nombre 
beaucoup  au-delà  de  celui  que  les  Anciens 
avoient  prétendu  déterminer  à-peu-près, 
& c’eft  proprement  de  nos  jours  qu’il  n’ell 
prefque  plus  permis  de  les  compter.  Mais 
que  ne  peut  la  curiofité  ingénieufe  & opi- 
niâtre î On  les  compte  , ou  du,  moins  on 
leur  alîîgne  à toutes  leurs  places  dans  leurs 
çonfteilations.  Le  Catalogue  de  Bayer 
cft  celui  dont  les  Aftronomes  fe  fervent 
le  plus  ordinairement,  & auquel  ils  fem- 
blent  être  convenus  de  donner  leur  con- 
fiance : mais  M.  Maraldi  crut  pouvoir 
porter  la  précifion  & fexaClitude  au-delà 
de  celles  de  tous  les  Catalogues  connus , . 

il  lè^  détermina  courageufement  à en 
faire,  un  nouveau.. 

Quelques  efforts  d’efprir  que  l’on  faffe  , 
& quelque  affiduité  qu’on  y donne  , on  eft 
trop  heureux  quand  il  h’en,  coj^e  que  de 
demeurer 'dans  fon  cîtbinet.  Ces.  veüles  , 
que  ' les  Savans  &;  les  Poëte^  même  ont 
tant  de  foin  de  faire  valoir,  pcifès  dans 
ie  fens  le  plus  littéral , ne  font  ^pas  des 
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Veilles  en  comparaifon  de  celles  qui  fe 
font  en  plein  aii  & en  toutes  faifons  pour 
étudier  le  Ciel.  Le  Géomètre  le  plus  la- 
borieux mène  prefque  une  vie  molle  au 
prix  d’un  Aftronome  également  occupé 
de  fa  fciencQ.  Sur-tout  quand  on  a entre- 
pris un  Catalogue  des  fixes  , on  n’a  point 
trop  de  toutes  les  nuits  de  l’année  : les 
feules  que  l’on  ait  de  relâche  font  celle» 
où  le  Ciel  eft  trop  couvert  ; encore  fc 
plaint-on  de  cette  grâce  de  la  Nature. 
Aulîî  M.  Maraldi  altéra-t-il  beaucoup  fa 
fanté  par  un  fi  long  & fi  rude  travail  ; il 
en  contracta  de  fréquens  maux  d’eftomac , 
dont  il  s’ell  toujours  reflenti,  parce  qu’il 
ne  put  pas  s’empêcher  d’en  entretenir 
toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquoit  affez  faci- 
lement ce  qui  lui  avoit  tant  coûté.  De 
fon  Ouvrage  , qui  n’eft  encore  que  ma- 
nuferit , il  en  a détaché  des  pofitions 
d’étoiles , dont  quelques  Auteurs  avoienc 
befoinj  par  exemple,  M.  Delifie  pour  fon 
Globe  célefte  , M.  Manfredi  pour  fes: 
Ephémérides  ^ M.  Ifaac  Broukner  pour 
le  Globe  dont  il  a été  parlé  en  172  j (^z). 

Son  Catalogue  n’étoit  pas  feulement 
fur  le  papier  ; il  étoit  tellement  gravé 
dans  fa  tête , qu’on  ne  lui  pouvoit  défignec 
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aucune  étoile  quoique  prefque  impercep* 
tible  à la  vue , qu  il  ne  dît  fur-le-champ 
la  place  quelle  occupoit  dans  fa  conftef- 
lation.  Puifque  les  étoiles  ont  été  appelées 
dans  les  Livres  faints  fermée  du  Ciel , on 
pourroit  dire  que  M.  Maraldi  connoilToit 
toute  cette  Armée,  comme  Cyrus  con- 
noilToit  la  fienne. 

• Quelquefois  de  petites  Coinètes,  ôc  qui 
durent  peu  , ne  font  pas  reconnues  pour 
Comètes , parce  qu’on  les  prend  pour  des 
étoiles  de  la  conftellation  où  elles  paroif- 
feÇït  i & cela , faute  de  favoir  alfez  de  quel 
alfemblage  d’étoiles  cette  conftellation  eft 
compofée.  Peut-être  croira- 1- on  que  ce 
ne  fiToit  pas  un  grand  malheur  d’ignorer 
une  Comète  fi  petite  & de  fi  peu  de  du- 
rée , quelle  ne  devoir  pas  dans  la  fuite 
fe  faire  remarquer.  Mais  les  Aftronomes 
n’en  jugent  pas  ainfi.  Ils  ont  tous  aujour- 
d’hui une  extrême  ardeur  pour  le  fyftêmc 
des  Comètes , qui  fait  à notre  égard  ics 
dernières  limites  du  fyftême  entier  de 
rUnivers  j & ils  ne  veulent  rien  perdre 
de  tout  ce  qui  peut  conduire  à en  avoir 
quelque  connoiffance  , tout  fera  mis  à 
profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomè- 
nes céleftes  échappaifent  à M.  Maraldi  ; la 
plus  petite  nouveauté  dans  le  Ciel  frapr 
poit  auffi-tôt  des  yeux  li  accoutumés  à cç 
grand  objet.  Ceux  qui  obfcivoient  en 
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fliêmè  lieu  que  lui , bc  qui  auroient  pu 
être  jaloux  des  premières  découvertes  , 
avouent  que  le  plus  fouvent  c’eft  lui  qui 
en  a eu  l’honneur. 

La  conftruétion  du  Catalogue  ^ des  ob- 
fetvations , foit  journalières  , foit  rares  , 
bc  dont  le  temps  fe  fait  beaucoup  atten- 
dre , comme  celles  des  phafes  de  lanneau 
de  Saturne , des  déterminations  de  retours 
d’étoiles  fixes  , qui  difparoiffent  quelque- 
fois , des  applications  adroites  des  mé- 
thodes données  par  M.  Cafiîni , des  vérifi- 
cations de  théories  dont  il  eft  important 
de  s’afTurer,  des  corredions  d’autres  théo- 
ries qui  peuvent  recevoir  plus  d’exaditude  j 
voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  M. 
Maraldi  ; nos  Hiftoires  en  font  pleines , 
& ont  fait  d’avance  une  grande  partie  de 
fon  Eloge. 

Il  davailla  fous  M.  Caffini  en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufe  Méridienne' 
Julqu’à  l’extrémité  méridionale  du  Royau- 
me 5 bc  eut  beaucoup  de  part  à ce  grand 
ouvrage.  De-là  il  alla  en  Italie  j & comme 
alors  on  travailloit  à Rome  fur  la  grande 
affaire  du  Calendrier  donc  nous  avons 
parlé  en  1700  (æ)  & 1701  (i),  le  Pa[)e' 
Clément  XI  profita  de  l’heureufe  occafion 


{a  ) Page  It7  , (econde  édicion. 
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d’y  employer  un  Aftronome  formé  pat 
M.  Caflîni.  Il  donna  entrée  à M.  Maraldi 
dans  les  Congrégations  qui  fe  tenoient  fut 
(ce  fiijet.  M.  Bianchini , lié  d’une  grande 
amitié  avec  M.  Caflini , ne  manqua  pas 
de  s’alTocier  fon  neveu  dans  la  conftruc- 
tion  d’une  grande  Méridienne  qu’il  traçoit 
pour  l’Eglife  des  Chartreux  de  Rome , à 
l’imitation  de  celle  de  Saint  Petrone  .de 
Bologne  , tracée  par  celui  qulls  recon-^ 
jioifloient  tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  1718  , M.  Maraldi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Septentrion.  Al 
ces  voyages  près  , il  a paffé  fa  vie , de* 
puis  fon  arrivée  à Paris , renfermé  dans 
lObfervatoire  *,  ou  plutôt  il  l’a  paifée 
toute  entière  renfermé  dans  le  Ciel , d’ou 
fes  regards  & fes  recherches  ne  fortoienç 
point. 

. Il  fe  délaffoit  pourtant  quelquefois  ; il 
prenoit  des  divertilfemens.  Il  faifoit  des 
obfèrvations  phyfiques  fur  des  infeéles  , 
fur  des  pétrifications  curieufes , fur  la  cul- 
ture des  plantes  , partie  de  la  Botanique 
à laquelle  il  feroît  temps  que  l’on  fon-. 
geât  autant  qu’on  a fait  jufqu’ici  à la  no* 
menclature  qui  n’eft  qu’un  préliminaire. 
Ce  n’eft  pas  que  ce  préliminaire  foit  fini  : 
s’il  doit  rètre  jamais , ce  ne  fera  que  dans 
plufieûrs  fiècles  ^ mais  on  l’a  mis  en  état 
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de  permettre  que  l’on  aille  déformais 
plus  avant.  Nous  avons  rendu  compte  en 
1712  (fl)  de  la  plus  importante  obferva- 
tion  terreftre  de  M.  Maraldi  : c’eft  celle 
des  Abeilles,  qui,  malgré  l’agrément  na- 
turel du  fujet , a demandé  un  travail  très- 
fatigant  par  la  longue  aflîdurré  de  plu- 
fieurs  années , & par  l’extrême  difficulté 
•de  bien  voir  tout  ce  qui  £è  paffpit  dans 
ce  merveilleux  petit  Etat. 

Il  ne  reftort  plus  à M.  Maraldi , pour 
achever  fon  Catalogue  des  fixes  , que  d’en 
déterminer  quelques-unes  vers  le  Zénith  &c 
vers  le  Nord  -,  ic  dans  ce  deffein , il  ve- 
noit  de  placer  un  quart  de  cercle  mural 
fur  le  haut  de  la  terraffe  de  l’Obfervatoi- 
re,  lorfqu’il  tomba  malade.  Il  employa 
le  feul  remède  auquel  il  eût  confiance, 
une  diète  auftère  : il  s’en  étoit  toujours 
bien  trouvé  ; mais  nul  remède  ne  réufljc 
toujours.  Il  mourut  le  premier  Décembre 
1729. 

Son  caraélère  étoit  celui  que  les  Scien- 
ces donnent  ordinairement  a ceux  qui  en 
font  leur  unique  occupation  , ‘du  férieux, 
de  la  fimpliciré , de  la  droiture  : mais  ce 
qui  n’eft  pas  ’fi  commun , c’efl  le  fenti- 
ment  de  la  reconnoiffance  porté  au  plus 
haut  point,  tel  qu’il  l’avoit  pour  fon  oncle. 

(j)  Page  5 & fuir. 
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vouloît  le  veiller  lui  - même  dans  fes 
maladies , & il  y apportôit  le  foin  le  plus 
attentif  & la  plus  tendre  inquiétude  : M. 
Calfini  avoit  en  lui  un  fécond  fils.  L’im- 
.preflîon  des  bienfaits  redouble  de  force  , 
quand  ils  partent  d’un  Komme  à qui  les 
indifférens  même  ne  pourroient  refufer 
de  la  vénération.  t 

' ' -jjsa 

ÉLOGE: 

DE  MONSIEUR  ! 

k 

: DE  VALINÇOURT.\ 

Jean-Baptiste-Henei  duTrousset 
DE  Valincourt  naquit  le  premier  Mata 
l(>y3  de  Henri  du  Troulfet  & de  Marie 
du  Pré.  Sa  famille  étoit  noble  & honora- 
ble , originaire  de  Saint  - Quentin  en  Pi- 
cardie, Ayant  perdu  fon  père  à l’âge  de  fîx 
ou  fept  ans , il  demeura  entre  les  mains 
d’une  mère  projpre  à remplir  feule  tous 
les  devoirs  de  l’éducation  de  lès  enfans. 

11  ne  brilla  point  dans  fes  Claffes  : ce 
Latin  & ce  Grec  qu’on  y apprend  n’étoient 
pour  lui  que  des  fons  étrangers  dont  il 
chargeoit  fa  mémoire  , pui^u’il  le  fil- 
loit  ; mais  fes  Humanités  finies , s’étant 
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trouvé  un  jour  feul  à la  campagne  avec 
un  Térence  pour  tout  amufement , il  Je 
lut  d’abord  avec  afTez  d’indifférence , 8c 
enfuite  avec  un  goût  qui  lui  fit  bien  fentir 
ce  que  c’étoit  que  les  Belles  - Lettres.  Il 
n’,avoit  point  été  piqué  de  cette  vanité  fi 
naturelle  de  furpafler  fes  Compagnons^ 
d’étude  , fans  favoir  à quoi  il  étoic  bon 
de  les  furpafler  : mais  il  fut  touché  de  la 
valeur  réelle  & folîde , jufques-là  incon- 
nue , de  ce  qu’on  avoit  propofé  à leur 
émulation.  Déjà  fa  raifon  feule  avoît  droit 
de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance 
du  temps  pafle  ; il  fè  mît  à fe  nourrir  avi- 
dement oc  la  leéture  des  bons  Auteurs 
anciens  ^ Ittodcmes,  II  lui  échappa  quel- 
ques petits  Ouvrages  en  vers  , fruits  aflez 
ordinaires  de  la  jeunefle  de  l’elprit , qui 
eft  alors  en  fâ  fleur , s’il  en  doit  avoir 
une,  M.  de  YaUnçourt  ne  regardoit  pas 
fes  vers  aflez  ferîeufêment  pour  çn  faire 
parade  « pî  meme  pour  les  défavoücr,  Ï1 
a CQnfervé  juf^u’à  la  fin  l’habitude  de 
cette  langue  qu  il  ne  parloir  qu’à  roreille 
de  quelques  amis.,  & en  badinant. 

La  fameufe  Princefle  de  Clcves  ayant 
paru-.  Ouvrage  d’une  efpècc  qui  ne  peut 
naîtra  qu’en  France , & ne  peut  même  y 
naître  que  rarement  , M.  cle  Valincourf 
en  donna  une  Critique  en  1678,  non 
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pour  s’oppofer  à la  jufte  admiration  du 
Public,  mais  pour  lui  apprendre  à ne  paS 
admirer  jufqu’aux  défauts  , & pour  fc 
donner  le  plaiiîr  d’entrer  dans  des  difcuf- 
fions  fines  & délicates".  Ce  deiTein  inté- 
relToit  le  Cenfeur  à faire  valoir  lui  - mê- 
me , comme  il  a fait  , les  beautés  au 
travers  defquelles  il  avoit  fu  démêler  les 
imperfections.  Au  lieu  de  la  bile  ordinai- 
le , il  répand  d'ans  fon  difcours  une  gaieté 
agréable  *,  & peut  - être  feulement  pour- 
Toit-on  croire  qu’il  va  quelquefois  julqu’au 
ton  de  l’ironie  , qui , quoique  léger , eft 
moins  refpeélueux  pour  un  Livre  d’un  fi 
lare  mérite  , que' le  ton  d’une  critique  fé- 
lieufe  & bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d’aigreur  8c 
(d’amertume , que  fi  on  avoit  eu  à défen- 
dre une  mauvaifc  caufe.  M.  de  Valincourt  ' 
ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n’ai- 
ment point  à s’engager  dans  ces  fortes  de 
combats  trop  défavantageux  pour  ceux  qui 
ont  les  mains  liées  par  de  bonnes  mœurs 
& par  les  bienféances  j & le  Public  lui- 
même,  malgré  fa  malignité,  fc  lafiTe  bien- 
tôt de  ce  fpeétacle.  Après  avoir  vu  une  où 
deux  joutes , il  laifle  les  deux  Champions 
fe  battre  far  l’arène  fans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n’eft  pas  deftiné 
à n’êtrc  qu’un  Critique,  même  excellent, 
c’eft-à-dire  habile  feulement  à relever  des 
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cîéfauts  dans  les  produdions  d^autrui , im- 
puilTant  à .produire  de  lui  - meme.  Aiiflî 
M.  de  Valincourr  fe  tourna -t- il  bien  vite 
d’un  autre  côté  plus  convenable  à fes  ta- 
lens  & à Ton  cara(5tcre.  Il  donna  en  i68l 
la  Vie  de  François  de  Lorraine , Duc  de 
Guife,  petit  morceau  d’Hiftoire  qui  rem- 
plit tout  ce  qu’on  demande  à un  bon  His- 
torien ; des  recherches  qui , quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  & prifes  quelque- 
fois dans  des  fources  éloignées  0ic  paüent 
point  les  bornes  d’une  raifonnable  curio- 
lité  j une  narration  bien  fuivie  8c  animée , 
^ui  conduit  naturellement  le  Ledleur , 8c 
1 intérclTe  toujours  j un  ftyle  noble  8c  {im- 
pie , qui  tire  fes  ornemens  du  fond  des 
chofes , ou  les  tire  d’ailleurs  bien  fine- 
ment j nulle  partialité  pour  le  Héros,  qui 
^louvoit  cependant  inipirer  de  la  paflîon 
a fon  Ecrivain. 

Un  Avertilfement  de  l’Imprimeur , à la 
tête  de  ce  petit  Livre  , annonce  d’autres 
Ouvrages  du  même  genre  , 8c  fans  doute 
de  la  même  main  i mais  M.  de  Valincourc 
n’eut  pas  le  loifir  de  les  finir.  L’illuftre 
Evêque  de  Meaux  , qui  ordinairement 
fourniffoit  aux  Princes  les  Gens  de  mé- 
rite dans  Lettres  dont  ils  avoient  be- 
foin  , le  fit  entrer  en  i68y  chez  M.  le 
Comte  de  Touloufe  , Amiral  de  France. 
Ce  ne  fut  encore  qu’en  qualité  de  Gentil- 
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homme  attaché  à fa  fuite  ; mais  quelque? 
temps  après , ie  Secrétariat  général  de  la 
Marine  étant  venu  à vaquer , il  fut  donné 
à M.  de  Vaiincoürf.  Le  Prince  le  fit  auflS 
Secrétaire  de  fes  Commandemens  ; & 
quand  S.  A.  S.  eut  le  Gouvernement  de 
Bretagne^  ce  fut  encore  un  nouveau  fonds 
de  travail  pour  le  Secrétaire  , dont  les  oc- 
cupations fe  multiplioient  à proportion 
des  dignités  de  fon  Maître.  Ses  anciennes 
études  f aifoienr  préparé , fans  qu’il  y pen- 
sât, à des  fondions  fi  importantes  ; les 
nouvelles  connoilïànccs  donc  il  eut  be- 
foîn  J entrèrent  plus  aifémcjit  & fe  pla- 
cèrent mieux  dans  un  elprit  où  elles  en 
trouvèrent  déjà  d*autres,  qo^elles  n’eulfent 
lait  dans  un  efprit  entiêrerneat  vuide. 

Lorfqu’en  1704  M.  î*Amif»l  gagna  la 
bataille  dô  Malaga  Contre  les  Flottes  Arw 
gloifè  6c  Hollandoife  jfoînfes  enfemble  , 
M.  de  Valîncourt  J qui  n'étoic  point  Offi- 
cier de  Marine,  & ne  prétendoit  nulle- 
ment aux  récompenfes  militaires,  fut  tou- 
jours à (es  côrçs , jufqua  ce  qu’il -eût  te^u 
une  bleflure  à la  jambe  de  l’éclat  d’un 
coup  de  Canon  qui  tua  un  Page.  Cet  at- 
tachement fi  fidèle , porté  julqiraux  occa- 
fions  où  il  étoit  fi  périlleux |lk  en  i^ème 
temps  tout-à'faît  inutile , avoir  poûr  objef 
un  Maître  qui  favoic  fe*  faire  aimer , & 
dont  la  juftice  & la  droiture  feroient  un 
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mérite  & un  nom  à un  homme  du  com- 
mun. Auflî  M.  de  Valincourt  a-t-il  été 
honoré  de  la  même  confiance  & des  mê- 
mes bontés  fans  interruption , fans  trou- 
ble , (ans  elTuyer  aucun  orage  de  Gour , 
fans^en  craindre  •,  & cela , pendant  4y  ans. 
Cependant  il  n’étoit  point  flatteur  : un 
Prince  du  même  fang  lui  rend  hautement 
ce  témoignage.  Il  eît  vrai  qu’il  avait  un 
art  de  dire  la  vérité  •,  mais  enfin  il  ofoit 
la  dire , & l’adrelTe  ne  fervoit  qu’à  rendre 
9 le  courage  utile.  Peu- à -peu  la  néceflité 
/d’employer  cette  adrelfe  diminue , &c  les 
droits  de  l’homme  de  bien  fe  fortifient 
toujours. 

Tout  le  temps  que  les  emplois  de  M. 
de  Valincourt  lui  lailfoient  libre  , éroit 
donné  à des  études  de  fon  goût',  & prin- 
cipalement à celles  qui  avoiént  rapport  à 
fes  emplois  *,  car  fon  devoir  déterminoit 
affez  Ibn  goût.  La  Marine  tient  à la  Phy- 
fique  , 6c  encore  plus  eflfentiellement  aux 
Mathématiques  j & il  ne  manqua  pas 
d’ajouter  aux  Belles-Lettres , qui  avoient 
été  fa  première  paflîon , ces  feieftees  plus 
élevées  & plus  abilraites.  Ainfi  U fe  trouva 
en  état  de  remplir  dignement  une  place 
d’Honoraire  , a laquelle  l’Académie  le 
nomma  en  1721. 11  étoit  de  l’Académie 
Françoife  dès  lépp.  Je  l’ai  vu  dans  l’une 
^ dans  l’aufte  -,  j’ai  écé  témoin  de  ik 
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conduite  & de  fes  fentimens.  Il  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  aflez  de  voir  fon  nom  écrit 
dans  les  deux  Liftes  ; quil  en  retireroic 
toujours,  fans  y rien  mettre  du  lien,  l’hon- 
neur qui  lui  en  pouvoir  revenir  -,  que  tout 
le  refte  lui  devoir  être  indiftérentj  6#  que 
des  titres  qui  pat  eux-mêmes  laiftent  une 
grande  liberté , lailToient  jufqu  à celle  de 
ne  prendre  part  à rien.  Il  avoit  pour  ces 
Compagnies  une  affeétion  fincère , une  vi- 
vacité peu  commune  pour  leurs  intérêts  ; 
& en  effet , une  Académie  eft  une  efpèce 
de  Patrie  nouvelle,  que  l’on  eft  d’autant 
plus  obligé  d’aimer  qu’on  l’a  choifie  : 
mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations 
délicates  ne  font  pas  pour  tout  le  monde. 

Il  avoit  travaillé  toute  fa  vie  à fe  faire 
dans  une  maifon  de  campagne  qu’il  avoit 
à Saint-Cloud , & où  il  fe  retiroit  fou- 
vent,  une  Bibliothèque  choifie.  Elle  mon- 
toit  à 6 ou  7000  Volumes , lorfqu’elle  fur 
entièrement  confiimée  il  y a près  de  cinq 
ans  par  le  feu  qui  prit  à la  maifon.  Ses 
Recueils , fruits  de  toutes  fes  leélures , des 
Mémoires  importans  fur  la  Marine , des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis  ; tout  périt 
en  même  temps , & il  en  fut  le  fpe<51:ateur. 
'La  Philofbphie , qui  auroit  été  plus  rigide 
fur  une  perte  de  bien  . lui  perinettoit  d’être 
lenfiblement  affligé  de  celle  d’un  tréfor 
omaffé  par  elle-même  > de  où  elle  fe  coin- 
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plaifoit  mais  fon  courage  ne  fe  démeatic 
point.  Je  n aurais  guère  profité  de  mes  Li- 
vres y difoit-ii,^  je  ne  favois  pas  les  perdre. 
Il  étoit  encore  foutenu  par  une  Philofo- 
phie  bien  fupérieure  , par  la  Religion  , 
dont  il  fuj:  toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  fin  de  fa  vie , il  fut  de  temps  en 
temps  attaqué  de  diverfes  maladies , qui 
le  mirent  encore  à de  plus  grandes  épreu- 
ves. Enfin,  il  mourut  le  4.  Janvier  1730, 
âgé  de  77  ans. 

On  s’appercevoit  aifément  dans  fon 
commerce  ordinaire  qu’il  étoit  plein  de 
bonnes  Icélures.  11  en  ornoit  volontiers  fa 
• converfation  & fes  lettres , mais  à propos , 
avec  nouveauté , avec  grâces , conditions 
néceffaires  &c  peu  obfervées.  Un  certain 
fel  qu’il  avoit  dans  l’efprit  l’eût  rendu 
fort  propre  à la  raillerie  ; mais  il  s’eft  tou- 
jours défendu  courageufement  d’un  talent 
dangereux  pour  qui  le  pofsède,  injufte  à 
l’égard  des  autres. 

11  a été  ami  particulier  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres, 
& principalement  de  Melfieurs  Racine 
& Defpréaux-,  de  par  cette  raifon  il  fut 
clîoifi , après  la  mort  de  M.  Racine , pour 
ctre  alfocié  à M.  Defpréaux  dans  le  tra- 
vail ou  le  delfein  de  l’Hiftoire  du  feu  RoL 
Apparemment  fa  liaifon  avec  ce  grand 
Satirique  lui  fit  adopter  quelques-uns  de 
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fes  jugemens , tels  que  celui  qu’il  portoit 
contre  le  premier  de  nos  Poëtes  lytiques , 
jugement  infoutenable  fur  le  Parnafle , 
tccevable  feulement  dans  un  Tribunal  in- 
finiment plus  relpeétabie,  oü.  le  Saty  tique 
lui- même  neût  pas  d’ailleurs  trouvé  ion 
compte.  Cependant  M.  de  Vaiincourt  ne 
fe  lailTa  point  emporter  à l’exceffive  cha- 
leur que  mirent  fes  amis  dans  deS  dilprttes 
littéraires,  qui  ont  fait  alTez  de  bruit.  Il 
continua  de  vivre  en  amitié  avec  ceux 
qui  refufoient  fadoration  aux  Anciens  ; 
il  négocia  meme  des  réconciliations  , Sc 
donna  des  exemples  rares  4?  modération 
6c  d’équité , quoique  dans  une  bagatelle. 
Mais  Ü n’a  pas  eu  feulement  des  amis 
dans  les  Lettrps.i  il  en  a eu  dans  les  pre- 
mières places  de  l’Etat , non  pas  fimpie- 
raent  comme  un  homme  d’clpric  dont  la 
converfetion  peut  délalTcf , mais  comme 
un  homme  d uti  grand  lêns  à qui  on  peut 
parler  d’affaires.  Il  ne  s’eft  jamais  fait 
valoir  de  ces  commerces  üî  flatteurs  & fi 
dangereux  pour  la  vanité  : U les  cachoit 
autant  qu’il  étoit  poflible  *,  & ce  qu’il 
cachoit  encore  avec  plus  de  foin  , c’eû: 
Tufage  qü’il  en  a fait  toutes  les  fois  que 
la  jufticè  ou  le  mérite  ont  eu  befoîn  de 
fbn  crédit. 

Il  n’étoît  point  marié,  8c  jouiflToit  d’un 
tévenu  coniidéxabls.  Ssi  Emilie,  publie 

hautement: 
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hautement  fa  générofité  pour  elle , & fes 
bienfaits  toujours  prévenans  : mais  elle 
craindtoit  d’ofFenfer  là  vertu , &c  d’aller 
contre  fes  intentions , fi  elle  révéloic  ce 
cju’il  a fait  d’ailleurs  par  des  motifs  plus 
élevés. 
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DE  MONSIEUR 

DU  VERN  EY. 

Guichard-Joseph  du  Verney 
naquit  à Peurs  en  Forez  le  y Août  i 648 
de  Jacques  du  Verney , Médecin  de  la 
même  Ville , & d’Antoinette  Pittre.  Ses 
Clalfes  faites  , il  étudia  en  Médecine  à 
Avignon  pendant  cinq  ans , &:  en  partit 
en  1667  pour  venir  à Paris,  où  il  fe  fen- 
toit  appelé  par  fes  talens. 

A peine  arrivé  dans  cette  grande  Ville , 
il  alla  chez  le  fameux  Abbé  Bouidelot  , 
qui  tenoit  des  Conférences  de  Gens  de 
Lettres  de  toutes  les  efpèces.  Il  leur  fit 
une  Anatomie  du  cerveau , & d'autres  en- 
. fuite  chez  M.  Denys  , favant  Médecin, 
où  l’on  s’affembloit  aufiî.  Il  démonrroit 
ce  qui  avoir  été  découvert  par  Stenon  , 
Ssrammerdam  , Graaf , & les  autres 
Tomi  Vh  Kk 
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grands  Anatomiftes  ; & il’ eut  bientôt  une 

léputation. 

Outre  fes  connoiflfances , déjà  grandes 
& rares  par  rapport  k fon  âge  , ce  qui 
contribua  beaucoup  à le  mettre  prompte- 
ment en  vogue , ce  fut  l’éloquence  avec 
laquelle  il  parloir  fur  ces  matières.  Cette 
éloquence  n’étoit  pas  feulement  de  la 
clarté  , de  la  juftefle  , de  Tordre , toutes 
les  perfeétions  froides  que  demandent  les 
fujets  dogmatiques;  c’^étoit  un  feu  dans 
les  expreüians,  dans  les  tours  , & jufques 
dans  la  prononciation  , q^ui  auroit  prefque 
fuffi  à un  Orateur.  Il  iTeur  pas  pu  annon- 
cer indifféremment  la  découverte  d’un 
-vaiffeau,  ou  un  nouvel  ufage  d’une  par- 
tie ; fes  yeux  en  brilloient  de  joie , 8c 
toute  fa  perfbnne  s’animoit.  Cette  cha-' 
leur  ou  le  communique  aux  auditeurs, 
ou  du  moins  les  préferve  d’une  langueur 
involontaire  qui  auroit  pu  les  gagner.  Ons 
peut  ajouter  qu’il  étoit  jeune , & d’une 
ngure  aflez  agréable.  Ces  petites  circonf^ 
tances  n’auront  lieu  , fi  Ton  veut , qu’à 
l’égard  d’un  certain  nombre  de  Dames, 
qui  furent  elles-mêmes  curieufes  de  l’en- 
tendre. 


A mefure  quil  parvenoit  à être  plus  à 
la  mode  , il  y metroit  TAnatomie , qui  , 
Ttenfermée  jufques  là  dans  les  Ecoles  de 
Médecine  , ou  à Saint  - Côi^e  , oia  ^ 
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pToduire  dans  le  beau  monde,  ptéfenrée 
de  fa  main.  ' 

Je  me  fou  viens  d’avoir  vu  des  gens  de 
ce  monde -là  qui  portoicnt  fur  eux  des 
pièces  sèches  préparées  par  lui,  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  montrer  dans  les  compa- 
gnies, fur -tout  celles  qui  appartenoienc 
aux  fujets  les  plus  inté reffans.  Les  Scien- 
ces ne  demandent  pas  à conquérir  fUni- 
vers  j elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent : elles  fdnt  à leur  plus  haut  point  de 
gloire',  quand  ceux  qui  ne  s’y  attachent 
pas , les  connoilfent  affez  pour  en  fentit 
le  prix  & l’importance. 

Il  entra  en  1676  dans  l’Académiè,  qui 
ne  comptoir  encore  que  dix  années  depuis 
fon  établiffement.  On  crut  réparer  par  lui 
la  perte  que  la  Compagnie  avoir  faite  de 
'Meflièurs  Gayent  & Pecquet , tous  deux: 
habiles  Anatomiftes , mais  le  dernier  plus 
fameux  par  la  découverte  du  réfervoir  dtt 
chyle , ’éc  du  canal  thorachique.  Du  ca- 
raélèrc  dont  étoit  M.  du  Verney,  il  n’a- 
voit  pas  befoin  de  grands  motifs  pour 
prendre  beaucoup  d’ardeur.  Il  fe  mit  à 
travailler' à^THiftoire  naturélle  des  ani- 
maux , qui  faifoit  alors  une  partie  des 
occupations  de  l’Académie  , il  tient 
beaucoup  de  place  dans  l’Hiftoire  latine, 
de  M.  du  Hamel. 

Quand  ceux  qui  ' étoient  chargés  de 
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l’éducation  de  M.  le  Dauphin  , aïeul  dif 
Roi , fongèrent  à lui  donner  des  connoil*- 
fances  de  Phyfique , on  fit  l’honneur  à 
l’Académie  de  tirer  de  fon  Corps  ceux 
qui  auroient  cette  fonélion;  & ce  fiirent 
M.  Roëmer  pour  les  expériences  généra- 
les , & M.  du  Verney  pour  l’Anatomie. 
Celui-ci  préparoit  les  parties  à Paris , & 
les  tranfportoit  à Saint  - Germain  ou  à 
Verfàilles.  Là , il  trouvoit  un  Auditoire 
•redoutable  ; le  Dauphin  environné  de  M. 
le  Duc  de  Mont^ulier , de  M.  l’Evêque' 
de  Meaux  de  M.  Huet , depuis  Evêque 
cTAvranches  , de  M.  de  Cordemoy  , qui 
, tous , en  ne  comptant  pour  rien  les  titres  y 
quoiqu’ils  faflent  toujours  leur  imprefïïony 
étoient  fort  lâvans,  & fort  capables  de 
juger  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nou- 
veau. Les  démonftrations  d’Anatomie 
xéuflîrent  fi  bien  auprès  du  jeune  Prince  , 
qu’il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller 
à la  ehafïè  , fi  on  les  lui  pouvoir  conti- 
nuer après  fon  dîner- 

Ce  qui  avoir  été  fait  chez  lui , Ce  re- 
commençoit  chez  M.  de  Meaux  avec  plus 
d’étendue  & de  détail.  11  s’y  affembloit 
de  nouveaux  auditeurs  , tels-  que  M.  le 
Duc  de  Chevréufe  , le  P.  de  la  Ghaiiè  , 
M.  Dodart , tous  ceux  que  leur  goût  y 
attiroit  , & qui  fe  fentoient  dignes  <fy 
paroître.  M.  du  Yerney  fut  de  cette  fort© 
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pendant  près  d’un  an  rÂnatomifte  des 
Courtifans  , connu  de  tous , & prefcjue 
ami  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mé- 
rité. Ses  fuccès  de  Paris  l’avoienc  porté  à 
la  Cour,'&:  il  en  revint  à Paris  avec  ce 
je  ne  fais  quoi  de  plus  brillant  que  don- 
nent les  fuccès  de  la  Cour.- 

Les  fatigues  de  fon. métier,  très-pénible 
par  lui -même,  & plus  pénible  pour  lui 
que  pour  tout  autre  , lui  causèrent  urr 
mal  de  poitrine  Ci  violent , qu’on  lui  crut 
un  ulcère  au  poumon.  Il  en  revint  cepen- 
dant , bien  réfolu  à fe  ménager  davan- 
tage à l’avenir.  Mais  comment  exécuter 
cette  réfolution  î Comment  rélifter  à mille 
chofes  qui  s’oftroient  , & qui  forçoienr 
fes  regards  & lés  recherches  à fe  tour- 
ner de  leur  coté  î Comment  leur  refufeir 
fes  nuits  , même  après  les  jours  entiers  ? 
Souvent  l’Anatomie  ne  fouÂTre  pas  de  dé- 
lais : mais  quand  elle  en  eût  fouffert,  en 
pouvoit-il  prendre  ? 

'En  l(^7P , il  fut  nommé  ProfelTeur 
d’Anatomie  aii  Jardin  Royal,  & il  alla 
en  Ballé  - Bretagne  pour  y faire  des  dif- 
férions de  poilïbns  , envoyé  dans  cette 
vue  avec  M.  de  la  Hire , qui  devoit  avoir 
d’autres  occupations.  Ils  furent  envoyés 
tous  deux  l’année  fuivante  fur  la  côte  de 
Bayonne  pour  les  mêmes  deffeins.  Il  erf- 
tra  dans  une  Anatomie  toute  nouvelle  3 
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mais  il  ne  put  qu’ébaucher  la  matière, 
& depuis  fon  retour  la  feule  ftruélure  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps 
que  tous  les  poiflbns  qu’il  avoit  étudiés 
dans  fes  deux  voyages. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n’avoient 
pas  encore  été.  On  vit  avec  étonnement 
ia  foule  d’Ecoliers*  qui  s’y  rendoient , & 
on  compta  en  une  année  jufqu’à  140 
Etrangers.  Plufieurs  d’entr’eux , retournés 
dans  leur  Pays  , ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chirurgiens,  Seuils  ont 
femé  dans  toute  l’Europe  le  nom  & les 
louanges  de  leur  Maître.  Sans  doute  ils 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité,  & le 
font  fervis  du  fameux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  Lemery  (a), 

3u’il  faifoit  ici  en  même  temps  des  cours 
e Chymie  avec  le  même  éclat.  Une 
Nation  qui  auroit  pris  fur  les  autres  une 
' certaine  fupériorité  dans  les  Sciences  , 
s’appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
' feroit  pas  flérile , & qu’il  lui  en  revien- 
droit  des  avantages  aiiffi  réels  que  d'une 
marchandilè  nécelTàire  & précieufe , donc 
elle  feroit  feule  le  commerce. 

fl  publia  en  i6S^  fon  Traité  de  V Or- 
gane de  VOUie  y qui  fut  traduit  en  latin 

(4)  Voyez  rHill.  de  171  j , p. 
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des  l’année  fuivante , & imprimé  à Nurem-« 
berg.  Cette  tradut5lion  a été  inférée  dans 
la  Bibliothèque  anatomique  de  Manger» 
On  fera  llirpris  que  ce  foir-là  le  feirl  qu’ait 
donné  M.  du  V erney , vu  le  long  temps 
qu’il  a vécu  depuis  : mais  quand  on  le 
connoîtra  bien  , on  fera  furpris  au  con- 
traire qu’il  l’ait  donné.  Jamais  il  ne  le 
contentoit  pleinement  fur  un  fujet , ÔC 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
le  lui  pardonneront.  Il  faifoit  d’une  partie  % 
qu’il  examinoit , toutes  les  coupes  dilTé- 
ïentes  qu’il  pouvoir  imaginer  : pour  la 
voir  de  tous  les  fens , il  employoit  toutes 
les  injeélions  5 & cela  demande  déjà  un 
temps  infini , ne  fût  • ce  qu’en  tentatives 
inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  , des  difeuffions  pouffées 
dans  un  grand  détail  j elles  ne  lèvent 
guère  une  difficulté  fans  en  faire  naître 
une  autre  : cette  nouvelle  difficulté  qu’on 
veut  fuivre  , produit  auffi  là  difficulté  in- 
cidente , & on  fe  trouve  engagé  dans  un 
labyrinthe.  De  plus , un  premier  travail 
qui  auroit  voulu  être  continué  , eft  inter-» 
lompu  par  un  autre  , que  quelques  cir- 
conftances , ou  , li  l’on  veut , la  fimple 
curiofité  , rendent  indifpenfable.  Une 
connoififance  .acquilè  comme  par  hafar£Î^ 
aura  une  efpèce  d’effet  rétroaélif , qui 
détruira  ou  modifiera  beaucoup  des  con- 
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noifTances  précédentes  qu’on  cuoyoit  ab* 
folument  sures.  Ajoutez  à Ce  fonds  d’em* 
barras  que  produit  la  nature  de  l’Anato- 
mie , tine  peur  de  fe  méprendre  , une 
frayeur  des  jugemens  du  Public , qui  ne 
peut  guère  être  exceflive , Sc  l’on  conce- 
vra fans  peine  qu’un  très  - habile  Anato- 
mifte  peut  n’avoir  paS  imprimé.  Il  fimt 
.pourtant  avouer  qif  un  trop  grand  amour 
de  la  perfeélion , ou  une  trop  grande  dé- 
licateffe  de  gloire,  feront  perdre  au  Public 
■ une  infinité  de  vues  de  d’idées , qui , pour 
être  d’une  certaine  utilité  , n*auroient  pas 
eu  befoin  d’une  entière  certitude  , ou 
' d’une  précifion  parfaite. 

M.  du  Yerney  fut  alTez  long-temps  le 
feul  An'atomifte  de  l’Académie  , & ce 
ne  fut  qu’en  1684  qu’on  lui  joignit  M. 
Mery  (a).  Ils  n’avoient  rien  de  commun 
qu’une  extrême  paflion  pour  la  même 
Sciertde,  & beaucoup  de  capacité;  du  refte 
prefqu’entièrcment  oppofés , fur  • tout  à 
l’égard  des  talens  extérieurs.  Si  l’on  pou- 
voir quelquefois  craindre  que  par  le  don 
de  la  parole  M.  du  Verney  n euf  la  fa- 
cilité de  tourner  les  faits  félon  fes  idées , 
on  étoit  sûr  que  M--  Mery  ne  pouvoir 
que  fe  renfermer  dans  une  févère  exaâi- 
tude  des  faits , & que  l’un  eût  tenu  en 

(a)  Voyez  l’Hift.  de  17IÏ,  p.  tjo. 
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refpeâ:  l’éloquence  de  l’autre.  Le  grand 
avantage  des  Compagnies  réfulte  de  cet, 
équilibre  des  caractères.  On  remarqua  que 
M.  du  Verney  prit  un  nouveau  teu  pat 
cette  efpèce  de  rivalité.  Elle  n’éclata  ja- 
mais davantage  que  dans  la  fameufe  quef- 
tion  de  la  circulation  du  fang  du  fœtus 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Elle  le  con-« 
duifit  à examiner  d’autres  fujets  qui  pou- 
voient  y ayoir  rapport  , la  circulation 
dans  les  amphibies  , tels  que  la  grenouil- 
le 5 car  ie  fœtus,  qui  vit  cl abord  fans  ref* 
pirer  l’air  , & enfuite  en  le  refpirant , eft 
une  efpèce  d’amphibie.  Ceux-là  le  con- 
duilbient  à d’autres  animaux  approchans, 
lâns  être  amphibies,  comme  le  crapaud; 
& enfin  aux  infeétes , qui  font  un  genre 
à part , ôc  offrent  un  fpeélacle  tout  nou- 
veau. 

Auflî  excclloit-il  dans  l’Anatomie  corn-' 
parée  ; qui  eft  l’Anatomie  prife  le  plus  en 
^rand  qu’il  foit  poflible,  Sc  dans  une  éten- 
due où  peu  de  gens  la  peuvent  embrafler- 
II  eft  vrai  que  pour  nous  8c  pour  nos  be-, 
foins , la  ftruéfure  du  corps  humain  pa- 
roîtroit  fuffire;  mais  on  le  connoît  mieux 
quand  on  connoît  auflî  toutes  les  autres 
machines  faites  à - peu  • près  fur  le  meme 
deffin.  Après  celles-là  il  s’en  préfente  d’au- 
tres d’un  deffin  fort  différent  : il  y aura 
moins  d’utilité  à les  étudier  à caufe  de  la 
Tome  yi,  . LJ. 
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grande  différence  -,  mais  par  eerte  raifon- 
là  meme  la  curiofité  fera  plus  piquée  , & 
la  curiofité  n’a-t-ellc  pas  fes  befoins  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer- 
cices du  Jardin  Royal  , il  faifôit  & les 
démonftrations  des  parties  qu’il  avoitpré- 
‘parées , & les  difcours  qui  expliquoient 
les  ufages  , les  maladies  , les  cures  , & 
ïéfolvoient  les  difficultés.  Mais,  fa  foibleffe 
de  poitrine , qui  fe  faifoit  toujours  fentir , 
ne  lui  permit  pas  de  conferver  les  deux 
fonélions  à la  fois.  Un  habile  Chirurgien, 
choifi  par  lui,  faifoit  fous  lui  les  démonf- 
trations , & il  ne  lui  reftoit  plus  que  les 
difcours , dans  lefquels  il  avoir  de  la  peine 
à fe  renfermer.  C’efl:  lui  qui  a le  premier 
enfeigné  en  ce  lieu -là  rOfléologie  & les 
maladies  des  os. 

De  fon  Cabinet,  où  il  avoir  étudié  des 
cadavres  ou  des  fquelettes , il  alloit  dans 
ks  Hôpitaux  de  Paris , où  il  étudioit  ceux 
dont  les  maux  avoient  rapport  à l’Anato- 
mie.  Si  la  machine  du  corps  difféquée  & 
démontrée  préfente  encore  tant  d’énigmes 
très  difficiles  & très-obfcures  , à plus  forte 
raifon  la  machine  vivante , où  tout  eft  fans 
comparaifon  moins  expofé  à la  vue,  plus 
enveloppé  , plus  équivoque.  C’étoit  - là 
qu’il  appliquoit  fa  théorie  aux  faits  , ôc 
qu’il  apprenoit  même  ce  que  la  feule 
théorie  ne  lui  eût  pas  appris,  En  même 
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temps  il  étok  d’un  grand  fecours , & aux 
malades,  & à ceux  qui  en  écoient  char-* 
gés.  Q(!oiqu’il  fut  Dodcur  en  Médecine, 
il  évicoit  de  s’engager  dans  aucune  prati- 
que de  Médecine  ordinaire,  quelque  ho- 
• notable  , quelque  utile  qu’elle  pût  être; 
il  prévoyoit  qu’un  cas  rare  de  Chirurgie, 
une  opération  fingulière , lui  auroit  caufé 
une  diftraélion  indifpenfable  i & il  s’ac- 
quittoit  afl'ez  envers  le  Public  de  fon  de- 
voir de  Médecin  , non-feulement  pat  les 
' inftrudions  générales  qu’il  donroit  fut 
toute  l’Anatomie  , mais  par  l’utilité  dont 
il  étoit  dans  les  occafions  particulières. 

Loin  d’avoir  rien  à fe  reprocher  fur 
cet  article , il  ne  fe  reprochoir  que  d’être 
trop  occupé  de  fa  profedion.  Il  craignoit 
que  la  Religion , dontil  avoir  un  fentiment 
très  - vif,  ne  lui  permît  pas  un  fi  violent 
attachement , qui  s’emparoit  de  toutes  fes 
penfées  & de  tout  fon  temps.  L’Auteur  de  la 
Nature,  qu’il  admiroit&révéroit  fans  ceffe 
dans  fes  ouvrages  fi  bien  connus  de  lui, 
ne  lui  paroiffoit  pas  fuffifamment  honoré 
pat  ce  culte  favant,,  .toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
régulier,  L’age  qui  s’avançoit , les  infit- 
jnités  qui  augmentoient  , contribuoient 
peut-être  à ce  fcrupule,  fans  lui  donner 
pourtant  le  pouvoir  de  s’y  livrer  entière-^ 
ment. 

L1  ij  ' 


Digitized  by  Google 


Éloge 

Les  mêmes  raifons  l’empêchèrent  pen->* 
danc  plufieiirs  années  de  paroître  à l’Aca- 
démie. Il  demanda  à être  Vétéran , & fa 
place  fut  remplie  par  M.  Petit,  Dodreut 
en  Médecine.  Il  paroilfoit  avoir  oublié 
•l’Académie  , lorfque  tout  ■ d’un  - coup  il 
fe  réveilla  à l’occalion  de  la  réimpreflîon 
de  l’Hiftoire  naturelle  des  animaux  , à la- 
quelle il  avoir  eu  anciennement  beaucoup 
de  part.  Il  reprit  à 8o  ans  des  forces , 
de  la  jeunelfe  , pour  revenir  dans  nos  Af- 
femblées , où  il  parla  avec  toute  la  viva- 
cité qu’on,  lui  avoir  connue  , & qu’on 
n’attendoit  plus.  Une  grande  padion  eft 
une  efpcce  d’ame  immortelle  à fa  maniè- 
re, & prefque  indépendante  des  organes. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que 
lui  lailToienr  des  fouffrances  qui  redou- 
bloieiit  toujours & qui  le  mirent  plu- 
fieurs  fois  au  bord  du  tombeau.  Il  re- 
voÿoit  avec  M.  Vinflow  fon  Traité  d« 
l’oreille,  dont  il  vouloir  donner  une  fé- 
conde édition  , qui  fe  feroit  bien  fentie 
des  acqùifitions  poftérieures.  Il  avoir  en- 
trepris un  Ouvrage  fur  les  infeéles , qui 
l’obligeoit  à des  foins  très-pénibles.  Mal- 
gré fon  grand  âge  , par  exemple  , il  paP- 
fbit  des  nuits  dans  les  endroits  les  plus 
humides  du  Jardin  , pouché  fur  le  ventre, 
fans  ofer  faire  aucun  mouvement , pour 
déçouvrU  les  allures , la  conduite  des 
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limaçons  , qui  femblent  en  vouloir  faire 
un  fecrct  impénétrable.  Sa  fauté  en  fouf- 
froit , mais  il  autoit  encore  plus  foulFert. 
de  rien  négliger.  Il  mourut  le  10  Sep- 
tembre 1730  âgé  de  82  ans. 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  plus 
grands  Anatomiftes  de  fon  temps , Mal- 
pighi , Ruyfch , Pitcarne  , Bidloo , Boer- 
haave.  J’ai  vu  les  lettres  qu’il  en  avoic 
reçues;  & je  ne  puis  m’empêcher  d’en  tra- 
1 duire  ici  une  de  Pitcarne,  écrire  en  latin , - 
datée  de  l’an  1712  , à caufe  de  fon  ca- 
raélère  lingulicr.  • 

Très  - iLlujîre  du  yerney  \ voici  ce  que 
t écrit  un  homme  qui  te  doit  beaucoup  , & 
qui  te  rend  grâces  de  ces  Difeours  divins 
quil  a entendus  de  toi  à Paris  il  y a 
ans.  Je  te  recommande  Tliomfon  mon  ami  y 
& Ecojjois.  Je  t'enverrai  bientôt  mes  dif- 
fertations  où  je  réfoudrai  ce  Problème  : 
Une  maladie  étant  donnée,  trouver  le 
remède.  A Edimbourg  , &c.  Celui  qui 
s’élevoit  à de  pareils  Problèmes  , & dont 
eifeclivement  le  nom  eft  devenu  fi  célè- 
bre, fe  faifoit  honneur  de  fc  reconnoître 
pour  Difdple  de  M.  du  Verney.  On  voit 
de  plus  par  des  Lettres  de  1698  , que  lui 
qui  auroir  pu  inftruire  parfaitement  dans 
l’Anatomie  un  frère  qu’il  avoir,  il  l’en- 
voyoit  d’Angleterre  à Paris  , pour  y étu- 
dier fous  le  plus  grand  Maître.  , 
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' En  général , il  paroît  par  toutes  ces  Let- 
tres , que  la  réputation  de  M.  du  Verney 
étoit  très.- brillante  chez  les  Etrangers, 
non  - feuiement  ' par  là  haute  idée  qu’ils 
• remportoient  de  fa  capacité  , mais  par  la 
reconnoilfance  qu’ils  lui  devoient  de  fes 
manières  obligeantes  , de  l’intércf-  qu’il 
prenoit  à leurs  progrès  , de  ralïeéUon 
dont  il  animoit  fes  leçons.  Ceux  qui  lui 
adrelTofent  de  nouveaux  Difciples  , ne  lui 
demandoient  pour  eux  que  ce  qu’ils 
avoient  éprouvé  eux  - mêmes.  Ils  difenc 
tous  que  lonTfaité  de  l’quïe  leur  a donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités  des 
quatre  autres  fens  qu’il  avoir  promis  dans 
celui  là.  Ils  l’exhortent  fouvent  à faire  part 
à tout  le  Public  de  fes  richelfes , qu’il  né 
peur  plus  tenir  cachées  après  les  avoir 
laiffé  appercevoir  dans  fes  difeours  du 
Jardin  Royal.  Ils  le  menacent  du  péril 
de  fe  les  voir  enlever  par  des  gens  peu 
fcrupulcux , & on  lui  cite  même  un  exeni- 
^ pie  où  l’on  croit  le  cas  déjà  arrivé  ; mais 
il  a toujours  été  ou  peu  fenlîble  à ce  mal- 
heur, ou  trop  irréfolu  à force  de  favoir. 

On  lui  donne  alfez  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  tous  les 
Anatomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  qu’on 
écrit  à un  homme  illuftre , il  y entre  d’or- 
dinaire du  compliment  : on  peut  metrre 
à un  haut  rang  celui  qui  n’ell:  pas  à un 
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rang  fort  haut;  mais  on  n’ofe  pas  mettre 
au  premier  rang  celui  qui  n’y  eft  pas  : la 
loUange  eft  trop  déterminée  j & on  ne 
pourroit  fauver  l’honneur  de  fon  juge- 
ment. 

Il  eft  du  devoir  de  l’Académie  de  pu- 
blier un  bienfait  quelle  a reçu  de  lui.  Il 
lui  a légué  par  Ion  teftament  toutes  fes 
préparations  anatomiques,  qui  font  & en 
grand  nombre  , & de  la  perfedion  qu’on 
peut  imaginer.  Cela  joint  à tous  les  fque- 
lettes  d’animaux  rares  , que  la  Compa^ 
gnie  a depuis  long-temps  dans  une  falle 
du  Jardin  Royal , compofera  un  grand 
cabinet  d’Anatomie',  moins  eftimable  en- 
core par  la  curiofité  que  par  l’utilité  dont 
il  fera  dans  les  recherches  de  ce  genre. 

iniMi  IWiw 


ELOGE 

DE  M.  LE  COMTE 

M A RS  I G L I. 

Louis  - Ferdinand  Marsigli 
naquit  à Bologne  le  lo  Juillet  165*8  du 
Comte  Charles  - François  Marftgli , iflli 
dune  ancienne  Maifon  Parricienne  de 
Bologne  , & de  la  ComtelTe  Marguerite 
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Cicolani.  Il  fut  élevé  par  fes  parens  félon 
qu  il  convenoit  à fa  nailTance  j mais  il  Ce 
donna  à lui  - même  , quant  aux  Lettres  , 
une  éducation  bien  fupérieure  à celle  que 
fa  naiffance  demandoit.  Il  alla  dès  fa  pre- 
mière jeuneffe  chercher  tous  les  plus  illuf- 
tres  Savans  d’Italie;  il  apprit  les  Mathé- 
matiques de  Geminiano  Montanari  Sc 
d’AIphonfe  Borelli , l’Anatomie  de  Mar- 
cel Malpighi  , l’Hiftoire  naturelle  des  ob- 
fervations  que  fon- génie  lui  fournilToit 
dans  fes  voyages. 

Mais  ils  euifent  été  trop  bornés  , s’ils 
fe  fuffent  renfermés  dans  l’Italie.  Il  alla 
à Conftantinople  en  avec  le  Bayle 

que  Venife  y envoyoit.  Comme  il  fe  def- 
tinoit  à la  guerre  , il  s’informa  , mais  avec 
toute  l’adrelfe  & les  précautions  nécelTai- 
Tes  , de  l’état  des  forces  Ottomanes , & 
en  même  temps  il  examina  en  Philofophe 
le  Bofphore  de  Thrace  & fes  fameux 
courans.  Il  écrivit  fur  l’un  de  l’autre  de 
ces  deux  fujets.  Le  Traité  du  Bofphore 
parut  à Rome  en  i68i  , dédié  à la  Reine 
Chridine  de  Suède  / & c’eft  le  premier 
qu’on  ait  de  luj.  L’autre  , intitulé  : Del 
inenmento  , e decremento  delV  Irnperio  Ot- 
iomano  , doit  paroître  préfentement  im- 
primé à Amfterdam  .avec  une  traduélion 
francoife. 

li  revint  de  Condantinople  dès  l’an 
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1^80  , & peu  de  temps  après  , lorfque 
Jes  Turcs  menaçoient  d’une  irruption  en 
• Hongrie , il  alla  à Vienne  offrir  les  fervi- 
ces  à l’Empereur  Léopold  , qui  les  accep- 
ta. Il  lui  lut  aifé  de  prouver  combien  il 
étoit  au-deffus  d’un  fimple  Soldat,  par 
fon  intelligence  dans  les  fortifications  Sc 
dans  toute  la  fcience  d?la  guerre,  11  fit, 
avec  une  grande  approbation  des  Géné- 
raux , des  lignes  & des  travaux  fur  le  Rab, 
pour  arrêter  les  Turcs  \ & il  en  fut  récom- 
penfé  par  une  Compagnie  d’infanterie  en 
1683  , quand  les  Ennemis -parurent  pour 
paffer  cette  rivière.  Ce  fit-la  qu’après  une 
action  affez  vive,  il  tomba  bleffé  & pref- 
cjiie  mourant  entre  les  mains  des  Tarta- 
res , le  2 Juillet,  jour  de  la  Vifitation.  Ce 
n’efl:  pas  fans  raifon  que  nous  ajoutons  le 
nom  de  cette  Fête  à la  date  du  jour.  Il  a 
fait  de  fa  captivité  une  relation , où  il  a 
bien  fenti  que  l’art  n’étoit  point  néceffaire 
pour  la  rendre  touchante.  Le  fabre  tou- 
jours levé  fur  fa  tête , la  mort  toujours 
préfente  à fes  yeux  , des  traitemens  plus 
• que  barbares , qui  étoient  une  mort  de 
tous  les  momcns,  feront  frémir  les  plus 
impitoyables  j & l’on  aura  feulement  de 
la  peine  à concevoir  comment  fa  jeu- 
ncfle,  fa  bonne  conftitution,  fon  coura- 
ge, la  rélignation  la  plus  chrétienne,  ont 
jju  rcfîfler  à une  fi  affreufe  ütuation.  11 
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fe  cmt  heureux  d’être  acheté  par  deux 
Turcs,  frères  & très-pauvres  , avec  qui  il 
fouffrit  encore  beaucoup  , mais  plus  par  * 
leur  misère  qlie  par.  leur  cruauté  il  comp- 
toit  qu’ils  lui  avoient  fauve  la  vie.  CeS 
Maîtres  , fi  doux  , le  faifoient  enchaîner 
toutes  les  nuits  à un  pieu  plànté  au  milieu 
de  leur  chétive  ftbane  ; & un  troifième 
Turc  , qui  vivoit  avec  eux , étoit  chargé 
de  ce  foin. 

Enfin , car  nous  fupprimons  beaucoup 
de  détails , quoiqu’inréreflans  , il  trouva 
moyen  de  donner  de  fes  nouvelles  en  Ita- 
lie, & de  fe  faire  racheter  j & le  jour  de 
fa  liberté  fut  le  2y  Mars  1684 , jour  de 
l’Annonciation.  Ses  réflexions  fur  ces  deux 
dates  de  fa  captivité  & de  fa  délivrance, 
font  la  plus  remarquable  partie  de  fon 
Eloge  , puifqu’ellcs  découvrent  en  lui  un 
grand  fonds  de  piété.  Il  conçut  , 8c  ce 
font  ici  fes  paroles  , que  dans  deux  jours, 
où  i’augufte  Eroteélrice  des  Fidèles  eft 
particulièrement  honorée  , elle  lui  avoit 
obtenu  deux  grâces  du  Ciel  : rime  coii- 
fiftoit  à le*  punir  falutairement  de  fes 
fautes  palTées , l’autre  à faire  ceflfer  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté , il  alla  à Bologne  fe 
montrer  à fes  Concitoyens  , qui  avoient 
pleuré  fa  mort , 8c  qui  versèrent  d’autres 
larmes  en  le  revoyant  j 8c  après  avoir  joia^ 
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de  toutes  les  douceurs  d’une  pareille  fi- 
tiiation , il  retourna  à Vienne  fe  préfen- 
ter  à l’Empeteur,  & reprendre  fcs  emplois 
militaires.  Il  fut  chargé  de  fortifier  Stri- 
gonie  & quelques  autres  places , & d’or- 
donner les  travaux  nécciraires  pour  le 
Siège  de  Bude  que  méditoient  les  Impé- 
riaux. Il  eut  part  à la  conftruétîon  d’un 
Pont  fur  le  Danube  ; ce  qui  lui  donna 
occafion  d’obfeéver  les  ruines  d’un  ancien 
Pont  de  Trajan  fur  ce  même  fleuve.  Il 
fut  fait  Colonel  en  1689. 

En  cette  même  année  , l’Empereur  l’en- 
voya deux  fois  à Rome  , pour  faire  part 
aux  Papes  Innocent  XI  & Alexandre  VIII 
des  grands  fuccès  des  Armées  chrétiennes ^ 
&c  des  projets  formés  pour  la  fuite. 

Lorlqu’après  une  longue  guerre,  funefte 
aux  Chrétiens  mêmes  qui  en  remportoient 
l’avantage , l’Empereur  & la  République 
de  Venife  d’une  part,  & de  l’autre  la  Por- 
te , vinrent  à fongct  à la  paix  , Sc  qu’il 
fut  queftion  d’établir  les  limites  entre  les 
Etats  de  ces  trois  PuÜTances  , le  Comte 
Marfigli  fut  employé  par  l’Empereur  dans 
une  affaire  fi  importante  , & comme  un 
homme  de  guerre  qui  connoifToit  cè  qui 
fait  une  bonne  frontière , & comme  un 
Savant  bien  inftruit  des  anciennes  pofTef- 
fions,  & comme  un  habile  Négociateur 
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qui  faproit  faire,  valoir  des  droits.  Se 
trouvant  fur  les  confins  de  la  Dalmatie 
, Vénitienne  , il  reconnut  à quelque  dif- 
tance  de -là  une  montagne , au  pied  de 
laquelle  habitoient  les  deux  Turcs  dont 
ri  avoit  été  Efclave.  Il  fit  demander  dans 
le  Pays  Turc  s’ils  vivoient  encore  , & 
heureufement  pour  lui  ils  fe  retrouvèrent. 
Il  eut  le  plaifir  de  fe  faire  voir  à ‘eux  en- 
vironné de  troupes  qui  lui  obéilfoienç  ou 
ie  refpeéloient , 8c  le  plaifir  encore  |>lus 
fenfible  de  foulager  leur  extrême  miscre  , 
ôc  de  les  combler  de  préfens.  Il  crut  leur 
devoir  encore  fa  rançon , parce  que  l’ar- 
gent qu’ils  en  avoient  reçu  leur  avoit  été 
enlevé  par  le  Commandant  Turc  , fous 
ce  prétexte  extravagant , que  leur  Efclave 
étoit  un  fils  ou  un  proche  parent  du  Roi 
de  Pologne  , qu’ils  auroicnt  dû  envoyer 
au  Grand-Seigneur.  Il  fit  encore  plus  pour 
eux  y perfuadé  prefque  que  c’étoient  des 
libérateurs  généreux  , qui  pour  fon  feul 
intérêt  l’avoient  tiré  des  mains  des  1 ar- 
tares.  L’emploi  qu’il  avoit  pour  régler  les 
limites  le  mettant  à portée  d’écrire  au 
Grand-Vifir,  il  lui  demanda  pour  l’un  de 
ces  deux  Turcs  un  Timariot , Bénéfice 
militaire , 8c  en  obtint  un  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  qu’il  demandoit.  Sa 
générofité  fut  fende  par  ce  Vifir , comme 
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on  auroit  pa  fouhaiter  qu’elle  le  fût  pac 
le  premier  Miniftre  de  la  Nation  la  plus 
polie  ôc  la  plus  exercée  à la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d’une  guerre 
très- vive,  fuivies  de  toutes  Éellss  qui  fu- 
rent nécelfaires  pour  un  réglement  de  li- 
mites , dévoient  fuffire  pour  occuper  un 
homme  tout  entier.  Cependant  au  milieu 
de  tant  de  tumulte  , d’agitation  , de  fati- 
■gues  , de  périls  , M.  Marfigli  fit  prefque 
tout  ce  qu’auroit  pu  faire  un  Savant  qui 
auroit  voyagé  tranquillement  pour  ac- 
quérir des  connoilfances.  Les  armes  à la 
main  , il  levoit  des  plans  , détermhioit 
des  pofitions  par  les  métliOvles  aftrono- 
miques,  mefuroit  la  vîtelfe  des  rivières, 
étudioit  les  fofiîles  de  chaque  Pays  , les 
mines,  les  métaux,  les  oifeaux  , les  poif^ 
fons  , tout  ce  qui  pouvoit  mériter  les  re- 
gards d’un  homme  qui  fait  où  il  les  faut 
■porter.  11  alloit  jufqu’à  faire  des  épreuves 
chymiques  de  des  anatomies.  Le  temps 
bien  ménagé  eft  beaucoup  plus  long  que 
n’imaginent  ceux  qui  ne  lavent  guère  que 
le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a des 
vuides  fréquens , & quelquefois  confidé- 
rables , abandonnés  ou  à une  oifiveté  en- 
tière , ou  à des  plaifirs  qu’on  fe  rend  té- 
moignage d’avoir  bien  mérités.  Ces  vuides 
n^en  étoient  point  pour  le  Comte  Mar-< 
•figÜ  3 il  les  donnoit  à un  autre  métieç 
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prefque  au(îî  iioble , à celui  de  Philofo- 
phe  5c  d’Obfervateur  ; il  les  remplifToit 
comme  auroic  fait  Xenophon.  Il  amalTa 
un  grand  recueil , non-feulement  d’écrirs , 
de  plans , de  cartes , mais  encore  de  eu  - 
riolités  a Hiftoirc  naturelle. 

La  fucceffion  d’Efpagne  ayant  rallumé 
en  1701  une  guerre  qui  embrafa  l’Euro- 
pe , l’importante  place  de  Brifac  fe  rendit 
par  capitulation  à feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne le  6 Septembre  1703  , après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  Comte 
d’Arco  y commandoit  , 5c  fous  lui  M. 
Marfigli,  parvenu  alors  au  grade  de  Gé- 
néral de  bataille.  L’Empereur  , perfuadé 
que  Brifac  avoir  été  en  état  de  fe  défen- 
dre , 5c  qu’une  fi  prompte  capitulation 
s’étoit  faite  contre  les  règles  , nomma 
des  Juges  pour  connoître  de  cette  grande 
affaire.  Ils  prononcèrent  le  4 Février  1704 
une  Sentence  , par  laquelle  le  Comte 
d’Arco  étoit  condamné  à avoir  U tête 
tranchée  , ce  qui  fut  exécuté  le  18  du 
même  mois  j 5c  le  Comte  Marfigli  à hrz 
dépofé  de  tous  honneurs  & charges , avec 
la  rupture  de  Cépée.  Un  coup  fi  terrible 
lui  dut  faire  regretter  l’efclavage  chez  les 
Tartares. 

Il  eft  prefque  impoflible  quc.de  pareils 
coups  falTcnt  la  même  imprefiîon  fur  le 
coupable  5c  fur  l’innocent  : l’un  eft  ter- 
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rafTé , malgré  lui-même  , par  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience  5 l’autre  en  eft  fou  ■ 
tenu  & relevé.  Il  alla  à Vienne  pour  fe 
jetter  aux  pieds  de  l’Empereur  , & lui  de- 
mander la  révifion  du  procès  -,  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I. , 
grâce  en  effet  très  - difficile  à “obtenir  du 
Prince  le  plus  jufte  , à caufe  des  confé- 
ouences  ou  dangereufes , ou  tout  au  moins 
défagréables.  Il  eut  donc  recours-  au  Pu- 
blic, & remplit  l’Europe  d’un  grand  Mé- 
moire imprimé  pour  la  juflification.  Par 
bonheur  poUllui,  un  Anonyme  , & ce  ne 
fut  qu’un  Anonyme , y répondit  •,  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  lever  jufqu’aux  moindres 
fcrupules  que  fon  apologie  auroit  pu  laif- 
fer.  Le  fond  en  eft  que  long-temps  avant 
le  fiège  de  Brifac  , il  avoir  repréfenté  rrès- 
inftamment  que  la  place  ne  pourroit  fe 
défendre , & il  le  fait  voir  par  les  états 
de  la  garnifon  , des  munitions  de  guer- 
re, &c.,  pièces  dont  on  ne  lui  a pas  con- 
tefté  la  vérité.  On  lui  avoir  refufé  , fous 
prétexte  d’autres  befoins  , tout  ce  qu’il 
avoir  demandé  de  plus  néceffaire  & de 
plus  indifpenfable.  Il  n’étoit  point  le  Com- 
mandant , & il  n’ avoir  fait  que  fe  ranger 
à l’avis  entièrement  unanime  du  Confèîl 
de  guerre.  Mais  cette  grande  brièveté , à 
laquelle  nous  fommes  obligés  de  réduire 
fesiaifons^  lui  fait  tore  j ^ U vaut  mieux 
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nous  contenter  de  dire  que  le  Public , qui 
fait  Cl  bien  faire  entendre  fon  jugement 
làns  le  prononcer  en  forme  , ne  foufcrivit 
pas  à celui  des  CommilTaires  Impériaux. 
Les  PuilTances  mêmes  alliées  de  l’Empe- 
reur , intéreifées  par  conféquent  à la  con- 
lervation  de  Brilac , reconnurent  l’inno- 
cence du  Comte  Marfîgli , & la  Hollande 
nommément  permit  qu’on  en  rendît  té- 
moigî^ge  dans  des  écrits  qui  furent  pu- 
bliés. Parmi  tous  ces  fuffrages  favorables 
nous  en  avons  encore, un  à compter,  qui 
n’eft  à la  vérité  que  celui  ^n  Particu- 
lier *,  mais  ce  Particulier  eft  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban , dont  l’autorité  auroit  pu 
être  oppofée  , s’il  l’eût  fallu  , à celle  de 
toute  l’Europe,  comme  l’autorité  de  Ca-’ 
ton  à celle  des  Dieux.  Sur  le  fond  de 
toute  cette  affaire , il  parut  généralement 
qu’on  avoit  voulu  au  commencement 
d’une  grande  guerre  donner  un  exemple 
effrayant  de  févérité , dont  on  prévoyoit 
les  befoins  dans  beaucoup  d’autres  occa- 
fîons  pareilles.  La  morale  des  Etats  fe  ré- 
foiit  pour  de  fl  grands  intérêts  à hafarder 
le  facrifice  de  quelques  Particuliers. 

M.  Marfîgli  envoya  toutes  fes  pièces 
jüftificatives  a l’Académie  , comme  à un* 
Corps  dont  il  ne  vouloit  pas  perdre  l’ef- 
time  j & il  eft  remarquable  dans  la  Lettre 
gu’il  lui  écrivit , qu’après  avoir  parlé  en 
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peu  de  mots  de  fa  malheureufe  fituation, 
il  ne  penfe  plus  qifà  des  projets  d’Ouvra- 
ges , ôc  les  expofe  alTez  au  long , princi- 
palement l’idée  qu’il  avoir  d’établir  le  vé- 
ritable cours  de  la  ligne  des  montagnes, 
qui  commence  à la  Mer  Noire , va  paral- 
lèlement au  Danube  jufqu’au  Mont  Saint- 
Gotard,  & continue  jufqu’à  la  Méditer- 
ranée. 

Dans  l’impreffion  de  les  Apologies,  il 
rnet  pour  vignette  une  efpcce  de  devife 
fingiiîicre  qui  a rapport  'à  fon  aventure. 
C’ell  une  M , première  lettre  de  fon  nom, 
qui  porte  de  part  & d’autre  entre  fes  deux 
jambes  les  deux  tronçons  d’une  épée  rom- 
pue , avec  ces  mots  : FraBus  imegro.  Eût-il 
imagine-,  eût -il  publié  cette  rcpréfenta- 
tion  affligeante  , s’il  fe  fût  cru  flétri  î Ôc 
n’eût-il  pas  cru  l’être  , fi  la  voix  publique 
ne  l’eût  pleinement  raffuré  î 
Il  chercha  fa  confolation  dans  les  Scien- 
ces , dont  il  s’étoit  heureufement  ménagé 
le  fecours , fans  prévoir  qu’il  lui  dût  être  un 
jour  fi  nécelfaire.  Ce  qui  n’avoit  été  pour 
lui  qu’un  lieu  de  plaifance  devint  un  afyle. 
Il  conferva  la  pratique  d’étudier  par  les 
voyages , dont  il  avoit  contradé  l’habi- 
tude , & c’eft:  réellement  la  meilleure  pour 
l’Hiftoire  naturelle  , qui  étoit  fon  grand 
objet.  Il  alla  en  Suiffe  , où  la  Nature  fe 
préfente  fous  un  afpeét  fi  différent  de  tous 
" Tome  FL  'Mm 


Digitized 


4Ï0  Éloge 

les  autres  •,  6c ce  Pays  rinrérefToit  parrîciiliè- 
remeiir , parce  quiil  vouloir  faire  un  T rairé 
de  la  ftruâiure  organique  de  la  terre  , & 
que  les  montagnes  font  pcut-ctre  des  ef- 
pèces  d’os  de  ce  grarid  corps.  Il  vint  en- 
fuite  à Paris , où  il  ne  trouva  pas  moins 
de  quoi  exercer  fa  curiolîté,  quoique  d’une 
manière  différente.  De  - là  il  parcourut 
la  France  , & s’arrêta  à Marfcille  pour 
étudier  la  mer. 

Etant  un  jour  fur  le  Port,  il  reconnut 
un  Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  l’at- 
tachoit  toutes  le's  nuits  au  pieu  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  malheureux  , frappé  d’un 
effroi  mortel , fe  jetta  à fes  pieds  pour  im- 
plorer  fa  miféricorde  , qui  ne  devoir  con- 
îîfter  qu’à  ne  pas  ajourer  de  nouvelles  ri- 
gueurs à fa  misère  pré  fente.  M.  Marfigli 
écrivit  à M.  le  Comte  de  Ponrchartrain 
pour  le  prier  de  demander  au  Roi  la  li- 
berté de  ce  Turc  , & elle  fut  accordée. 
On  le  renvoya  à Alger , d’où  il  manda 
à fon  Libérateur  qu’il  avoir  obtenu  du 
Bacha  des  traitemens  plus  doux  pour  les 
Efclaves  chrétiens.  Il  femble  que  la  for- 
tune imitât  un  ^Auteur  de  Roman  , qui 
auroit  ménagé  des  rencontres  imprévues 
& fingulicres  en  faveur  des  vertus  de  fon 
Héros. 

Le  Comte  Marfigli  flit  rappelé  de  Mar- 
feiiie  en  1705)  par  les  ordres  du  Pape 
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Clément  X I , qui  dans  les  conjonilures 
d’alors  crut  avoir  befoin  de  Troupes  , Sc 
lui  en  donna  le  commandement  , tant 
l’afTaire  de  Brifac  lui  avoit  laifTé  une  ré- 
putation entière , car  la  valeur  & la  ca- 
pacité les  plus  réelles  n’auroient  pas  fudi  -, 
il  faut  toujours  dans  de  femblables  choix 
compter  avec  fopiniôn  des  hommes. 
Quand  ce  commandement  fut  fini  par  le 
chan^ment  des  conjondrures  , le  Pape 
voulut  retenir  M.  Marfigli  auprès  de  lui 
par  l’offre  des  emplois  militaires  les  plus 
importans  dont  il  difposât  ; Sc  même  , 
pour  n’épargner  aucun  moyen  , par  l’olfie 
de  la  Prélature  qui  auroit  pu  le  relever  fi 
glorieufement , & le  porter  à un  rang  fi 
haut  : mais  ilrefufa  tout  pour  aller  repren- 
dre en  Provence  les  délicieufes  recherches 
qu’il  y avoit  commencées.  Il  en  envoya  à 
l’Académie  en  1710  une  affez  ample 're- 
lation dont  nous  avons  rendu  compte  (a) , 
& la  belle  découverte  des  fleurs  du  Co- 
rail y eft  comprife.  Cet  Ouvrage  a été  im- 
primé à Amfterdam  en  1715'  fous  le  titre 
d'HiJîoire  Pliyjîque  de  la  Mer.  Des  affaires 
domeftiques  le  rappelèrent  à Bologne  , &’ 
là  il  commença  l’exécution  d’un  deffein 
qu’il  méditoit  depuis  long-temps , digne 
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d’un  homme  accoutumé  au  grand  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Entre  routes  les  Villes  d’Italie,  Bologne 
I eft  célèbre  par  rapport  aux  Sciences  & aux 
Arts.  Elle  a une  ancienne  Univerlîté  pa- 
reille aux  autres  de  l’Europe  , une  Acadé- 
mie de  Peinture , de  Sculpture  ôc  d’Archi- 
teélure , nommée  Clémentine , parce  quelle 
a été  établie  par  Clément  XI  i enfin , une 
Académie  des  Sciences,  qui  s’appelèe  l’A- 
cadémie des  Inquiets , nom  affez  convena- 
ble aux  Philofophes  modernes , qui  n’étant 
plus  fixés  par  aucune  autorité , cherchent 
& chercheront  toujours.  Le  Comte  Mar- 
figli  voulut  encore  ornqr  de  ce  côté-là  fa 
Patrie  , quoique  déjà  fi  ornée.  Il  avoir  un 
fonds  très  - V^he  de  toutes  les  différentes 
pièces  qui  peuvent  fervir  à l’Hiftoire  natu- 
relle, d’inftrumens  néceffaires  aux  obfer- 
vations  aftronomiques  ou  aux  expérien- 
ces de  Chymic , de  plans  pour  les  fortifi- 
cations , de  modèles  de  machines , d’An- 
tiquités , d’armes  étrangères  , &c.  ; le  tout 
non-feulement  acquis  à grands  frais , mais 
tranfporté  encore  à plus  grands  frais  de 
différens  lieux  éloignés  jufqii’à  Bologne  : 
& il  en.Et  une  donation  au  Sénat  de  cette 
Ville  par  un.aéte  authentique  du  il  Jan- 
vier 1712,  en  formant  un  Corps  qui  eût 
la  garde  de  tous  les  fonds  donnés , ^ qui 
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en  fît  à l’avantage  du  Public  l’ufage  réglé 
par  les  conditions  du  contrat.  Il  nomma 
ce  Corps  ïlrtJHtut  des  Sciences  & des  Arts 
de  Bologne.  Sans  doute  il  eut  des  difficul- 
tés à vaincre  de  la  part  des  Compagnies 
plus  anciennes,  differens  intérêts  à conci- 
lier enlêmble  , des  caprices  meme  à eP- 
fu^r  -,  mais  il  n’en  refte  plus  de  traces , 
& c’eft  autant  de  perdu  pour  fa  gloire , à 
moins  qu’on  ne  lui  tienne  compte  de  ce 
qu’il  n’en  refte  plus  de  traces.  Il  fubor- 
donna  fon  Inftitut  à l’Üniverfité , & le  lia 
aux  deux  Académies.  De  cette  nouvelle 
difpofition  faite  avec  toute  l’habileté  re- 
quife,  & tous  les  ménagemens  néceffaires, 
il  en  réfulte  certainement  que  la  Phyfiqiie 
& les  Mathématiques  ont  aujourd’hui 
dans  Bologne  des  fecours  & des  avanta- 
ges confidérables  qu’elles  n’y  avoient  ja- 
mais eus , & dont  le  fruit  doit  fe  commu- 
niquer par  une  heureufe  contagion. 

Le  Sénat  donna  à l’Inflitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoient  les  grands  fonds 
reçus  de  M.  Marfigli , qu’il  falloir  diftri- 
buer  en  différens  appartemens,  félon  les 
^ Sciences. 

Dans  ce  Palais  habitent  fîx  Profef- 
leurs  , chacun  dans  le  quartier  'de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit  voir 
l’Atlanticfe  Chancelier  Bacon  exécutée , 
le  fonge  d’un  Savant  réalifé.  Il  fera  facile 
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de  juger  qu’on  n’a  pas  oublié  un  Obfer* 
varoire.  Il  efl:  occupé  par  M.  Euftachio 
Manfredi  , Aflronome  de  l’InfUmc , fi  ce 
n’efi.pas  lui  faire  tort  que  de  le  défigner 
par  cette  feule  qualité , lui  qui  allie  aux 
Mathématiques  les  talens  qui  leur  font  le 
plus  oppofés. 

L’Inftitut  s’ouvrit  en  1714  par  une 
harangue  du  P.  Hercule  Corazzi,  Reli- 
gieux Olivetan,  Mathématicien  de  la  nou- 
velle Compagnie.  Le  Comte  Marfigli , 
qui  n’avoit  pas  voulu  permettre  que  Ton 
nom  parût  dans  aucun  moment  public , 
ne  put  échapper  aux  juftes  louanges  ^e 
l’Orateur.  Comment  féparer  le  Fondateur 
d’avec  la  fondation  ? tes  louan<jes  refu- 
fées  favent  bien  revenir  avec  plus  de 
force,  & il  eft  peut-être  auffi  modefte 
de  leur  lailfet  leur  cours  naturel , en  ne 
les  prenant  que  pour  ce  quelles  valent. 

En  J 7 I 5" , l’Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi , félon  fa  règle  , 
pour  une  place  vacante  d’Alfocié  étran- 
ger, deux  Sujets , qui  furent  M.  le  Duc 
d’Efcalonne  , Grand  d’Efpagne  , Sc  M. 
Marfigli , le  Roi  ne  voulut  point  faire  de 
choix  entr’eux  , & il  ordonna  que  tous 
deux  feroient  de  l’Académie , parce  que 
la  première  place  d’AlTocié  étranger  qui 
vaqueroit  neferoit  point  remplie.  N’eût-il 
pas  fans  héfiter  donné  la  préférence  à un 
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homme  du  mérite  & de  la  dignité  du 
Duc  d’Efcalonne  , pour  peu  qu’il  fut  relié 
de  tache  au  nom  de  fon  concurrent , & 
cette  tache  n’eut-elle  pas  été  de  l’efpèce 
la  plus  odieufe  aux  yeux'  de  ce  grand 
Prince?  M.  Marfigli  étoit  auHî  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , & de  celle  dé 
Montpellier.  Ce  n’étoit  pas  un  honneur  a 
négliger  pour  les  diftércntes  Académies  , 
que  de  compter  parmi  leurs  Membres  le 
Fondateur  d'une  Académie. 

Elle  l’occupoit  toujours  , & il  fe  livroit 
Volontiers  à routes  les  idées  qui  lui  ve- 
noient  fur  ce  fujet  , quelques  foins  & 
quelques  dépenfes  qu’elles  demandalï’enr. 
11  mit  fur  pied  une  Imprimerie  , qui 
devoir  être  fournie  non  - feulement  de 
Caraélères  Latins  & Grecs  , mais  en- 
core Hébreux  &c  Arabes,  & il  fit  venir 
de  Hollande  des  Ouvriers  habiles  pour 
les  fondre.  Il  eut  des  Yaifcns  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  à l’Infiitut  direc- 
tement, mais  aux  Pères  Dominicains  de 
Bologne , à condition  que  tous  les  Ou- 
vrages qui  parriroient  de  l’Infiitut  feroient 
imprimés  en  rembourfant  feulement  les 
frais.  Il  donna  à cette  Imprimerie  le  nom 
d’imprimerie  de  Saint  Thomas  d’Aquin, 
dont  il  invoquoit  la  protection  pour  cet 
établilfemeftt  & pour  tout  l’Inftitut.  Le 
Proteéleur  étoit  bien  choifi  j car  Saint 
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ThomaSj  dans  un  autre  fiècle  & dans  d’au- 
tres circonftances,  éroit  Defcartes.  Nous 
paflons  fous  filence  des  Procédions,  ou 
il  vouloit  que  l’on  portât  huit  bannières, 
qui  auroient  repréfenté  les  principaux  évé- 
nemens  de  la  vie  du  Saint,  & auxquelles 
on  jugea  à propos  de  fubftiruer  la  châlïe 
de^  fes  Reliques.  La  dévotion  d’Italie 
prend  adez  fouvent  une  forme  qui  n’ell 
guère  de  notre  .goût  d’aujourd’hui. 

Ce  qui  en  fera  certainement  davan- 
tage , c’eft:  l’établilfement  qu’il  dt  d’un  tronc 
dans  la  Chapelle  de  l’Inftitur,  pour  le  ra7 
chat  des  Chrétiens ,•&  principalement  de 
fes  Compatriotes  efclaves  en  Turquie.  Il 
n’oublia  rien  pour  animer  cette  charité  ; 
il  fe  fouvenoit  de  fes  malheurs  utilement 
pour  les  autres  malheureux.  Par  le  meme 
fouvenir  il  ordonna  une  Procedion  folem- 
nelle  de  l’Inftitut  tous  les  vingt-cinq  ans, 
le  jour  de  l’Annonciation.  Ces  fêtes , ces 
cérémonies  fondées  fur  la  piété  , pou- 
voient  auffi  avoir  une  polîriquê  fenfée  8c 
légitime  ; elles  lioient  l’Inftitut  à la  Reli- 
gion , 8c  en  alfuroient  la  durée. 

Il  manquoit  encore  à la  colleélion  de 
l’Hiftoire  naturelle  , dont  l’Inftitut  étoic 
en  polTedîon , quantité  de  chofes  des  Indes  ; 
car  ce  qui  y dominoit  c’étoit  l’Europe , 
8c  il  jugea  qu’il  ne  pouvoitavjgir  prompte- 
tement  ces  curiodtés  qu’en-  les  allant 

chercher 
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chercher  en  Angleterre  & en  Hollande.  11 
s’embarqua  à Livourne  pour  Londres , 
quoique  dans  un  â^e  déjà  tort  avancé  , & 
il  alla  de  Londres  a Amfterdam  hnir  fes 
favantes  emplettes.  Là  / ü donna  à impri- 
mer fon  grand  Ouvrage  du  Cours,  du  Da- 
nube ^ ‘donc  il  parut  à la  Haye  en  1726 
une  édition  magnifique  en  fix  volumes 
in-folio',  & il  négocia  avec  les  Libraires 
"un  nombre  de  bons -Livres  deftinés  à foh 
Inftitut.  Quand  toutes  fes  nouvelles  acqui- 
fitions  furent  ralTemblées  dans  Bologne’^ 
il  en  fit  fa  donation  en  1717.  ' ; 

Tout  cela  fini  , tous  Tes  projets  hcu- 
reufement  terminés,  il  imita  en  quelque 
forte  Solon , qui  après  avoir  été  le  Lé- 
giflateur  de  fon  Pays,  ôc  n’ayant  plus  de 
bien  à lui-  faire,  s’en  exila.  Il  alla  en  1728 
retrouver,  fa  retraite  de  Provence  ; pour  y 
reprendre  fes  recherches  delà  mer , & fui- 
vre  en  liberté  ce  génie  d'obfervation  qui  le 
poifédoit.  Mais  il  eut  en  1729  une  légère 
attaque  d’apoplexie,  & les  Médecins  le  ren- 
voyèrent dans  l’air  natal.  Il  ne  fit  qu’y  lan- 
guir jufqu’au  1®*  Novembre  1730 , qu’une 
îecpnde  attaque  l’emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  fon  devoir  pour  un  pareil 
Citoyen  j qui,  à l’exem|)le  des  anciens  Ro- 
mains, avoit  uni  en  meme  degré  les  Let- 
tres & les  Armes , & donné  tant  de  preu- 
ves d’un  amour  fingulier  pour  fa  Patrie. 
Tome  VL  Na 
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G E O F F R OŸ^ 

Etienne  - François  Geoffroy 
naquit  à Paris  le  15  Février  iC'j2  y de 
Matthieu  - François  Geoffroy , Marchand' 
Apothicaire , ancien  Echevin  & ancien. 
Conful  J & de  Louife  de  Vaux , fille  d’un. 
Chirurgien  célèbre  en  fon  temps.  Le  bi- 
faïeui  paternel  de  M.  Geoffroy  avoir  été 
auffi  premier  Echevin'  de  Paris  , & alors 
on  ne  choififfoit  que  des  Bourgeois  d’an- 
cienne famille  & d’une  réputation  bien; 
nette  , efpèce  de-Nobleffe  qui  devroit 
bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  con- 
fifte  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  dihons  que  l'éducation  d’un 
jeune  homme  a été  telle , que  ouand  il. 
fut  en  Phyfique , il  fe  tenoit  chez  Ion  père 
des  Conférences  réglées , où  M.  Caflini, 
apportoit  fes  Planifphères  , le  P.  Sebaftien 
fes  Machines , M.  Joblot  fes  Pierres  d’Ai- 
man;'où  M.  du  Verncy  fàifoit  fes,  diffec-^ 
rions ,.  bc  M.  Homberg  des  opérations  de 
Chymie  j où  fe  rendoient  du  moins  par 
cuiiofité  plufieuis  autfçs  SctYî^ns  Jèuneux  ;; 
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& de  jeunes  gens  qui  portoient  de  beaux 
noms  i qu  ’en^n , ces  Conférences  parutenc 
il  bien  entendues  & fi  utiles,  qu’elles  furent 
le  modèle  & l’époque  de  i’établiflement 
des  expériences  de  Phylique  dans  les  Col- 
lèges : fans  doute  on  croiroit  qu’il  s’agif- 
foit  de  l’éducation  d’un  fils  de  Miniftre  , 
deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  digni- 
tés de  i’Eglife.  Cependant  tout  cela;  fut 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  père 
ne  deftinoit  qu’à  lui  fuccéder  dans  fa  pro- 
fefiîon.  Mais  il  favoit  combien  de  con- 
noiffances  demande  la  Pharmacie  em- 
braffée  dans  toute  fon  étendue  -,  il  l’ai- 
moit , de  par  goût  , & parce  qu  elle  lui 
réuflîlfoit  fort , & il  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fournir  à fon  fils  les 
moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d’avan- 
lage  la  carrière  où  lui-même  auroit  vieilli. 

Après  cette  première  étude  de  Phyfique 
générale , M.  Geoffroy  fit  des  cours  parti- 
culiers de  Botanique , de  Chymie  & même 
d’ Anatomie,  quoique  cette  Science  ne  fut 
pas  moins  de  fon  objet  principal.  Il  s’en  écar- 
toit  encore  davantage  dans  fès  heures  de 
délalfement,  où  l’on  efi:  le  maître  de  choifit 
fes  plaifirs.  Il  tournoit,'!!  travailloit  deÿ 
verres  de  lunettes , il  exécutoit  des  machi- 
nes en  petit  i il  apprenoît  l’Italien  de  l’Abbé 
Rofelli,  fi  connu  par  le  Roman  de  l’I/i?, 
fortuné  Néi^oütain, 
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En  i5p2  , fon  père  l’envoya  à Mont- 
pellier, pour  y apprendre  la  Pharmacie 
chez  un  habile  Apothicaire  , qui  de  fon 
côté  envoya  fon  fils  à Paris  chez  M.  Geof- 
froy j échange  bien  entendu,  puifque  l’un 
& l’autre  de  ces  jeunes  gens,  en  laiflant 
dans  la  maifon  paternelle  ce  qu’il  étoit 
bien  sûr  d’y  retrouver  toujours  , alloit 
chercher  dans  une  maifon  étrangère  ce 
qu’il  n’eût  pas  trouvé  chez  lui. 

M.  GeonFroy  fuivit  les  plus  habiles  Pro- 
fefieurs  de  la  fameufe  Ecole  de  Montpel- 
lier i & il  vit  prelque  naître  alors  dans 
cette  Ville  un  grand  nom  qui  s’eft  tou- 
jours accru  depuis  , & qui  par  lui-mcme, 
& fans  nul  fecours  étranger , s’eft  éJevé  à 
la  première  place.  Avant  que  de  revenir 
à Paris  , M.  Geoffroy  voy^ea  dans  les 
Provinces  méridionales  du  Royaume  , Sc 
alla  voir  les  Ports  de  l’Océan  ; car  il  em- 
^braffoit  auflî  ce  qui  n’étoit  que  de  pure 
curiofité.  Il  en  eût  été  peut-être  bien  puni 
, à Saint-Malo , où  il  fe  trouva  enfermé  en 
lôp3,  dans  le  temps  du  bombardement 
des  Anglois , fi  la  terrible  machine  infer- 
nale , qui  men^pit  d’abîmer  tout , n’eût 
manqué  fon  effet.  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard , depuis  Duc  , Pair  & Maréchal  de 
France , ayant  été  nommé  au  commence- 
ment de  1 5p8  à l’ Ambaffade  extraordinaire 
d’Angleterre , il  choifit  M.  Geoffroy , qui 
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n’étoît  point  Médecin , pour  avoir  foin  de 
fa  fante  j & il  ne  crut  point  que  cette  con- 
fiance , donnée  au  mérite  dépourvu  de 
titre,  fût  trop  hardie.  M.  Geoffroy,  qui 
favoit  voyager , ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  féjour  de  Londres  j il  gagna  l’ami- 
tié de  la  plupart  des  Illuftres  a un  Pays 
qui  en  produit  tant , & principalement 
celle  de  M.  le  Chevalier  Sloane  j Sc  en 
moins  de  fix  mois  il  devint  leur'Confière 
par  une  place  qu’ils  lui  donnèrent  dans 
la  Société  Royale. 

De  là,  il  paffa  en  Hollande  , où  il  vit 
d’autres  Savans , fit  d’autres  obfervations , 
acquit  de  nouvelles  connoiffances.  Il  fe 
préfenta  encore  à lui  l’occafion  de  faire  un 
voyago  agréable , celui  d’Italie,  où  il  alla 
en  1700  avec  M.  l’Abbé^de  Louvois , en 
qualité  de  fon  Médecin,  félon  le  langage 
oe  M.  Geoffroy  , & en  qualité  d’ami 
félon  le  langage  de  cet  Abbé  ; car  ils  ^ 
avoient  tous  deux  le  mérite  de  ne  pas 
parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M.  Géoffroy  éroit 
THiftoire  Naturelle  , & la  matière- médi-.. 
cinale  j de  il  éroit  d’autant  plus  obligé^'^à 
porter  fes  vues  de  ce  coté  - là  , que-  fdn 
père  avoir  delfein  de  lui  lâiffer  fà  place 
& fon  érabliifement.  Dès  il  âvoit 

fubi  l’examen  pour  la  Pharmacie ,'  & fait 
fon  chef  - d’œuvre  : cependant'  ce  n’étdié 
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©oint  là  le  fond  de  fon  intention  j il  voib- 
îoit  être  Médecin,  & n’ofoit  le  déclarer. 
Il  -faifoit  des  études  équivoques  qui  con- 
venoient  également  au  plan  de  fon  père 
& au  fien  ; telle  étoir  la  matière  médici- 
nale , qu’un  habile  Apothicaire  ne  fauroit 
trop  connoître  , & que  fouvent  un  habile 
Médecin,  ne  connoît  pas  aifez. 

, Enfin,  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
pouvoir  plus  foutenir  la  diffimulation  , & 
de  prendre  un  parti  décifif,  il  fe  déclara^ 
& le  père  fe  rendit.  Il  avoir  deftiné  à la 
Médecine  Ibn  fécond  fils,  qui  eft  aujour- 
d’hui l’un  des  Chymiftes  de  cette  Acadé-^ 
mie  : celui  - là  prit  la  Pharmacie  au  lieu 
de  fon  aîné.  Cette  légère  tranfpofition 
■dut  être  affez  indifférente  au  père  : mais 
enfin  ce  n’étoit  pas  là  fon  premier  projeti 
oc  il  apprit  combien  la  Nature,  qu’il  n’a- 
voit  pas  affez  confultée  fur  fes  enfans  , 
eft  jaloufe  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les  bancs 
de  Médecine  , & fiit  reçu  Bachelier  en 
'Ï702.  Sa  première  Thèfe  fut  extrêmement 
jretar4ée  , parce  que  M.  Fagon  , premier 
Médecin , qui  devoir  y préfider  , & qui 
avoir  coutume  de  commettre  pour  la  Pré- 
sidence , voulut  préfider  en  perfonne  , 
honneur  qui  fe  fit  acheter  par  des  délais. 

Geoffroy,  qui  avoir  fait  fa  Thèfe  lui- 
■^ême  , quoique  , félon  l’ufage  établi , 
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elle  dût  être  l’ouvrage  du  Préûdent,  avoir 
clîoifi  cette  queftion  : Si  le  Médecin  ejî  en 
même  temps  un  Méchanicien  Chymijle  f On 
fent  aiïez  qu’il  avoir  intérêt  de  conclure 
pour  raffirmative  , au  hafard  de  ne  pas 
comprendre  tous  - les  Médecins  dans  fa 
définition.  Il  compofa  pareillement  fes 
deux  autres  Thefes  de  Bachelier , 6c  à plus 
forte  raifon  celles  dont  il  fut  Préfident , 
après  avoir  été  reçu  Doéleur  en  1704.  Il 
prenoit  toujours  des  fujets  utiles  ou  inté- 
relTans.  Celle  où  il  demandoit  Jî  Vhomme 
a commencé  par  être  ver  , piqua  tellement 
la  curiofité  des  Dames , 6c  des  Dames  du 
plus  haut  rang  , qu’il  fallut  la  traduire  en 
François,  pour  les  initier  dans  des  myftè- 
res  dont  elles  n’avoient  point  Ja  théorie. 
On  affiire  que  toutes  les  Thefes  forties  de 
fa  main  n’ont  pas  feulement  été  regardées 
dans  nos  Ecoles  comme  des  Traités  pref- 
que  complets  fur  les  fujets  choifis , mais 
qu’elles  fe  font  trouvées  plus  au  goût  des 
Etrangers  qu’un  grand  nombre  d’autres , 
où  ils  le  plaignent  que  le  foin  dominant 
a été  celui  de  l’élégance  du  llyle  6c  de  la 
belle  latinité. 

Il  ne  fe  prelfa  point  de  fe  jetter  dans  la 
pratique  dès  qu’il  en  eut  le  droit  5 il  s’en- 
ferma pendant  dix  ans  dans  fon  cabinet , 
6c  il  voulut  être  sûr  d’un  grand  fonds  de 
connoilfanccs  avant  que  de  s’en  permettre 

Nn  iv 


424  Eloge 

i’ufage.  Les  Médecins  ont  entr’eux  ce 
qu’ils  appellent  les  bons  principes  ; &c 
puifqu’ils  font  les  bons  , ils  ne  font  pas 
ceux  de  tout  le  monde.  Les.  Confrères  de 
M.  Geoffroy  conviennent  qu’il  les  poffé-  ■ 
doit  parfaitement.  Son  caradère  doux  , 
çirconfped  ^ modéré  , & peut-être  même 
nn  peu  timide , le  rendoit  fort  attentif  à 
écouter  la  Nature  , à ne  la  pas  troublet 
par  des  remèdes,  fpps  prétexte  dé  l’aider , 
& à ne  raideii  qu’a  propos  & .autant 
quelle  le  dpmandoit.  iÜnç  chofe ,fîngu- 
Hère  lui  fit  tort  dans  les  commencemens  \ 
il  s’afifeéHonnoit  trop  pour  fes  malades  , 
ôc  leur  état  lui  donnoir  un  air  trille  6c 
sfiligé  qui  les  alaimoit  : on  en  reconnut 
enfin  le  principe  , on  lui  fut  gré  d’une 
tendrelTe  fi  rare  dç  fi  chère  à ceux  qui 
fouffrent.  i:  . . ' . 

, Perfuadé  qu’un  Médecin  appartient  éga^ 
iement  à tous  les,  malades  , il  ne  failoiç 
nulle  différence  entre  les  bonnes  pratiques 
& les  mauvaifes , entre  les  brillantes  & 
les  obfcures.  Il  ne  recherchoit  rien  & ne 
rejettoit  rien.  De - là  , il  cfl  ailé  de  cpn-: 
dure  que  ce  qui  dominoit  dansde  nom-^ 
bre  de  fes  pratiques  , , c’étoient  les  obfcures 
ou  les  mauvaifes , & d’autant  plus  que  fes 
, premiers  eni^agemens  lui  étoient  facrés , 

ôc  qu’il  n’eut  pas  voulu  les  rompre  ou 
s’en  acquitter  légèrement  pour  courir  aux 
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occafions  les  plus  flatteufes  qui  feroient 
furvenues.  D’ailleurs,  fouverainement  éloi-j 
gné  de  tout  fafte , il  n étoit  point  de  ceux 
qui  favent  aider  à leur  propre  réputation , 
& qui  ont  l’art  de  fuggérer  tout  bas  à la 
Renommée  ce  qu’ils" veulent  quelle  ré- 
pété tout  haut  avec  fes  cent  bouches.  Ce- 
pendant le  vrai  avoir  percé  à la  longue , 
& M.  Geoffroy  étoit  bien  connu  dans  les 
grandes  affaires  de  Médecine  : ceux  qui 
i’écoient  faifis  des  premiers  portes , l’appe- 
loient  prefque  toujours  en  confultation  j 
il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloient 
emprunter  des  lumières.  Cicéron  conclut 
que  les  Romains  étoient  le  plus  vaillant 
Peuple  du  monde , de  ce  que  chaque  Peu- 
ple fe  donnoit  le  premier  rang  pour  la 
valeur , & accordoit  toujours  le  fécond 

aux  Romains.  • • 

: En  170P , le  Roi  lui  donna  la  place  de 
Profeffeur  en  Médecine  au  Collège  Royal  , 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tournefort, 
Il  entreprit  de  dider  à fes  auditeurs  toute 
i’Hirtoire  de  la  matière , médicinale , fur 
laquelle  il  avoir  depuis  long-temps  amaffé 
de  grandes  provifions.Tout  le  règne  mi- 
néral a été  expédié , c’eft-à-^dire  tous  les 
minéraux  qui  font  en  ufage  dans  la  Mé- 
decine, & c’eft  ce  qu’on  a jufou’à  préfent 
fur  ce  flijet  de  plus  recherché,  ae  plus  cer-» 
tain  ^ de  plus  complet.  11  en  étoit  au 
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fègne  végétal  ; & comme  il  fuivoit  l’ordrô  - 
alphabétique il  en  efl:  refté  à la  MéliJJ'e  , 
qui  , quoiqu’afTez  avancée  dans  l’alpha- 
bet, lailTe  aprç5  elle  un  grand  vuide , ÔC 
beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  ces 
fortes  de  matières;  Il  n’avoit  point  touche 
au  règne  animal  mais  du  moins  tout  cô 
qu’il  a didé  s’eft  trouvé  en  très-bon  ordre 
dans  fes  papiers , Sc  on  efpère  que  fa  fa- 
mille le  donnera  au  Public,  s - 
M.  Fagon , qui  étoit  toujours  demeufé 
titulaire  de  la  charge  de  Profelfeur  eii 
Chymie  au  Jardin  Royal , la  fàifoit  exer-^ 
cer  par  quelqu’un  qu’il  choiflifoit.  M.  de  ■ 
Saint-Yon  , à qui  il  avoir  donné  cet  em^ 
ploi  , n’ayant  pu  le  remplir  en  1707  à 
Cïufe  de  fcs  innrmités  , M.  Geoffroy  eut 
fa  place , & s’en  acquitta  fi  bien , que  dans 
ia  fuite  m.  ragoiî  fe  démit 'abfolument 
de  la 'charge  en  fa  faveur.'Cela  arriva*  en 
1712.  M.  Fagon,  pour  mettre  en  oeüvre 
M.  Geoffroy  tout  entier  , lui  demanda 
qu’aux  leçons  ordinaires  de  Chymie  il 
''en  joignît  fur  la  matière  rhédicinale  , ce  . 
qui  dans  une  même  féance  ajoiitoit  deujf 
heures , & quelquefois,  trois  ,.à  deux  autres 
heures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y con- 
fenrit,  emporté  par  fon  zèle , & fans  doute 
auffi  par  un  certain  fentiment  de  gloire 
qui.  agit  & qui  doit  agir  fur  les  âmes  les 
plus  éloignées  de  la  vanité.  Il  étoit  foutenu 
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par  le  plaifîr  de  voir  que  de  fi  longues  féan- 
ces , loin  de  rebuter  les  Auditeurs , ne  les 
rendoient  que  plus  aflîdus  & plus  attentifs  ^ 
mais  enfin  il  confulta  trop  peu  les  intérêts 
de  fa  fanté , qui  étoit  naturellement  foible, 
& qui  en  fouffrit. 

La  Faculté  de  Médecine , qui  fe  choifit 
tous  les  deux  ans  un  Chef,  qu  on  appelle 
Doyen , crut  en  1706  fe  trouver  dans  des 
circonftances  où  il  lui  en  falloir  un  qui , 
quoique  digne  de  l’être,  ne  fît  aucun  om- 
brage à fa  liberté , & qui  aimât  mieux  fa 
Compagnie  que  fa  place.  M.  Geoffroy  fut 
élu  : mais  comme  tous  les  Membres  d’une 
République  ne  font  pas  également  Répu- 
blicains , quelques  - uns  attaquèrent  fon 
élection  par  des  irrégularités  prétendues  , 

iui-meme  auroit  été  volontiers  de  leur 
^ârti  ; ftiais  f élection  fut  confirmée  par  le 
jugement  de  la  Cour.  , 

Ses  deux  années  de  Décanat  finies  il 
fut  continué  j & cela  par  les  fuffrages 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fentoit  un  nouveau  befoin 
qu’on  avoir  de  lui.  Il  s’étoit  élevé  un 
procès  entre  les  Médecins  & les  Chirur- 
giens , efpèce  de  guerre  civile  qui  divi- 
foit  les  Citoyens  d’un  même  Etat  ; & il 
falloir  ou  du  zèle  pour  la  foutenîr  , ou 
de  la  douceur  pour  la  terminer  ; & même 
en  la  foutcnant,  il  falloir. toujours  de  la 
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douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  don- 
neur fingulier  : il  y a fous  le  Doyen  un 
Cenfeur  qui  eft  fon  Lieutenant  , & de 
Cenfeur  eft  toujours  le  Doyen  qui  vient 
« de  fortir  de  place.  On  fupprima  le  titre 
de  Cenfeur  pour  les  deux  années  du  nou- 
veau Décanat  de  M.  Geoffroy , & on  le 
■^aiffa  le  maître  de  choifir  ceux  qu’il  vou- 
droit  pour  l’aider.  Ces  témoignages  d’ef- 
time  de  la  part  de  fa  Compagnie  , qu’il 
n’auroit  pas  recherchés  par  ambition , il 
les  fentit  vivement  pat  un  principe  de 
teconnoiffance  d’autjant  plus  mrt  , qu’on 
eft  plus  dégagé  de  taffions  tumultueufes. 
Il  (e  livra  ians  ménagement  aux  travaux 
extraordinaires  du  fécond  Décanat , qui , 
joints  à ceux  qu’exigeoient  fa  profeflîon 
& fes  différentes  places  , ruinèrent  abfo- 
îument.fâ  fanté  , & au  commencement 
de  1730  il  tomba  accablé  de  fatigues.  Il 
eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  à un  Ouvrage  que  fes  pré- 
déceffeurs  Doyens  avoient  jugé  néceffai- 
re  , mais  qu’ils  n’avoient  pas  fini  : c’eft 
un  recueil  des  médicamens  compofés  les 
plus  ufités , que  les  Pharmaciens  doivenjt 
tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  l'avons  poiitt  encore  repré- 
fenté  comme  Académicien  , parce  que  nos 
Hiftoires  imprimées  font  foi  qu’il  n’a  pas 
rempli  ce  devoir  avec  moins  a exaditude 
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3ue  les  autres,  fi  ce  n’eft  dans  les  quatre 
ernières  années,  où  le  Décanat  étoit  une 
difpenfe  alTez  légitime.  Il  donna  en  1718  “ 
un  fyftême  fingulier^  & une  T^ble  des 
affinités  ou  rapports  des  différentes  fub- 
ftances  en  Chymie.  Ces  affinités  firent  de 
la  peine  à quelques  - uns  , qui  craignirent 
que  ce  ne  biffent  des  attradions  dégui-^ 
fees,  d’autant  plus  dangereufes  que  cï’ha- 
biles  gens  ont  déjà  fu  leur  donner  des 
formes  féduifantes  : mais  enfin  , on  re- 
connut qu’on  pouvoit  paffer  pardeffus  ce 
fcrupule  , & admettre  la  T able  de  M,  - 
Geoffroy,  qui,  bien  entendue  & amenée 
à toute  la  précilîon  néceffaire  , pouvoir 
devenir  une  loi  fondamentale  des  opéra- 
tions de  Chymie , & guider  avec  luccès 
ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  'Cette  Compagnie' 
dès  l’an  1 dpp  , & il  eft  mort  le  6 Jan-. 
vier  1731.  , ^ 


ELOGE 

DE  M.  R UrS  C H. 

Frédéric  JRüysch  naquit  à la  Haye 
le  23  Mars  1638  de  Henri  Ruyfch, 
cxétaiie  des  Etats-Généraux  ^ -éc  . d’Anne 
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Van  - Berghem.  La  famille  des  Ruyfch 
étoit  d’Amfterdam  , où  depuis  elle 

' âvoit  continuellement  occupé  les  premiè- 

, que  la 
du  chan- 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à la  Médecine*, 
^ il  commença  par  s’appliquer  à la  ma- 
tière médicinaie , aux  plantes , aux  ani- 
' maux  ou  parties  d’animaux  , aux  miné- 
raux qui  y appartiennent , aux  opérations 
de  Chymie,  aux  dilTeéHons  anatomiques*, 
& de  tout  cela  il  fe  fit  de  bonne  heure  un 
cabinet  déjà  digne  des  regards  & de  l’at- 
tention des  ConnoilTeurs.  11  étoit  tout 
entier  à ce  qu’il  avoir  entrepris  *,  peu  de 
fommeil  avec  beaucoup  de  fanté  -,  point 
de  ces  amufemens  inutiles  qui  paifent 
pour  des  délaffemens  néceflaires  *,  nul  au- 
tre plaifir  que  fon  travail  : & quand  il  fe 
maria  en  i6(5l  , ce  fut  en  grande  partie 
pour  être  entièrement  foulagé  des  foins 
domeftiques  ; ce  qui  lui  réumt  alfez  aifé- 
ment  dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à Leyde  un  Anato- 
mifte  alTez  fameux,  nommé  Bilfius,  que 
le  Roi  d’Efpagne^  avoit  envoyé  profeffer  à 
Louvain.  Ce  Doéleur  traitoit  avec  très- 
peu  de  confidération  ceux  qui  avoient  juf- 
ques-là  le  plus  briUé”  dans  cette  Science , 

' i&préféroit  de  beaucoup  6c  hautement  fe$ 


res  Magiftratures  jufquen  1576 
guerre  contre  l’Efpagne  apporta 
gement  à fa  fortune. 
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découvertes  aux  leurs , principalement  fut 
ce  qui  regarde  le  mouvement  de  la  bile , 
de  la  lymphe  , du  chyle  ; de  la  graifle. 
MM.  Del  l3oé  ou  Sylvius  ôc  Van-Horne, 
ProfelTeurs  à Leyde  , qui  auroient  voulu 
réprimer  la  vanité  de  cet  Etranger , cru- 
rent ne  le  pouvoir  fans  le  fecoiirs  du  jeune 
Ruyfch , qui.  avoir  donné  plus  de  temps 
qu’eux  à des  dilTeétions  fines  & délicates. 
De  la  Haye , où  U demeuroit , il  venoit  à 
Leyde  leur  apporter  fes  préparations , & 
leur  mettre  en  main  de  quor  étonner  Bil- 
fius , & il  rctournoit  bien  vite  à la  Haye 
pour  travailler  àide  nouvelles  prépara- 
tions dçftinées  au  même  ulkge. 

Après  avoir  fourni  en  fecret  des  armes 
contre  Bilfius , il  vint  enfin  à fe  battre  avec 
lui  à vifage  découvert*,  car  ceux  qu’il  avoir 
aidés  n’avoient  pas  prétendu  le  tenir  tou^ 
jours  caché.  If  avoit  dit  que  la  réfiftance 
qu’il  fentoit  en  foufïlant  les  vaiileaux  lym- 
phatiques d’un  certain  fens  , lui  faifoit 
croire  qu’il  s’y  trouvoit  des  valvules , qu’il 
n’avoit  pourtant  pas  encore  vues  , & il 
n’étoit  pas  le  feul  qui  eût  eu  cette  penfée. 
Bilfius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
alTurance  , &:-,même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeoient  feulement  pofiibles, 
M.  Ruyfch  fit  fi  bien  par  fon  adreffe  fini 
gulière,  qu’il  les  découvrit,  & au  nombre 
de  plus  d«  deux  JolUe^  6c  les  démontra 
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la  grande  fatisfat^ion  de  ceux  qui  étoieht 
bien-aifes  de  voir  confondre  des  décilions 
téméraires  & fuperbes.  L’adverfaire , qui , 
fe  tenant  bien  sûr  qu’il  ne  verroit  pas , 
avoit  promis  de  fe  rendre  s’il  voyoit,  fit 
cfFeétivcment  tout  fon  poflihle  pour  ne 
pas  voir  ; ôc  quand  il  y fiic  forcé , il  (è 
iàuva  par  un  endroit  qu’on  n’avoit  pas 
prévu  : il  dit  qu’il  connoilToit  bien  ces 
valvules  , mais  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch , dans 
un  très  - petit  Volume  qu’il  donna  en 
1665’  > ^ premier  des  fiens , a 

fait  l’hiftoire  détaillée  de  cette  contefta- 
tion  , où  le  vaincu,  qui  pouvoir  l’être  fans 
honte  & même  avec  honneur  , trouva 
moyen  de  l’être  honteufement.  ■ 

M.  Ruyfch  fut  dès  l’an  1664  Doéleur 
en  Médecine  dans  l’Univerfité  de  Leydé  j 
& il  eut  prefque  aulfi-tôt  après  une  occa- 
fion  qui  n’étoit  que  trop  * décifive  , de 
prouver  combien  il  méritoit  cette  digni- 
té. La  perte  ravagea  la  Hollande  , & il  fo 
dévoua  aux  Pertiférés  de  la  Haye,  fa  Pa- 
trie i début  qui  , quelque  glorieux  qu’il 
foit,  ne  fera  pas  envié.  ' ■<'*'  ' ’* 

Mais  fa  grande  occupation , colle  qui 
a rendu  fon  nom  fi  célèbre , a été  de  por- 
ter l’Anatomie  à une  perfeéUon  jufques;là 
inconnue.  On  s’étoit  long-temps  contenté 
des  premiers  inrtrumens  , qui  s étoient 

d’abord 
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d’àhord  offerts  comme  d’eux-mêmes , & 
qui  ne  fervoient  guère  qu’à  féparer  des 
parties  folides  dont  on  obfervoit  la  ftruc- 
turc  particulière,  ©u  la,difpofition  qu’elles 
«voient  entr’elies.  Reynier  Graaf,  ami  in- 
time de  M.  Ruyfch,  fut  le  premier  qui, 
pour  voir  le  mouvement  du  fan  g dans  les 
vailTeaux , & les  routes  qu’il  fuit  pendant 
la  vie,  inventa  une  nouvelle  efpèce  de  fe-  * 
rîngue  , par  où  il  injedoit  dans  les  vaif- 
feaux  une  matière  colorée  qui  marquoit 
' tout  le  chemin  qu’elle  faifoit , 8c  par  con- 
féquent  celui  du  fang.  Cette  nouveauté 
fut  d’abord  approuvée  *,  mais  e'hfuite  on 
l’abandonna , parce  que  la  matière  injec- 
tée s’échappoit  continuellement,  & que 
rinjeélion  devenoit' bientôt  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  défaut 
de  l’invention  de  Graaf.  Il  penfa  très- 
heureufement  qu’il  falloir  prendre  une 
matière  chaude  , qui  en'fe  refroidiflant  à 
mefure  quelle  couloit  dans  les  VailTeaux, 
s’y  épaifsît  de  forte  qu’arrivée  à leur  ex- 
trémité elle  cefsât  de  couler  *,  ce  qui  de- 
mande, comme  on  voit , une  grande  pré- 
cifion,  tant  pour  la  'nature  particulière  dé 
la  matière  qu’on  emploiera  ,' que  pour  Id 
jûlle  degré  de  feu  qu  il  fàüdraTüî  donher"^ 
5tde  plus  ou  moins  dé  forcé  ddilt  on'  la 
pouffera-  Par  ce  moyen  ,'  Swammerdani 
rendoit  vilîbles  pour  la  première  fois  lcd 
Tome  FL  Oo 
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artères  & les  veines  capillaires  dp  la  fâccî  - 
mais  il  ne  fuivit  pas  lui  - même  bien  loin  , 
fa  nouvelle  invention.  Une  grande  piété , 
qui  vint  à l’occuper  entièrement , l’en  em- 
pêcha , & ne  le  rendit  pourtant  pas  alTesp  . 
indilFérent  fur  fon  fecret  , pour  en  faire 
part  à M.  Ruyfch , fon  ami , qui  en  étoit 
extrêmement  curieux. 

Il  le  chercha  donc  de  fon  côté , & le 
trouva  pour  le  moins  ; car  il  y a beaucoup  . 
d’apparence  que  ce  qu’il  trouva  étoit  en- 
core plus  parfait  que  ce.qu’avoit  fait 
Swammerdam  lui  - même.  Les  parties  ■ 
etoient  injeélées  de  façon  que  les  der- 
nières ramifications  des  vailteaux  , plus 
fines  que  des  fils  d’araignées , devenoient 
vifibles  i & , ce  qui  eû  encore  plus  éton- 
nant , ne  l’étoient  pas  quelquefois  fans 
micïofcope.  Quelle  aevoit  être  la  matière 
alTez  déliée  pour  pénétrer  dans  de  pétreils 
canaux  , êc  en  même  temps  affez  folide 
pour  s’y  durcir  ? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne  s’ap- 
per  joivent  ni  dans  le  vivant , ni  dans  îe-  . 
mort  tout  frais. 

, Des  cadavres  d’enfar^s  étoient  inje^îlés; 
ft)uc  entier^  j l’opération  n’eût  guère  été 
pofiible^  dans  les;  -autres.  Cependant  en 
1666  , ili,entreprit  par  ordre  des  Etats- 
Généraujç  le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
GuiUaume  Bercley,  Vice-AmiraJ  Anglois, 
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ftié  à la  bataille  donnée  le  II  Juin  entre 
les  Flottes  d’Angleterre  & de  Hollande  , 

& on  le  renvoya  en  Angleterre  , traité 
comme  auroît  pu  l’être  le  plus  petit  ca- 
davre. Les  Etats -Généraux  récompensè- 
rent ce  travail  d’une, manière  digne  d’eux, 

& du  travail  même.  ‘ 

Tout  ce  qui  étoit  înjedé  confervoit 
fa  confiftance,  fa  molleffe,  fa  flexibilité, 

& même  s’embelliflbit  avec  le  temps  , 
parce  que  la  couleur  en  devenoit  plus 
vive  jufqu’à  un  certain  peint. 

Les  cadavres  , quoiqu’avcc  tous  leurs 
vifeères  , n’avoient  point  de  mauvaife 
pdeurv  au  contraire  , ils  en  prenoient  une 
agréable , quand  même  ils  eulTent  fentl 
fort  mauvais  avant  l’opération. 

Tout  fe  garantilToit  de  la  corruption 
par  le  iècret  de  M.  RuyfcH.  Une  fort  lon- 
gue vie  lui  a procuré  le  plaifir  de  ne  voir 
aucune  de  les  pièces  le  garer  par  les  ans  ^ 

& de  ne  pouvoir  fixer  de  terme  à leur 
durée.  Tous  ces  morts  fans  deflechement 
apparent,  fans  rides  , avec  un  teint  fleuri 
& des  membres  fouples,  étoient’p'refquc 
des  relTufcirés  : ils  ne  paroilToien't;  qu’en- 
dormis, tout  prêts  à parler  qüànd  ils  lé 
Tévèilleroient.  Les  Momies  dè  M.  Ruyfdi 
prolongeoient en  quelque  forte  la  vie,  aii 

l’ancienne  Egypte’  né  , 
la  mort. 

Oo  ij 


itou  que  celles  de 
prolongeoient  que 
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^ Quand  ces  prodiges  commencerez  i 
faire  du  bruit,  ils  trouvèrent,  félon  une 
loi  bien  établie  de  tout  temps , beaucoup 
d’incrédules  ou  de  jaloux.  Ils  détruifoiez 
par  quantité  de  raifonnemens  les  faits 
qu’on  leur  avançoit  : quelques-uns  difoient 
en  propres  termes  , qu’iL;  fe  laijferoient 
plutôt  crever  les  yeux , que  de  croire  de  pa- 
reilles fables,  A tous  leurs  difeours,  M, 
Ruyfcli  répondit  Amplement  : j & 

voyeq.  Son  cabinet  étoit  toujours  prêt  à 
leur  parler , & à raifonner  avec  eux.  Ces 
deux  mots  étoient  devenus  fon  refrain 
pen^étuel , fon  cri  de  guerre.  ‘ 

Un  ProfelTcur  de  Médecine  I|ii  écrivit 
bien  gravement  qu’il  feroit  mieux  de  re- 
noncer à toutes  ces  nouveautés  , & de 
s’attacher  à l’ancienne  dodriae  fi  folide- 
ment  établie,  & qui  renfermoit  tout. 
Cpmine  le  novateur  ne  fe  rendoit  point, 
le  Dodeur  redoubla  fes  lettres  s ^ d lui 
dit  enfin  que  tout  ce  qu’il  faifoit  déro7 
geoit  à 'la  dignité  de  Profefieur.  M.-  Ruyieh 
répondit  : Veneq  , & voyeq. 

Il  a caché  le  nom  de  ce  Profeffeur  fi 
délicat  üjU:  cette  dignité  j niais  il  n’a  pas 
piénagé  de  rnême  ceux  de  MM.  Rau  ÔC 
Ridloo , cél^res  tous  les  deux  dans  l’A- 
natomie , & qui  s’étoient  hautement  dé- 
clarés contre  lui , Bidloo  fur -tout.  Ce- 
lui-ci fe  vantoit  d’avoir , & niçme  ayanç 
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M.  Ruyfch  , le  fecret  de  préparer  & de 
conferver  les  cadavres  > éc  lut  cela  M. 
Ruylch  lui  demande  pourquoi  donc  il 
n’a  pas  vu  telles  & telles  chofes , pour- 
quoi il  a gâté  fes  tables  anatomiques  par 
des  fautes  qu’il  lui  marque,  &c.  Jufques-là 
tout  eft  dans  les  règles  , & M.  Ruyfch 
paroît  avoir  tout  l’avantagé  : mais  il  faut 
avouer  qu’il  en  perd  une  .partie  pour  la 
forme  , quand  lur  .ce.  que  Ëidloo  l’avoir 
traité  de  Boucher  fubril  , il  répond  qu’il 
aime  mieux  être  Lanio  fubtilis  que  Ltno 
famofus.  Le  jeu  des  mots  latins  peut  l’avoir 
tenté  ; mais  c’étoit  aller  trop  rudement 
aux  mœurs  de  fon  adverlâire , dont  il  ne 
s’agilToit, point.  If  eft  vrai  auffi  qu’on  ne 
fait  quel  nom  donner  à Bidloo  , lorfqu’il 
s’emporte  jufqu’à  appeller  M.  Ruyfch  le 
plus  miJjérahU:  des  Anatomijies.  Sera  - ce 
donc  toqjQûrS  un  éciiôil  pour  la  vertu  des 
hommes  , • .qu’un  ; lîn^ple  cômbat  / d’cfprit 
ou  de  fa  voir! •;  .•  > 

, Après  un  .preinier'fèu  , quelquefois  ce- 
pendant alTez  long  , eflliyé  de  la  part  de 
l’ignorance  ou  de  l’envie , Ja  vérité  de- 
meure ordinairement  îViiftorieufe.  Com- 
ment eût  - on  fait  pour  ne  pas  (èntir  à là 
fin  les  avantages  de  l’invention  de  M. 
Ruyfch  ? Les  fujets  néceftàires  pour  les 
difteéUons,  Stque  la  fuperftition  populaire 
rend  toujours  très-rares , périftbient  en  peu 
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de  jours  entre  les  mains  des  Ariatomiftes  \ 
6c  lui  il  favoit  les  rendre  d’un  ufage  éter- 
nel. L’Anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle 
ce  dégoût  & cette  horreur , qui  ne  pou- 
voient  être  furmontés  que  par  une  extrême 
paifion.  On  ne  pouvoir  auparavant  faird 
les  démonftrarions  qu’en  hiver  : les  étés 
ies  plus  chauds  y étoient  devenus  égale-  ■ 
ment  propres  , pourvu  qiue  les  jours  fiif- 
fent  également  claies.  Enfin , l’Anatomie  , 
aulîî-bien  que  l’Aftronomie  , étoit  parve- 
nue à offrir  aux  hommes  des  objets  tout 
nouveaux,  dont  la  vue  leur  paroiflbit  in-, 
terdite. 

Et  comme  dans  l’tine  & l’autre  de  ces 
fciences  il  cft  impolGble  de  mieux  voir 
fans  découvrir  , on  ne  fera  pas  furpris 
que  M.  Ruyfch  ait  beaucoup  découvert, 
î^ous  en  renvpyons  le  détail  à fes  Ou- 
vrages : une  amère  bronchiale  inconnue 
aux  plus  grands  Scrutateur  du  poumon  *,  le 
périofte  des  offekts  de  l’organe  de  l’ouïe 
qui  paroilToient  nuds  *,  les  ligamens  dea. 
articulations  de  ces  olfelets  ; la  fubftance 
corticale  du  cerveau  uniquement  compo- 
-fée  de  vàiiïèaux  infiniment  ramifiés  ',  & 
non  pas  glanduleulè,  comme  ôn  le  cïoyoiti 
plufieurs  autres  parties  qui  paifoienc,  pa- 
reillement pour  glanduleufes  ,■  réduites  à 
n’ètre  que  des  tilTus  de  vaiffeaux , toujours 
fimples  dans  chacun;,  & qui  ne  diflféroient 
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que  par  leur  longueur , leur  diamètre  j les 
courbes  décrites  dans  leur  cours;  la  dif- 
tance  de  l’extrémité  de  ce  cours  à l’ori- 
gine du  mouvement  de  la  liqueur  ; diffé- 
rences d’où  dévoient  naître  les  différentes 
fecrétions  ou  filtrations , &c.  Cependant 
il  faut  avouer , & il  l’avouoit  fans  peine  , 
qu’il  n’avoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il 
tombe  dans  des  difficultés  où  il  ne  feint  ^ 
point  d’avoir  recours,  foit  à la  volonté 
de  Dieu,  qui  opère  fans  méchanifme , foit 
au/deifein  qu’il  a eu  de  nous  cacher  le 
méchanifme.  Un  premier  voile  qui  con- 
vroit  l’ifis  des  Egyptiens  , a été  enlevé 
depuis  un  temps  ; un  fécond,  fi  l’on  veut, 
i’eft  auffi  de  nos  jours  ; un  troifième  ne  le 
fera  pas , s’il  eft  le  dernier. 

M.  Ruyfch , outre  les  fondions  de  Mé- 
decin & de  Profeffeur  en  Anatomie , avoir 
encore  été  chargé  ^at  les  Bourg-meftres 
d’Amfterdam , ou  etoit  fon  domicile , de 
l’infpedion  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  bieffés  dans  les  querelles  particu-  • 
Hères , pour  en  faire  fon  rapport  aux  Ju- 
ges. De  plus , par  des  vues  d’un  bon  Gou- 
yernement , on  avoit  créé  pour  lui  une 
place  de  Profeffeur  ou  Maître  des 'Sages- 
Femmes  , qui  fouvent  njétoient  pas  affcz 
inftruites.  Elles  fe  hâtoient , par  exemple , 
de  tirer,  & même  avec  violence  , le  pla. 
centa  lorfqu’il  tardoit  à venir  > & elles 
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aimoient  mieux  le-  mettre  en  pièces  , ce? 
qui  caufoit  fouvent  la  mort.  Il  leur  apprir, 
quoiqu  avec  peine , à l’attendre  fans  impa- 
tience , ou  à n’aider  que  doucement  à fa 
fortie  , parce  qu’un  mufcle  orbiculaire 
qu’il  avoit  découvert  au  fond  de  la  ma- 
trice le  poulfoit  naturellement  en  dehors , 

& pouvoir  même  fuffîrc  pour  le  chalTer  , 
entièrement. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  dans  fes 
différentes  fonélions.  il  lui  tomboit  entre 
les  mains  de  faits  remarquables , 6c  avec 
quel  foin  s’en  emparoit  un  homme  fi 
curieux  de  ramaifer , 6c  f\  habile  à con- 
fcrver. 

Enfin , il  étoit  Profcffeur  en  Botanique  9 
6c  l’on  peut  bien  croire  qu’il  ne  démen- 
toit  point  dans  cette  occupation  fon  ca- 
raélcre  naturel.  Le  grand  commerce  des 
HoUandois  iiii  fourniffoit  des  plantes  do 
tous  les  climats  de  TUnivers.  Il  les'dilfé- 
quoit  avec  la  même  adrelfe  que  les  ani- 
maux *,  & dégageant  entièrement  leurs 
vailfeaux  de  la  pulpe  ou  parenchyme  , 
il  montroit  à découvert  tout  ce  qui  fai- 
foit  leur  vie.  Les  animaux  6c  les  plantes 
étoient  également  embaumés  , 6c  sûrS 
de  la  même  durée.  ' ■ 

Son  cabinet , où  tout  alloit  fe  raffera- 
bler  , devint  fi  abondant  6c  fi  riche  , 
qu’on  l’eût  pris  pour  le  tréfor  favant 

dun 
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4’un  Souverain.  Mais  non  conrtnt  de  là 
richeire'&  de  la  rareté  , il  voulut  encor* 
y joindre  l’agrément,  Sc  égayer  le  fpee- 
racle.  Il  mcloit  des  bouquets  de  plantes 
& des  coquillages  à de  trilles  fqueiettes , 
&c  animoit  le  tour  par  des  Infcriprions  ou 
des  V ers  pris  des  meilleurs  Poètes  Latins. 

C’étoit  pour  les  Etrangers  une  des  plus 
grandes  merveilles  des  Pays-Bas,  que  cç 
cabinet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  lèujs 
l’admiroienc  dignement  j tout  le  refte  vou- 
loit  feulement  fe  vanter  de  l’avoir  vu.  Les 
Généraux  d’Armée' , les  Ambaffadeurs., 
les  Princes  , les  Electeurs , les  Rois  y ve^ 
noient  comme  les  autres  , & ces  grands 
titres  prouvent  du  moins  la  grande  célér 
brité.  Quand  le  Czar  Pierre  vint  en- 
Hollande  pour  la  première  fois  en  l6p8, 
il  fut  frappé , tranfporté  à cette  vue.  Et 
en  effet  , quelle  furprife  & quel  plaifît 
pour  un  génie  naturellement  avide  du 
vrai , qu’un  pareil  fpeélacle,  où  il  n’avoit 
point  été  conduit  par  degrés  ! Il  baifk 
avec  tendrelTe  le  corps  d’un  petit  enfant 
encore  aimable,  & qui  fëmbloirlui  fou- 
rire.  Il  ne  pouvoir  fortir  de  ce  lieu , ni  fè 
laflèr  d’y  recevoir  des  inftrudlions , & U- 
dînoit  à la  table  très-frugale  de  fon  Maître 
pour  paffer  les  journées  entières  avec  lui. 
A fon.  fécond  voyage  en  1717,1!  acheta 
le,  cabinet , & l’envoya  à Péterfbourg  ^ 

Tom  VL  P P 
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Çgé  de  plus  de  Ç2  ans , Sc  n’ayant  eu  fur 
«ne  fi  longue  carrière  qu’environ  un.  mois 
d’infirmité.  Peu  de  temps  avant  fa  mort , 
il  avoit  fini  le  Catalogue  de  fon  fécond 
cabinet  qu’il  avoit  rendu  fort  ample  en 
quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  Hom- 
mes n’ont  pas  affez  vécu  pour  voir  la  fin 
des  contraaicHons  injuftes  & défagréables 
qu’ils  s’étoient  attirées  par  leur  mérite  , ôc 
leur  nom  feul  a joui  des  honneurs  qui  leur 
ëtoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a joui  en  per- 
fonne , grâce  à fa  bonne  confHtntion  qui 
i’a  fait  fuxvivre  à l’envie. 

Il  a donné  un  grand  nombre  d’Ouvra^ 
ges , fes  feize  Epîtres  problématiques , les 
trois  Décades  de  fes  Adverfaria  Anato- 
mico  - Medico  - Chirurgica  , fes  onze  Tré- 
fors  , &c.  Tout  cela  eft  lè  produit  d’un© 
très-longu©  vie  , dont  tous  les  momens 
ont  été  occupés  du  même  objet  : faits  nou- 
veaux , obfervations  rares , réflexions  de 
théorie  , remarques  de  pratique  -,  tout  efi: 
écrit  d’un  ftyle  fimfilb  & concis  , donc 
toutes  les  paroles  ugnifient , & qui  n’a 
pour  but  que  l’inftruéiion  fans  étalage.  Le 
plus  fouvent  , en  parlant  de  fes  décou- 
vertes , il  ne  fe  regarde  que  comme  l’inf- 
trument  dont  il  a plu  à Dieu  de  fe  fervir 
pour  manifefter  au  genre  humain  des  vé- 
rités utiles  i & ce  ton  fi  humble  & fi  chré- 
■ tien  ne  peut  être  fufped  dans  un  homme? 

Pp  if 
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qui  n’étoit  ôbligc  à le. prendre,  nî  pat, 
ion  état , ni  par  Texerapie  des  autres  Au- 
teurs de  découvertes.  . 

Encore  une  fingularité  de  fes  Ouvrages. 
Il  a publié  fes  Advtrfaria  en  Hollandois 
& en  Latin  fur  deux  colonnes  , l’un  étant 
la  traduélion  de  l’autre.  Il  y a des  matiè- 
res qu’il  n’eft  permis  qu’aux  Phyficiens  de 
traiter  fans  enveloppe  & dans  les  termes 
propres.  Quand  il  les  traite , ce  n’eft  qu’en 
Latin,  & on  s’apperçoit  d’un  vuide  dans  la 
colonne^Hollandoife.  Il  n’a  pas  voulu  pré- 
fenter  des  images  dangereufes  à ceux  ou  à 
celles  qui  n’en  avoient  pas  befoin. 

ÉLOGE 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

DE  MAISONS. 

,Tean-René  de  Longueil  naquit 
à Paris  le  ly  Juillet  de  Claude  de 

Longueil,  Marquis  de  Maifons,  Préftdent 
du  Parlement  \ & de  Charlotte  Roque  de 
Varangeville. 

On  fait  que  la  Maifon  de  Longueil  efl: 
diftinguée  par  fon  ancienneté , tant  dans 
l’épée  que  dans  la  robe , & plus  encore 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  M A l S O N S.  W 
par  les  dons  de  l’efpric  qui  s’y  font  affez 
perpétués  pour  lui  donner  un  caradtère* 
général,  & former  en  faveur  du  nom  une 
pévenrion  agréable. 

Le  jeune  M,  de  Mai  Tons,  à caufe  de  la 
délicatelfe  de  fa  fanté  , fut  élevé  dans  la 
inaifon  paternelle.  On  affurc  qu’à  12  ans 
il  ne  trouvoit  plus  |de  difficultés  dans  les 
Poctes  Latins , Sc  fentoit  toutes  les  beautés 
des  François  i car  à quoi  fert  d’entendre 
avec  beaucoup  de  peine  des  Auteurs  dans 
une  langue  étrangère , quand  on  ne  fait 
pas  juger,  comme  il  arrive  fouvent,  de 
ceux  qu’on  lit  dans  la  langue  que  l’on 
parle  ? La  partie  de  l’éducation  qui  re- 
garde le  goût , extrêmement  négligée  juf- 
qu’ici , ne  le  fut  pas  à l’égard  de  xM.  de  . 
Maifons.  On  pourroit  lui  reprocher  de 
s’être  fait  un  goût  trop  fevère  : mais  le 
plaiûc  de  critiquer  peut  être  pardonné  à la 
grande  jeunelle. 

A l’âge  14  ans  il  fit  un  cours  de  Phy- 
lîque  , mais  de  vraie  Phyfique , & il  y 
entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le 
génie.  Il  fe  plaifoit  à faire  lui -même  les 
expériences  i ce  qui  inftruit  beaucoup  plus 
que  de  les  laiifei  faire  à des  gens  plus  exer- 
cés, & d’en  être  fimple  fpeàateur.  On  eft 
obligé  d’entrer  dans  des  détails  dont  l’im-v 
portance  & les  fuites  ne  font  bien  connues 
que  de  ceux  qui  y ont  prêté  leiirs  mains.  ' 
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On  le  mit  à ly  ans  dans  la  Jurispru- 
dence J oui  devoit  être  fon  grand  objet , 
& il  eniDrafiTa  l’étude  d’une  manière  à 
contenter  une  famille  accoutumée  à four- 
nir de  bons  fujets  pour  une  importante 
place.  Ce  fut  alors  qii’ir perdit  fon  père  , 
Magiftrat  très-coniidéré , & dans  fa  Com- 
gagnie , & dans  le  Public , & à qui  il  n’a 
manqué  qu’une  plus  longue  vie  pour  mon- 
ter encore  à une  plus  haute  confidération. 
Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu’il  fe  pouvoir  le  malheur  du  fils,  & il  lui 
accorda  la  charge  de  Préfident  du  Parl©- 
ment,  dans  Cefpérance , lui  dit  il,  quil  U 
ferviroit  avec  la  meme  fidélité  qu  avaient 
fait  fes  ancêtres.  Cette  grâce  a une  époque 
remarquable  j elle  fut  la  dernière  a’un  Q. 
long  règne. 

, La  Régence  ne  fut  pas  moins  favorable 
à M. de  Maifons.  Il  eut,  par  grâce  fingu- 
lière , voix  & féance  à fa  place  de  Préfi- 
dent dès  l’âge  de  r8  ans. 

•-  Il  travailla  à mériter  tout  ce  qu’il  avoit 
obtenu , & le  mérita  en  effet  par  fon  ap- 
plication aux  affaires  , par  la  pénétration 
qu’il  y faifoit  déjà  paroître  , par  une  droi- 
ture inflexible  dans  l’adminiftration  de  la 
Juftice. 

, Cependant  il  confervoit  toujours  du 
goût  pour  la  Phyfique.  Ceux  à qui  il  n’efl: 
permis  de  prendre  les  Sciences  que  poujc 
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le  délafTement  ou  pour  rornement , ne 
peuvent  choifir  ni  des  délaffemens  plus 
nobles,  ni  des  ornemens  qui  lîéent  mieujr,. 
Il  fe  fit  à Maifons  un  jardin  de  plantes 
rares , & un  laboratoire  de  Chymie  , di- 
gnes tous  les  deux  d’un  lieu  où  tout  ce 
Oui  n’auroit  pas  été  magnifique  auroit  eu 
fort  mauvaiie  grâce.  Il  cil  forti  du  jardin 
le  feul  café  que  Ton  fâche  qui  ait  encore 
pu  venir  à matiirité  en  France,  & on  aflure 
qu’il  n'a  pas  moins  de  parfiim  que  celui 
de  Moka.  M.  de  Maifons  a fait  lui  même, 
dans  le  laboratoire  le  bleu  de  Prulfe,  le 
plus  parfait  que  l’on  ait  encore  dans  cette 
efpèce  de  couleur.'  11  avoit  aufli  depuis 
peu  fait  préparer  des  lieux  pour  les  expé- 
riences de  M.  Newton  fur  la  lumière  , qui? 
né  font  pas  ailees  à répéter,  & qui  peut- 
être  euflent  été  poulTées  plus  loinr  Nous 
ne  nous  intérelfons  pas  tant  à fon  cabinei 
de  Médailles , quoique  très -curieux  j mais 
nous  ne  lailTons  pas  de  bien  connoître 
tout  le  prix  de  l’étendue  & de  la  variété 
de  fes  connoilfances. 


Avec  tous  les  droits  qu’il  avoit  par  rap-i 
orf  â nous , il  défîra  d’être  un  de  nos 
lonoraires,  & il  le  fut  vers  la  fin  d’Août, 


1726.  Le  Roi  le  nomma  Préfident  de 
l’Àcadémie  pour  l’année  17JO.  Il  marqua 
|)ar  un  redoublement  d’aflîduité , qu’il  ne 
jfegardoit  pas  ce  titre  comme  un  vain  titre 
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d honneur , & il  le  marqua  encore  mieux 
dans  les  occafions  où  il  fût  queftion  de 
quelque  intérêt  général  de  la  Compagnie. 
Alors  un  Corps  ne  peut  guère  fe  mouvoir 
jar  lui - meme  : toute  fon  adion / toute 
fa  vie  réfide  dans  fon  Chef,  & le  nôtre 
s acquitta  de  fes  fondions  avec  une  ardeur 
& un  zèle  qui  nous  firent  bien  fentir 
davantage  de  le  poiféder.  11  prenoit  une 
'ÿbitude  qui  lui  deVoit  être  utile  dans  des 
fondions  pareilles,  & plus  importantes, 
^xqudles  il  émit  deftiné,  mais  dont  il  a 
été  privé  par  une  fin  trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  13  Sep-i 
tembre  1731  , ne  laiffant  quun  fils  de  la 
fille  unique  de  M.  d Angerviihers,  Secré»' 
taire  d’Etat. 


E L O GE 


DE  M.  CHIRAC.  ' 

Pierre  Chirac  naquit  en  1^50  I 
Conques  enRouergue,  de  Jean  Chirac  & 
de  Marie  Rivet,  Bourgeois  de  cette  petite, 
Ville,  & dont  la  fortune  étoit  fort  étroi- 
te. Quoique  fils  unique  , il  n’eut  point  de 
meilleur  parti  à prendre  après  fes  études, 
^e  de  fe  deftiner  à TEglife , qui  lui 
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tine  re/Tource  prefque  abfolument  néceP 
faire.  En  étudiant  la  Théologie  , il  ne 
lailTa  pas  de  s’appliquer  par  curiofité  à la 
Philofophie  de  Defcartes  , qui  avoir  déjà 
pénétré  jufques  dans  le  Rouergue.  Quand 
il  s’en  fut  rempli  autant  qu’il  l’avoit  pu 
fans  aucun  fecburs,  il  crut  pouvoir  fortir 
de  Conques  i & il' alla  à Monroellier , où 
^ptte  même  Philofophie  , nailTante  auffi  , 
comracnçoit  à remuer  les  efprits.  dl  fut 
bientôt  connu  dans  cette  Ville,  quoiqu’ac- 
coutumée  depuis  long-temps  à la  fciencc 
& au  mérite. 

- M.  Chicoineau , Chancelier  & Juge  de 
rUniverfité  de  Montpellier , prit  chez  lui 
en  1678' M.  Chirac,  qu’il  regardoit  déjà 
eonime  grand  Phyficien,  pour  lui  confier  la 
direéliondes  émdeS  de  deux  de  fes  fils  qu’il 
deftinoit  à la  Médecine.  Il  fut  fi  content 
du  Maître  qu’il  leur  avoir  donné,  qu’il 
voulut  fonger  folidement  à ce  qui  pou- 
voir lui  convenir  j & comme  il  lui  trou- 
voit  peu  de  véritable  vocation  pour  l’état 
dont  il  portoit  l’habit , & d’ailleurs  beau- 
coup d’acquis  dans  la  Phyfique,  il  le  dé- 
termina à en  profiter  pour  embralTer  la 
propflion  de  Médecin.  ’ 

M.  Chirac , devenu  Membre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  en  16B2  , y enfeigna 
cinq  ans  après  les  difierentes  parties  de 
la  Médecine.  On  fentit  bien  le  prij^  des 
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leçons  qu’il  cTidoit  à lès  Auditeurs.  Êllei 
n’avoient  pas  le  fort  ordinaire  de  périï 
entre  les  mains  de  ceux  qui  s’écoient  donné 
la  peine  de  les  écrire  : on  fe  les  tranfmet- 
toit  des  uns  aux  autres,  &,c’étoit  une  fa- 
veur -,  & encore  aujourd’hui  elles  font  un 
tréfor  que  l’on  conferve  avec  foin.  On  re- 
cueilloit  avec  le  même  emprelTement  les 
difcours  qui  en  éroient  l’explication , tou- 
jours plus  étendus  &:  encore  plus  appro- 
fondis que  les  leçons  ; on  ralfembloit , on 
réunilToif  ce  que  différentes  perfonnes  en 
avoient  retenu,  & on  travailloit  à en  faire 
un  corps  , tant  on  étoit  animé  par  l’efpé- 
rance  d’une  grande  inftruélion. 

Outre  les  leçons  publiques  , M.  Chirac 
faillit  chez  lui  des  cours  particuliers  , plus 
inftruétifs  encore  pour  lés  Difciples , 8c 
même  pour  lui,  à caufe  de  la  liberté  de 
la  converfation-,  les  Etrangers  y couroient 
en  fouie  , & Montpellier  fe  remplilToit, 
d’habitans  qu’il  lui  devoif. 

Quand  il  fut  affez  plein  de  théorie , U 
fe  mit  dans  la  pratique.  M.  Barbeyrac  y 
tcnoît  alors  le  premier  rang  à Montpel- 
lier , & fon  nom  vivra  long  - temps.  M. 
Chirac  le  prit  pour  guide  & pour  mo- 
dèle , avec  les  reftriéÜons  néanmoins 
qu’un  grand  Homme  met  toujours  a 1 imi* 
tation  d’un  autre , fans  renoncer  aux  con- 
floiffances .particulières  (|u’il  pouvoit  avoir 
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«cquifes,  ni  à des  vues  dont  la  nouveauté^ 
eût  peut-être  empêché  M.  Barbeyrac  lui- 
même  d’ofer  les  approuver. 

En  1 6p2 , M . le  Maréchal  de  Noaillej 
lui  donna  , de  l’avis  de  M.  Barbeyrac , la 
place  de  Médecin  de  l’Armée  de  Rouf^ 
lîllon.  Il  fut  en  au  liège  de  Rôles, 

après  lequel  une  dylTenterie  épidémique 
fe  mit  dans  l’Armée.  Le  Miniftre  de  la 
guerre  lui  envoya  de  Paris  de  l’Ipéca- 
cuanha,  qui  y étoit  encore  nouveau,  â£ 
connu  feulement  fous  le  nom  de  Remède 
du  Médecin  'Hollandois..  Il  en  donna  avec 
opiniâtreté  & de  toutes  les  façons,  fan» 
en  pouvoir  tirer  aucun  bon  effet.  A la 
fin , -réduit  à trouver  fa  relîburce  en  lui- 
même  J il  donna  du  lair  coupd  avec  la 
leffîve  de  larment  de  vigne  , & il  eut  It? 
plaifir  de  voir  presque  tous  fes  malade* 
guéris. 

' Quelques  années  après , il  y eut  ,à  Ro- 
chetbre  une  autre  maladie  épidémique  , 
qu’on  appelle  de  Siam  , beaucoup  plus 
cruelle  que  la  dylfenrerie  , nouvelle  dans 
nos  climats  , & effrayante  par  le  feul 
fpeélacle.  M.  Begon  , . Intendant  de  cette 
Ville,  demanda  au  Roi  M.  Chirac,  déjà 
très-célèbre  , lîngulièrement  pour  les  cas 
extraordinaires.  Il  eut  recours  a l’ouverture 
des  cadavres,  plus  néceffaîre  que  jamais  - 
dans  un  mal  inconnu.  Il  en  ouvrit  pçue^ 
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être  cinq  cents  , travail  énorme  , 8c  ,qui 
demandoit  une  violente  padîon  de  s’inf- 
truire.  Il  vit  le  mal  dans  fes  fources  , &C 
s’en  afllira  fi  bien  , que  comme  il  crut 
qu’il  en  pourroit  être  attaqué  lui-même  , 
Ü compofa  un  grand  Mémoire  de  la  raa-^ 
nière  dont  il  vouloit  être  traité  en  ce  cas- 
là , & de  tout  ce  qu’il  y avoit  à faire  félon 
les  différens  accidens  dont  la  maladie  étoic 
fufceptible  car  il  prévoyoit  tout , il  dé- 
tailioit  tout.  Il  chargeoit  de  l’exécution, 
un  Chirurgien  fenl , en  qui  il  avoit  pris 
confiance , & prioit  inftamment  M.  Begon 
de  ne  pas  permettre  qu’aucun  autre  s’en, 
mêlât.  Pour  l’honneur  de  M.  Chirac,  il 
fut  attaqué  de  la  maladie , traité  félon  les 
ordres , Sc  guéri.  lî  lui  en  reda  feulement 
la  fuite  ordinaire,  une  jaunilTe  , & fa  con- 
valefcence  fut  très-longue. 

Ce  fut  pendant  ce  féjour  de  Rochefort, 
©ù  il  traita  beaucoup  de  petites  véroles  , 
qu’il  découvrit  que  dans  ceux  qui  en 
etoient  morts  , il  y avoit  inflammation 
de  cerveau.  Il  eût  fallu  les  faigner  pour 
la  prévenir  , & même  faigner  du  pied , 
pour  faire  une  diverfion  ou  rét>ul(îon  du 
fang  en  en-bas.  Mais  faigner  dans  la  petite 
vérole  ! faigner  du  pied , fur  - tout  des 
hommes  ! quelle  étrange  pratique  ! n’en 
meurt-on  pas  toujours  ? Et  en  efltt , la 
faiguée  du  pied  dans  les  hommes  étoit 
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^refque  toujours  fuivie  de  la  mort,  parce 

3ii’on  n’y  avoir  recours  que  trop  tard,  6c 
ans  les  cas  défefpérés.  Un  violent  préjugé 
fut  ce  fujet  bien  établi  , bien  enraciné 
chez  le  Peuple , ne  i’éroit  pas  fiioins  chez 
les  Médecins  , qui  de  plus  ne  fe  vouloienc 
pas  lailTer  renvoyer  à l’école.  Ils  ne  l’ac-  . 
ciifoient  que  d’ignorance  ou  de  témérité  , 
candis  que  le  Peuple  l’accufoit  d’un  delTein 
formé  contre  les  jours  du  genre  humain. 

Il  foutint  courageufement  fa  pratique  , 
malgré  les  clameurs  qui  s’élevoient  d^ 
toutes  parts  : fes  malades  guérilîbient, 
les  autres  mouroient , du  moins  en  beau- 
coup plus  grand  noinbre , & il  nétoit  ' 
encore  guère  jiiftifié. 

C’eft  lui  qui  a réglé  aulîî , mais  avec 
moins  de  contradiélion,  la  manière  géné- 
ralement reçue  dont  on  conduit  aujour- 
d’hui le  remède  d’une  autre  maladie  du 
même  nom.  Les  grands  Médecins  font 
ceux  dont  la  pratique  fondée  fur  les  prin- 
cipes d’expérience  établis  , eft  la  plus  sûre 
6c  la  plus  heureufe  ^ mais  ceux  qui  éta- 
' bliffent  foliclement  de  nouveaux  princi- 
pes, font  d’un  ordre  plus  élevé.  Les  uns 
portent  l’art  tel  qu’ils  le  trouvent  jufqu  où 
il  peut  aller  \ les  autres  le  portent  plus 
loin  qu’il  n’alloit.  Auflî  M.  Silva , fi  bon  ' 
juge,  en  ces  matières  , & fi  intérelfé  à 
oe.pas.fonflTrir  .des  ufurpateurs  dans  les 
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|)remieis , a dit  quil  appartenoît  à M.  Chl* 
rac  d'être  Légîjlateur. 

Après  s£tte  entièrement  remis  des  fati- 
gues & de  fa  maladie  de  Rochefort,  il 
avoit  repris  à Montpellier  fes  anciennes 
fondions  de  Profefleur  & de  Médecin. 
La  5 il  eût  deux  conreftations  à effuyer  , 
& même  plus  que  des  conteftations  , cat 
elles  devinrent  des  procès  en  Juftice.  Il 
s’agiflbit  de  la  découverte  de  l’acide  du 
fang  avec  M.  VieulTens , célèbre  Dodeur 
de  la  même  Faculté , & de  la  ftrudure 
des  cheveux  avec  M.  Sorazzi  , Médecin 
Italien.  Ni  l’un  ni  l’autre  fujets  n’étoient 
dignes  de  la  chaleur  qui  s’y  mit.  On 
cft  affez  perfuadé  de  fon  propre  mérite  j 
cependant  il  ne  nous  rafliire  pas  affez 
pour  nous  procurer  quelque  tran:juiliité 
quand  on  nous  attaque.  Le  nom  de  M. 
Chirac  ne  laiffoit  pas  de  croître  de  jour 
en  jour  : les  Provinces  voifines  profitoient 
fouvent  de  la  proximité  *,  on  l’appelloit 
pour  les  maladés  de  diftindion  , & fa 
réputation  contribuoit  beaucoup  à alFer- 
inir  celle  de  la  famculè  Ecole  de  Montr 

1706  , feu  M.  le  Duc  d’Orléans 
partit  pour  aller  commander  l’Armée  de 
France  en  Italie.  Il  laiffoit  fon  premier 
Médecin  à Paris  j & comme  il  lui  en 
^oic  un  auprès  de  fa  peifonti:Ç  ^ M. 


pellier 

En 
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t?omte  de  Nocé  , qui  avoir  fort  connu 
M.  Chirac  à Montpellier,  le  propofa  pat 
^èle  pour  un  Prince  à 'qui  il  étoit  infini- 
ment” attaché.  La  voix  publique  parloir 
comme  lui  *,  le  choix  fut  fait,  ôc  eut  les 
fuites  les  plus  Ijeureufes.  M-  le  Duc  d’Or- 
léans au'  fiège  de  Turin  fut  très-dange- 
reufement  bleffé  au  poignet,  & fe  trou- 
Voit  fur  le  point  d’en  perdre  le  bras,  lorf- 
que  M.  Chirac  imagina  de  lui  mettre  ce 
bras  dans  des  eaux  de  Balaruc  qn’on  fit 
venir.  Ce  remède  fi  fimplé  , & auquel  il 
eût  été  fi  naturel  de  ne  pas  penfer  , pro* 
duifit  une  parfaite  & prompte  guérifon 
prefque  miraculeufe.  Il  en  a fait  l’Hiftoire 
dans  une  grande  difiertation  en  forme  de 
Thêfe  yùr  lef  Plaies  , Ouvrage  qui  par  la 
folidité  3c  l’abondance  de  l’inftrudion  , 
fe  fait  pardonner  fans  peine  une  grande 
négligence  de  ijyle. 

L’année  fuiyante,  ce  Prince  mena  eti- 


- core  avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac , que 
la  grande  réputation  qu’il  y acquit  obligea 
d’y  demeurer  quelque  temps  après  la  cam- 
pagne finie. 

Au  retour  d’Italie  & d’Efpagne , il  vint 
à Paris  , & il  en  goûtoit  fort  le  féjour, 
M.  le  Duc  d’Orléans , qui  aypit  M.  Horh- 
berg  pour  premier  Médecin , 8c  ne  croyoit 
pas  que  toute  autre  placé  fut  digne  de  M. 
Cbirac^  voulut  le  renvoyer  à Montpellien 
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avec  toutes  les  récompenfes  dues  à fes  fer» 
vices-,  il  craignoit  d’ailleurs  qu’un  hommç 
de  ce  mérite  ne  fût  pas  vu  de  trop  bon 
œil  à Paris  , & peut-être  à la  Cour,  qui 
n’avoit  pas  été  confultée  fur  ce  choix. 
Mais  M.  Chirac  avoir  trop  bien  fend  les 
avantages  de  Paris  j il  obtint  fans  peine 
d’y  demeurer  , & il  acheta  le  droit  d’y 
exercer  la  Médecine  par  une  des  Charges 
de  la  Maifon  du  Prince. 

Il  lui  manquoit  affez  de  chofes  prefque 
jiécelfaiies  en  ce  Pays- ci.  11  parloir  peu  , 
féchement,  2c  fans  af^rément.  Il  ne  faifoit 
guère  aux  malades  ces  explications  cir- 
conrtanciées  & détaillées  de  leurs  maux  , 
qu’ils  ne  font  pas  ordinairement  capables 
d’entendre  , & qu’ils  écoutent  pourtant 
avec  une  efpèce  de  plaifir.-  Il  leur  préfen- 
toit  dans  les  occafions  l’idée  défobligean- 
te,  quoique  vraie,  qu’il  y avoir  de  la  fan*- 
raifie  & de  la  vifion  dans  leurs  infirmités  ; 
il  leur  nioit  fans  détour  jufqu’à  leur  fen- 
timent  meme  : & combien  les  femmes 
principalement  en  dévoient- elles  être  cho- 
quées î II  fe  prêtoit  peu  aux  objeélions 
fi^vent  puériles  des  malades,  ou  de  leurs 
familles , 2c  on  n’arrachoit  jamais  de  lui 
aucune  complaifance  , aucune  modifica-^ 
tion  à fes  décifions  laconiques.  Heureux 
les  malades , quand  il  avoir  pris  le  bon 
chçmin  ! Il  n’étoic  guère  comolant , ôc 

if  avoit 
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ïi^avoit  prefque  qu’un  jnême  ton  pour  an- 
noncer les  evénemens  les  plus  oppofés. 
De  plus , il  apportoit  des  pratiques  nou- 
velles , & certainement  il  devoit  avoir 
quelques  mauvais  fuccès , qui  plus  certair 
nement  encore  feroiént  bien  mis  en  évi- 
dence , & bien  relevés. 

Malgré  tout  cela , à peine  fut-il  fixé  à 
Paris  , qu’il  y eut  une  vogue  étonnante. 
Sa  rue  étoit  incommodée  de  la  quantité 
de  carroffes  qu’on  lui  envoyoit  de  tous 
côtés.  On  peut  croire  que  la  nouveauté 
y avoit  quelque  part , puifque  Paris  étoit 
le  lieu  de  la  fcène  ; mais  il  falloir  au 
fond  que  de  grandes  & rares  qualités  euf- 
fent  iurmonré  à ce  point  - là  tout  ce  qui 
lui  étoit  contraire.  En  effet  , il  avoit  ce 
qu’on  appelle  le  coup-d'œily  d’une  julklTe 
éc  d’une  promptitude  fingulière,  & peutr 
être  unique.  C’étoit  une  efpèce  d'inf^rar 
tion  dont  la  clarté  & la  force  prouvoient 
la  vérité,  du  moins  pour  lui.  Par-U  , le 
plus  difficile  étant  fait , il  fbrmoic  en  lui-r 
même  le  plan  de  la  cure , & le  fuivoit 
avec  une  confiance  inébranlable  , parce 
qu’il  n’auroit  pu  s’en  départir  fans  agiç 
çontre  des  lumières  qui  le  frappoient;  fi 
vivement.  Ceux  qui  n’en  ont  que  de 
moindres  ou  de  moins  vives  , peuvent 
c‘être_aas  fi  eonftaos , & piêrae  ne  le.  doi'^ 

Tomo,  Fl*  Qq.  . 
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vent  pas.  Les  maiades  prenoienc  d’autant 
plus  de  confiance  en  lui , qu’ils  fe  fen- 
toient  conduits  par  une  main  plus  ferme  ; 
Ibn  inflexibilité  leur  alTuroir  combien  il 
comptoir  d’avoir  pris  le  bon  parti,  Sc  ils 
s’encourageoienr  par  fes  rigueurs.  Ils 
voyoienr  encore  que  fi  les  occafions  le 
^emandoient  , il  hafardok  volontiers 
pour  eux  fa  propre  réputation.  Lorfqu’U 
jugeoit  nécellaire  un  de  ces  coups  hardis 
qui  lui  étoient  particuliers  , & que  le 
malade  étoit  important  , il  favoit  qu’il 
le  rendoit  refponfable  de  Tévénement  , 
Sc  que  , s’il  étoit  fâcheux , les  cris  d’une 
famille  puiflanre  foulevoient  au(Iî-tôt  le 
Public  contre  lui  : cependant  il  ne  mol- 
Jilïbir  point , il  ne  pféléroit  point  la  route 
ordinaire  plus  périlleufe  pour  le  makvle  , 
mais  moins  pour  le  Médecin  j & il  vou- 
loir 5 à quelque  prix  que  ce  fût  , avoir 
tout  fait  pour  1«  mieux. 

A la  mort  de  M.  Homberg  , qui  arriva 
en  1715*  , M.  le  Duc  d’Orléans  , déjà 
Régent  du  Royaume  , le  fit  fon  premier 
Médecin  , choix  prefque  néceffaire  qui 
lui  donnoit  un,  nouvel  éclat , & eut  aug- 
menté , s’il  eût  été  polTible , fa  grande 
pratique  d'î  Paris.  L’année  fuivante , il 
entra  dans  l’Académie  en  qualité  d’AÏIb'- 
■' Clé  libre  , 8c  fans  fes  ociupations  conti-* 
lüuelles  8c  indiipenfables , on  lui  xepsp(;l^<^ 
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tôît  d’avoir  joui  des  privilèges  de  ce  titrer . 

En  1718  , il  fucccéda  à M.  Fagon  dans 
la  Surintendance  du  Jardin  du  Roi.  H 
étoit  à la  foiirce  des  grâces  , puifque  le 
Prince  Régent  en  étoit  le  maître,  & qu’il,, 
ainioit  tant  à en  faire. 

En  1720 , Marfcille  fut  attaquée  d’une 
maladie  d’abord  inconnue , mais  qui  dès 
fa  nailTance  faifoit  de  grands  ravages.  M. 
Chirac  offrit  au  Régent  d’y  aller  , afin 
que  la^Ville,  qui  fe  verroit  fecourue  par 
le  Gouvernement,  en  prît  plus  de  cou-  , 
rage  pour  fe  fecourir  elle  - même.  Son 
offre  ne  fut  pas  acceptée  \ il  proj^fa  en 
fa  place  MM.  Chicoineau  & Verny  , 
célèbres  Médecins  de  Montpellier , dont 
il  garantir  le  favoir , le  zèle  & l’intrépi- 
dité , & les  ordres  pour  leur  voyage  fu- 
rent donnés  par  S.  A.  R.  M.  Chicoineau' 
étoit  le  même  dont  il  avoit  été  Précep- 
teur, & de  plus  c’étoit  fon  gendre  •,  car 
la  fille  unique  du  Précepteur  étoit  deve- 
nue un  afïez  bon  parti  pour  époufer  lo 
Difciple.  Il  étoit  jufte  que  la  maifon  par 
où  il  avoit  commencé  fa  fortune , & qui 
en  avoit  ouvert  la  route  , en  profitât. 

MM.  Chicoineau  & Verny,  arrivés  à 
Marfeille,  trouvèrent  la  pefte,  accompa- 
gnée de  toute  la  défolation  , de  toute  la  . 
confternation,  de  toutes  les  horreurs  quelle 
SI  jamais  ttciînées  après  elle.  La  Ville  n’^-i 
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toit  prefque  plus  habitée  que  par  dés  ’ 
cadavres  qui  jonchoient  les  rues  , ou  par 
des  mourans  abandonnés  qui  navoient 
pas  eu  la  force  de  fuir.  NuUes  provi- 
fions,  nuis  vivres,  nul  argent.  M.  Chirac 
fut , pour  ainfî  dire , le  Médecin  général 
de  Marfeille  , par  le  foin  aflidu  dont  il 
veilloit  à tous  fes  befoins  auprès  du  Ré- 
gent , par  les  fecours  de  toute  efpèce  qu’il 
obtenoitpour  elle , par  toutes  les  lumières 
dont  il  fortifioit  celles  des  habiles  gens 
qu’il  y avoit  fait  envoyer.  Il  procura  en- 
core à cette  malheureufe  Ville  quatre  Mé- 
decins de  Montpellier,  & fes  anais,  qu’il 
crut  dignes  d’une  commiflîon  fi  honora- 
ble & fi  peu  recherchée.  M.  Boyer  , de  ' 
qui  je  tiens  cette  relation  , & qui  aujour- 
d’hui pratique  avec  fuccès  à Paris  , fut 
l’iin  d entr’eux.  Ils  raffurèrent  d’abord  Je 


Peuple  pat  l’extrême  hardiefie  dont  ils 
abordoient  les  malades  , & par  Timpu- 
nité  de  cette  hardieffe  toujours  heureufè. 
Peut-être , & cela  ne  diminueroit  guère, 
la  gloire  de  l’héroïfme  , étoient  - ils  dans 
le  fentiment  de  M.  Chirac , que  la  pefte 
ne  fe  communique  pas  par  contaeion. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  fi  pa- 
radoxe, il  feroit  difficile  qu’elle  fut  plus 
dangereufe  & plus  funefte  aux  Peupks 
que  l’opinion  commune. 

M.  Chirac  avoit  conçu  depuis  long- 
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temps  une  idée  qui  eût  pü  contribuer  à 
l’avancement  de  la  Médecine.  Chaque 
Médecin  particulier  a fon  favoir  qui  n’efl: 
que  pour  lui  j il  s’eft  fait , par  fes  obfer- 
vations  & par  fes  réflexions , certains  prin- 
cipes qui  n’éclairent  que  lui.  Un  autre  , 

& c’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  , s’en  fera 
fait  de  tous  différens  , qui  le  jétteront 
dans  une  conduite  oppofée.  Non  - feule- 
ment les  Médecins  particuliers  , mais  les 
Facultés  de  Médecine  femblent  fe  faire 
un  honneur  & un  plaifir  de  ne  s’accorder 
pas.  De  plus  , les  obfervations  d’un  Pays 
font  ordinairement  perdues  pour  un  au- 
tre. On  ne  profite  point  à Paris  de  ce  qui 
a été  remarqué  à Montpellier.  Chacun 
eft  comme  renfermé  chez  foi , & ne  fonge' 
point  à former  de  Société.  L’hiftoire  d’une 
maladie  qui  aura  régné  dans  un  lieu  , ne 
fortira  point  de  ce  lieu  là,  ou  plutôt  on 
ne  l’y  fera  pas.  M.  Chirac  vouloir  établir 
plus  de  communication  de  lumières  , plus 
d’uniformité  dans  les  pratiques.' Vingt- 
quatre  Médecins  des  plus  employés  de  la 
Faculté  de  Paris  auroient  compofé  une 
Académie  qui  eût  été  en  corcrefpondance 
avec  les  Médecins  de  tous  les  Hôpitaux 
du  Royaume , & même  des  Pays  étran- 
gers qui  l’eulTent  bien  voulu.  Dans  ®n 
temps  ©ù  les  pleuréfies  , par  exemple  , 
auroi^t  été  plu?  communes , l’Academie-^  * 
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auroit  demandé  à fes  Gorrefpohdans  d(^ 
les  examiner  plus  particulièrement  dans 
toutes  les  circonftances  , aufli  - bien  que 
les  effets  pareillement  détaillés  des.  remè- 
des. On  auroit  fait  de  foutes  ces  rela- 
>irions  uç  réfultat  bien  précis  , des  efpèces 
d’aphorifmes  , que  l’on  auroit  gardés  ce- 
pendant jufqu’à  ce  que  les  pleurélîes  fut- 
fent  revenues  , pour  voir  quels  change- 
mens  ou  quelles  modifications  il  faudroit 
apporter  au  premier  réfultat.  Au  bout 
d’un  temps  on  auroit  eu  une  excellente 
hiftoire  dfe  la  pleuréfie  , & des  règles 
pour  la  traiter  auffî  sûres  qu’il  foit  polîî- 
ble.  Cet  exemple  fait  voir  d’un  feul  coup- 
d’œil  quel  étoir  le  projet,  tout  ce  qu’il 
embraflbit , & quel  en  devoir  être  le  fruit. 
M.  le  Duc  d’Orléans  l’avoit  approuvé  , 
& y avoir  fait  entrer  le  Roi  ; mais  il 
mourut  lorfque  tout  étoit  difpofé  pour 
l’exécution. 

Par  cette  mort,  que  le  plus  grand  nom- 
bre fentit  douloureufement , M.  Chirac 
perdoit  non  - feulement  un  Prince  de  la 
Famille  royale,  mais  encore  un  premier 
Miniftre.  Privé  de  ce  Maître  & de  ce 
Protecteur  , mais  toujours  attaché  à fbn 
augufte  Maifon  , il  quitta  la  Cour  , & 
comjnenca  à fe  livrer  abfoliinient  à la 
Ville , qui  regarda  comme  un  bien  pour 
elle  le  mal^eu];  d’un  jfi  grand  Médecin^ 
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On  lui  donnoit  la  première  place  dans  la 
profeflîon  , & les  plus  illuftres  de  fes 
Confrères  y confentoient , fans  prétendre 
Blême  diminuer  fa  fupérioriré  par  l’avan- 
tage qu’il  avoir  des  .années  & de  Texpé- 
tience.  Il  dominoic  dans  les  confuitations 
comme  auroit  fait  Hypocrate  -,  on  l’auroit 
prefque  difpenfé  de  raifonner  y & fon 
autorité  feule  eût  fuflî. 

Il  obtint  du  Roi  en  1728  des  Lettres 
de  îSîoblefTe  , & enfin  en  1730  le  plus 
grand  honneur  où  il  pût  arriver  , la  plhce 
de  premier  Médecin , vacante  par  la  mort 
de  M.  Dodart.  Tous  les  François  zélés 
pour  les  jours  de  leur  Martre,  l’avoient 
nommé  d’une  commune  voix  , & pour 
cette  fois  feulement  les  intrigues  de  la 
Cour  n’eurent  rien  à faire. 

Il  attira  auflî  - tôt  à la  Cour  M.  Chi- 
coineau , fon  gendre  , qui , indépendam- 
ment de  ce  titre , avoit  pour  lui  l’Hiftoire 
de  la  pefte  de  Marfèille  , une  grande 
capacité  en  Médecine  , employée  prin- 
cipalement au  fervice  des  malades  îndt- 
gens.  Le  Roi  le  mit  auprès  des  Enfans 
de  France. 

La  nouvelle  autorité  de  M.  Chirac  lui 
réveilla  les  idées  de  fon  Académie  de  Mé* 
decine.  Les  fonds  néceffaires  , article  le 
plus  difficile  , étoient  réglés  & affnrés  i 
mais  quand  le  defTein  fut  communiqua  | 
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la  Faculté  de  Paris  , il  fe  trouva  beau* 
coup  d’oppofîtion.  Elle  ne  goûtok  point 
que  vingt-quatre  de  fes  Membres  compo- 
falTent  une  petite  troupe  choifie , qui  au- 
roit  été  trop  fière  de  cette  diftinélion,  &c 
le  feroit  crue  en  droit  de  dédaigner  le 
refte  du  Corps.  Les  plus  employés  dé- 
voient la  former  , & les  plus  employés 
poiivoient-iJs  fe  charger  d’occupations 
nouvelles  î N’étoit-on  pas  déjà  auez  ins- 
truit pat  les  voies  ordinaires  ? Enfin  y 
comme  il  eft  aifé  de  contredire , on  con- 
tredifoit  , & avec  force  j & le  premier 
Médecin , trop  engagé  d’honneur  pour 
réculer , perfuadé  d’ailleurs  de  Tutilité  de 
fon  projet , tomboit  dans  l’incertitude  de 
la  conduite  qu’il  devoir  tenir  à l’égard 
d’un  Corps  refpetkable.  La  douceur  & la 
vigueur  font  également  dangereufes  -,  & 
il  fe  déterminoit  pour  les  partis  de  vi- 
gueur , lorfqu’il  fur  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  le  Mars  I732\  âgé  de- 
82  ans.  Il  avoir  annoncé  lui-même , pour 
poufier  jufqu’au  bout  la  fcience  du  pro- 
noftic , qu’il  n’en  pouvoir  échapjîer. 

Il  a laifiTé  une  fortune  conlidérable  ,, 
bien  due  à un  travail  auffi  long , auflî 
affidu  , aufii  pénible  , aulfi  utile  à là; 
Société.  Il  lègue  par  fon  teftament  â< 
i’Univerfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
trente  mille  livres, qui  feront  eraployéesà- 

fonder 
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fonder  deux  Chaires  pour  deux  Profef- 
feurs  J dont  l’un  fera  des  leçons  d’Ana- 
tomie  comparée  ; l’autre  expliquera  le 
Traité  de  Borelli , De  Motu  Ânimalium  , 
& les  matières  qui  y ont  rapport. 

On  peur  juger  par- là  combien  il  efti- 
moit  l’Anatomie  j & puifqu’il  l’eftimoic 
tant , on  peut  juger  qu’il  la  pofTédoit  à 
fond.  Il  alloit  encore  plus  loin , jufqu’à 
la  Chirurgie , & à tous  les  détails  de  cet 
art,  dont  aflfez  communément  les  Méde- 
cins ne  s’inquiètent  pas.  Convaincu  qu’il» 
ne  devroient  pas  regarder  les  opérations 
manuelles  comme  indignes  d’eux,  & que 
toute  leur  gloire  eft  dé  guérir  , il  avoit 
obtenu  en  1726  l’établifTement  de  fix  pla- 
cés de  Médecins  - Cliirurgiens  entretenus 
par  le  Koi , qui  feroient  reçus  gratuite- 
ment dans  la  Faculté  de  Montpellier , à 
condition  qu’ils  excrceroient  eux -mêmes 
la  Chirurgie  dans  l’Hôpital  de  cette  Ville. 
Mais  ce  dcffcin  , qui  à peine  commençoiC 
à s’exécuter,  fut  arrêté  par -des  accidens 
étrangers  y & le  préjugé  contraire  à læ 
réunion  des  deux  profeffions , qui  peut- 
être  eût  été  ébranlé  par  cet  exemple , de- 
meura dans  toute  fa  force.  Du  moins  M. 
Chirac  l’attaqua  toujours  par  fa  conduite 
autant  qu’il  le  pouvoit  ; U ne  manquoit 
pas  d’opérer  de  fa  main  , lorfqu’il  trou- 
voit  des  malades  fans  fecours , ou  avec; 
Toms  FL  ^ Rï 
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de  mauvais  fecours.  Auffi  les  plus  habiles 
'Chirurgiens- de  Paris  Tappeloient  dans 
toutes  les  grandes  occafions , ravis  d’avoir 
un  témoin  & un  juge  h éclairé  , qui  fe 
faifoit  un  honneur  d’être  alors  l’un  d’en- 
tr’eux.  C’eft  à lui  que  l’on  doit  M.  de  la 
Peyronnie , qui  éfoit  à la  veille  de  pren- 
dre fes  degrés  de  Doéleur  en  Médecine 
à Montpellier , quand  M.  Chirac  le  dé- 
termina à prendre  le  parti  de  la  Chirur- 
gie , qu’il  aimoit  trop  pour  ne  lui  pas 
procurer  un  fi  grand  Sujet.  11  accompa- 
gna même  fes  confeils  d’une  prédiétion 
de  ce  qui  arriveroit  à fon  ami , & il  a eu 
le  piailir  de  la  voir  accomplie. 


ELOGE 

DE  M.  LE  CHEVALIER 

DE  LOUVI LLE. 

„T  AÇQUEs  - Eugène  d’A  llonville. 
Chevalier  de  Louville,  naquit  le  14  Juillet 
1671  de  Jacques  d’Allonville , Chevalier- 
Seigneur  de  Louville  i & de  Catherine  de 
Moyencourt.  Il  y avoir  au  moins  trois 
cents  ans  qüe  fes  ancêtres  polTédoient  la 
Terre  & Seigneurie  de  Louville  dans  le 
Pays  Chartrain. 
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Il  étoit  cadet  •,  il  fut  deftiné  à l’Eglife , 

& on  lui  en  donna  l’habit , qui  affez  fou- 
vent  accoutume  les  enfans  à croire  qu’ils 
y font  appelés:  Pour  lui  , il  ne  le  iaifla 
pas  perfuader  fi  aifément  j &c  quand  il  fut 
queftion  de  le  tonfurer  à fept  ans  , il 
attendit  le  jour  de  la  cérémonie  pour 
déclarer  en  quatre  paroles  , avec  une 
fermeté  froide  , inébranlable  & fort  au- 
defiTus  de  fon  âge , qu’il  ne  vouloir  point 
être  Eccléfiaftique.  Il  fit  fes  études  d’une 
manière  affez  commune  , & il  ne  fe  dif- 
tingua  que  par  un  caraélcre  plus  férieux 
bc  plus  fenfé  que  celui  de  fes  pareils,  ÔC 
par  fon  dédain  pour  leurs  divertiffemens. 

Le  hafard  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
ce  qu’il  lui  falloir,  & qu’il  eût  cherché,  > 
s’il  en  eût  eu  quelque  idée  , les  éiémens 
d’Euclide  par  Henryon.  Il  n’avoit  que 
douze  ans  , & les  lifant  feul  il  les  en- 
tendit d’un  bout  à l’autre  fans  difficulté. 
C’eft  de  lui  que  l’on  tient  ce  fait  -,  mais 
ceux  qui  font  connu  n’ont  pas  héfité  à 
l’en  croire  fur  fa  parole. 

Sa  naiffance  ne  lui  laiffoit  plus  d’autre 
parti  à prendre  que  celui  de  la  guerre  , 
qui  d’ailleurs  s’accordoit  affez  avec  fon 
goût  pour  les  Mathématiques.  Il  entra 
d’abord  dans  la  Marine  , ôc  fe  trouva  à 
la  bataille  de  la  Hogue  en  i6po.  De-là,  il 
paffa  au  fervice  de  terre , 6c  fut  Capitaine 
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dans  le  Régiment  du  Roi  à la  dn  de  1700. 
M.  le  Marquis  de  Louville  , fon  frère 
aîné  J Gentilhomme  de  la  Manche  du 
Duc  d’Anjou,  fuivit  en  hfpagne  ce  Prince 
devenu  Roi  de  cette  (grande  Monarchie  , 
& bientôt  après  il  fit  venir  le  Chevalier 
dans  une  Cour  où  toutes  fortes  d’agré- 
jnens  l’attendoicnt.  Il  les  y trouva  en  effet: 
il  fut  Brigadier  des  Armées  du  Roi  d’Ef- 
p^ne  J il  eut  un  brevet  d’une  pcnfion 
allez  confidérable  fur  l’AlTiente  , mais  qui 
lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  fut  obligé,  par  de  malheureux  évé- 
nemens  qui  ne  font  que  trop  connus , à 
repalferen  France,  où  il  reprit  le  fervice. 
Il  fiit  pris  à la  bataille  d’Oudenarde  , ab- 
solument dépouillé  de  tout , & envoyé 
prifonnier  en  Hollande , d’où  il  ne  fortit 
qu’au  bout  de  deux  ans  qu’il  fut  échangé. 
Quand  la  paix  fe  fit,  il  avoit  un  brevet 
de  Colonel  à la  fuite  des  Dragons  de  la 
Reine  , avec  une  penfîon  de  4000  livres 
accordée  par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  temps  qu’une  vie  agitée  & 
tumultueufe  lui  avoit  permis  jufques  - là 
de  donner  aux  Mathématiques , n’avoic 
fait  qu’irriter  fa  paillon  pour  elles  -,  mais 
on  entroit  alors  dans  une  paix  qui  ne  pou- 
voir être  que  longue , & qui  lui  alTuroic 
en  même  temps  & beaucoup  de  loifir  , ÔC 
une  fortune  honnête.  Naturellement  Ü 
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devoit  fe  contenter  de  cette  dtiiarion  , du 
moins  jufqu  à une  nouvelle  guerre  : ce- 
pendant il  voulut  abroiument  rompre 
avec  tout  ce  qui  n’appartenoit  pas  à fon 
goût  dominant  ■,  & malgré  les  remon- 
trances de  fa  famille  & de  fes  amis  , . 
malgré  un  brèche  confidérablc  qu’il  fai- 
foit  à fon  revenu  , il  alla  avec  cette  fer- 
meté invincible  dont  il  avoir  déjà  donné 
un  elfai  en  refufant  la  tonfure  , remettre 
entre  les  mains  du  Miniftre  de  la  guerre 
fon  brevet  de  Colonel  & les  appointe- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui-même , il  fe  dévoua 
aux  Mathématiques , & principalement  à 
l’Afironomie.  Il  alla  à Marfeille  en  1713 
ou  1 4,  dans  le  feul  delfein  d’y  prendre  exac- 

remçnt  la  hauteui*  du  Polo,  qui  lui  éroic : 

nécelfaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté 
fes  obfervations  à celles  de  Pythéas , an- 
ciennes d’eaviroo  2000  ans. 

En  1713* , il  fit  le  voyage  de  Londres  , 
exprès  pour  y voir  l’éclipfe  totale  du  So- 
leil J & il  n’eut  point  de  regret  à un  con- 
trat de  8000  livres  fur  la  Ville  , que  cette 
curiofité  lui  coûta , ôc  qui  n’étoit  pas  un 
fort  petit  objet  dans  fa  fortune. 

11  n’y  a guère  dans  Paris  d’autre  habi- 
tation que  l’obfervatoire  qui  puilfe  par- 
faitement convenir  à un  Aftronome.  il 
lui  faut  un  grand  horifon , des  lieux  d’une 
• , Rr  iij 
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difpodtion  particulière  , &c  qu’il  ne  foit 
pas  obligé  de  quitter  félon  les  intérêts  ou 


l 


bligé  de  quitter 
e caprice  d’autrui.  M.  le  Chevalier  de 
Xouville  , très- porté  d’ailleurs  à la  retraite 
par  fon  caraétèré  , fixa  fon  féjonr  dans 
une  petite  nriaifon  de  campagne  qu’il 
acheta  en  1717  à un  quart  de  lieue  d’Or- 
léans : ce  lieu  s’appelle  Carre.  La  Nature 
lui  offroit  la  tout  ce  qu’il  pouvoit  defîrer 
de  commodités  aftronomiques  , 6c  il  fut 
bien  s’y  procurer  celles  qui  dépendoienc 
de  lui.  Il  étoit  de  l’Académie  dès  1714  , 
& cette  demeure  éloignée  ne  s’accordoic 
pas  tout- à-fait  avec  nos  règles;  mais  les 
Aftronomes  font  rares.  Il  promit  d ap- 
porter tous  les  ans  à Paris  les  fruits  de  fa 
retraite , & s’en  acquitta  régulièrement. 




CT'Î 


;uya  peut-ccrc  peine  e croire  con> 
bien  dans  ce  fiècle-ci,  en  France,  à trente 
lieues  de  Paris , un  A ftronome , avec  tout 
fon  équipage  6c  fes  pratiques  ordinaires  , 
fut  un  Ipeét.xle  étonnant  aux  yeux  de 
tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne  rap- 
porterions pas  ces  bagatelles  , fi  elles 
n’étoient  de  quelque  utilité  pour  l’Hif- 
toire  des  connoifiances  du  genre  humain  , 
& fi  elles  ne  faifoient  voir  avec  quelle 
extrême  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  les  vérités  les  plus  fimples. 
Les  éclipfes  de  Soleil  & les  Comètes , qui 
«nrayoient  le  Peuple  de  Paris  il  n’y  a pas 
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cent  ans  , lui  font  devenues  indifférentes» 

Mais  encore  aujourd’hui  les  Payfans  d’au- 
près d’Orléans  ne  peuvent  pas  prendre 
une  autre  idée  d’un  homme  qu’ils  voient 
obferver  le  Ciel , finon  que  c’eft  un  Ma- 
gicien. Quand  leurs  vignes  ont  manqué  , 
ils  l’en  aceufent.  Un  mât  de  trente  ou 
trente-cinq  pieds  , qu’il  a planté  dans  fon 
jardin  pour  y attacher  une  lunette  de 
trente  pieds , eft  deftiné  à lui  faire  voir 
les  étoiles  de  plus  près , Ôc  plufieiirs  l’ont 
-vu  fe  faire  hijfer  au  haut  du  mât , & y 
refter  long-temps.  Les  honnêtes  gens  du 
Pays , trop  éclairés  pour  donner  dans  la 
Magie , viennent  de  toutes  parts  lui  de- 
mander quel  temps  il  fera , ou  fî  la  ré- 
colte fera  abondante.  Il  ejft  vrai. nue.  Paris  

même  n^eft  pas  encore  bien  parfaitement 
défabufé  de  faite  le  même  honneur  à 
Meilleurs  de  i’Obfervatoire. 

M.  le  Chevalier  de  Loiiville  eut  été 
accablé  par  le  nombre  excefïïf  de  vifites 
qu’une  folle  curiofité  lui  amenoit,  comme 
s’il  eût  été  un  Brachmane  ou  un  Gymno- 
Jbphifte'  J mais  il  y mit  ordre  le  mieux 
qu’il  put  par  la  manière  dont  il  iavoit  les 
recevoir.  Il  avoit  établi  qu’on  pouvoit 
venir  dîner  avec  lui  , mais  à condition 
d’y  dîner  feulement.  Quand  on  arrivoit 
avant  l’heure  , oh  prenoit  un  Livre  dans 
la  Bibliothèque  pour  s’amufer  , ou  bien 

Rr  iv 
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on  ailcit  fc  promener  dans  un  jardin  aîîèit 
agréable  & bien  remi  ; on  étoit  le  maî- 
tre : mais  lui,  il  ne  forroit  de  fon  cabinet 
t|uc  pour  fe  mettre  à table  5 &:  le  repas 
fini  il  rentroit  dans  ce  cabinet , laifiant  à 
i'es  Hôtes  la  mcmé  liberté  qu’auparavant. 
On  voit  aficz  combien  il  gagnoit  de  temps 
par  un  retranchement  fi  rigoureux  Sc  fi 
hardi  de  routes  les  inutilités  ordinaires 
de  la  Société. 

Il  faifoit  de  Tes  propres  mains  , dans 
fes  jnftrumens  aftronomiqiies  , tout  ce 
'qu’il  y avoit  de  plus  fin  & de  plus  diffi- 
cile, tout  ce  que  les  plus  habiles  Ouvriers 
n’ofent  faire  dans  la  dernière  p'erfeÆon  , 
parce  qu’il  leur  en  coûteroit  un  temps  ôc 
<ies  peines  cionr^  on  ne  pourroit  pas  m 
réfoudre  à leur  tenir  afiez  de  compte. 
Pour  lui,  il  ne  les  épargnoit  point,  fort 
fatisfiut  d’en  être 'payé  par  lui-même  , fi 
fes  obfer varions  en  étoient  plus  juftes. 
Nous  avons  donné  en  1714  ( ^ ) nn 
exemple  aÏÏe'z  remarquable  de  toutes  les 
attentions  fcrupuleufes  & prefque  vétil- 
leufes  qu’il  avoit  apportées  à la  détermi- 
nation de  la  grandeur  des  diamètres  da 
Soleil,  point  fondamental  pour  la  théo- 
rie de  cet  aftre  , dont  il  donna  de  nou- 
velles tables  imprimées  dans  le  Volum« 

c . 

{a)  Page  8a  & fuiv. 
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de  1720  {a).  Nous  y avons  explit]ué  lei 
principes  de  leur  conllmd;ion  , qui  de- 
mandoit  également  & une  fine  recherche 
de  fpéculation , & une  grande  exaclirude 
de  pratique.  Les  calculs  aferonemiques , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  à- peu  - près  ^ 
quoiqu’extremement  approchans  , il  les 
vouloit  amener  à être  des  calculs  algé- 
briques exempts  de  tout  tâtonnement. 
LAftronomie  acquéroit  par -là  une  cer- 
taine nobiclfe  , êc  devenoit  plus  vérita- 
blement Science.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  1724  {b)  fur  fa  nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclinfes  , explique  fuffifam- 
ment  fes  penfées  fur  ce  fujet. 

Il  en  avoir  une  plus  fingulière  & plus 


lui  ^ ^ vie 

1 écliptique  par  rapport  a 1 équateur.  1 ous 
les  Aftronomes  la  pofent  cenftante,  & il 
la  croyoit  decroifïante  , ma.is  feulement 
d’une  minute  en  cent  ans  ; de  forte  que 
dans  un  temps  très -long  , qui  fe  déter- 
mine aifément , i’écli|; tique  viendroit  à fe 
mettre  dans  le  plan  de  i’équateur,  & les 
deux  pôles  verroient  enfemble  le  Soleil 
pendant  quelques  années.  M,  de  Louvillc 
fe  donna  la  peine  de  ramaffer  de  tous  cô- 
tés , & depuis  l’antiquité  la  plus  reculée 
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jufqu’à  nous , tout  ce  qui  pouvoir  appar- 
tenir à ce  fujet  directement  ou  indirede- 
ment  ; ôc  à quelque  exception  près  , tout 
aboutiflbit  à rendre  Tohliquité  de  l’éclip- 
tique décroi0ante  , fouvent  aflTez  jiifte  fé- 
lon la  proportion  pofée.  Il  crut  même 
pouvoir  prouver  dans  certaines  circonf- 
tances  heureufes,  que  ce  décroifl'ement  (a), 
qui  ne  peut  être  que  d’une  extrême  len- 
teur, avoir  été  cinq  ans  précifément  des 
trois  fécondés  qu’il  falloir.  Il  n’ignoroit 
pas  que  cette  grandeur  eft  en  Aftronomie 
un  Infiniment  ^erif,  mais  le  foin  fingulier 
qu’il  mertoit  a fcs  obfervations  pouvoit 
jufiifier  une  confiance  qu’il  ne  fe  fût  pas 
permife  autrement. 

Quoiqu’il  parût  s’êtrc  renfermé  dans 

rAftronomie,  il  fe  mêla  dans  la  célèbre 
queftion  des  Forces  Vives.  11  fut  le  pre- 
mier de  l’Academie  qui  osât  fe  déclarer 
contre  M.  Leibnitz  {b).  Quel  nom  ! quelle 
autorité  ! Mais  fi  le  Géomètre  par  lui- 
même  eft  fait  pour  ne  pas  déférer  aux 
noms  & aux  autorités , le  caradère  de  M. 
de  Louville  le  rendoit  à cet  égard  plus 
Géomètre  qu’un  autre.  Il  continua  en 
1728  (c)  la  même  entreprife  , & M.  de 

( .7)  Voyez  l’Hift.  de  1714  , p.  68  j de  1716  , 
p.  48  ; de  1711 , p.  6^. 

(^)  Voyez  l’HilL  de  171*  > P-  81  & Imv. 

(c)  Voyez  THift.  de  1718  j p.  73  ^ 


Digiiized  by  Google 


DE  M.  DE  LoUVILLE.  47^ 
Mairan  fe  joignit  lui  avec  une  nouvelle 
théorie.  C’étoit  alors  lilluftre  M.  Ber- 
noulli qu’ils  attaquoient.  Le  procès  des 
Forces  Vives  n’eft  pas  encore  jugé  en  for- 
me. Il  ne  faut  pas  s'attendre  qu’il  forte 
du  Monde  favant  une  voix  générale  qui 
le  décide  s mais  dans  la  fuite  du  temps  les 
Géomètres , que  des  occafions  inévitables 
forceront  à prendre  un  parti , tomberont 
dans  le  bon  par  l’enchaînement  des  vé- 
rités j Sc  l’autre  demeurera  oublié.  Il  y a 
eu  , & il  y aura  encore  de  ces  décidons 
Lourdes  du  Public. 

Au  commencement  de  Septembre  1752, 
M.  le  Chevalier  de  Louville  eut  deux  accès 
' de  fièvre  léthargique  qui  ne  l’étonnèrenb 
point.  Il  avoit  coutume  de  regarder  fes 

maux  comme  des  ptienomènes  de  Phyii- 
que  , auxquels  il  ne  s’intérelToit  que  pour 
eff  trouver  1 explication.  Il  conrinuoît  fa 
vie  ordinaire  lorfque  la  même  fièvre  re- 
vint, & l’emporta  le  10  du  mois  au  bout 
de  quarante  heures  , pendant  lefquelles  il 
fut  abfolument  fans  connoiffance. 

Il  avoit  1 air  d un  parfait  Stoïcien , ren- 
fermé en  lui-même , tk  ne  tenant  à rien 
d extérieur  j bon  ami  cependant , officieux, 
généreux  , mais  fans  ces  aimables  dehors 
qui  fouvent  fuppléent  à l’elfentiel , ou  du 
moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il 
étoit  fort  taciturne,  même  quand  il  étoic 
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queftion  de  Mathématiques  -,  5c  s’il  erî 
pavioit  , ce  n’étoit  pas  pour  faire  parade 
de  fon  favoir  , mais  pour  le  communi- 
quer à Ceux  qui  l’en  prioient  hncèremenr. 
Le  Savant,  qui  ne  parle  que  pour  inftruice 
les  autres , & qu  autant  qu’ils  veulent  être 
inftruits , fait  une  grâce  -,  au  lieu  que  lorf- 
qu’il  ne  parle  que  pour  étaler,  on  lui  fait 
une  grâce  fi  on  l’écoute.  Dans  les  leélures 
que"M.  de  Louvillë  faifoit  à nos  Afiem- 
blées , il  ne  manquoit  pas  de  s’arrêter  tout 
court  dès  qu’on  l’interrompoit  ; il  laifldit 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à 
l’objedion  ^ de  quand  il  l’avoit  défarmée 
ou  lalféc  par  fon  filence , il  reprenoit  tran- 
quillement où  il  avoit  quitté  : apparem- 
ment il  ^-’ifoit  enftiite  fes  réflexions  , mais 

il  né  ï’ avoit  feulement  pas  promis.  Ort 
prétend  c^uc  C6  Stoïcien  ^ fi  aurtère  8c  fi 
dur,  ne  laiflbit  pas  d’avoir  fut  fa  table, 
fur  fes  habillemens  , certaines^  delicatef- 
fes , certaines  atteritions  raffinées  , qui  le 
xapprochoient  un  peu  des  Philofophes  du 
parti  oppofé. 


Digitized  by  Google 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  L A G N Y. 

Thomas  Fantet  de  Lagny  na- 
quit à Lyon  de  Pierre  Fantet , Secrétaire 
du  Roi  à Ja  Chancellerie  de  Grenoble  , 
6c  de  Jeanne  d’Azy,  fille  d’un  Doéleur 
en  Médecine  de  Montpellier.  11  fut  élevé 
dans  fa  première  jcunello  par  un  oncle 
paternel.  Chanoine  6c  Doyen  de  Jouarre, 
6c  continu^  fes  études  aux  grands  Jéfuites 
de  Lyon , toujours  le  premier  de  fa  ClalFe. 
Il  compofoit  des  Vers  Grecs  dès  la  Qua- 
trième , lorfqu’à  peine  fes  Camarades  fa- 
voient  lire  le  Grec.  11  ne  faifilFoit  pas 
feulement  mieux  que  les  autres  l’inftruc- 
tion  générale  qu’on  leur  donnoit  à tous  i 
il  la  prévenoit  fouvent  , & les  leçons 
qu’il  avoir  reçues  lui  faifoient  deviner 
celles  qui  alloient  fuivre.  Il  acheta  un 
jour  par  hafard  , ou  par  inftinél  , fi  on 
veut , l’Euclide  du  P.  Fournier  , 6c  l’Al- 
gèbre de  Jacques  Pelletier  du  Mans. 
Dès  qu’il  eut  vu  de  quoi  il  s’agiiToit  dans 
ces  deux  Livres-là  , il  ne  s’occupa  plus 
d’autre  cliofe  , mais  fecretcement.  La 
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grande  avance  qu’il  avoir  dans  fes  ClaC- 
les , le  don  de  retenir  par  cœur  ce  qu’il 
avoir  entendu  réciter  une  fois  , celui  de 
compofer  en  Latin  à mefure  qu’on  lui 
didoit  le  fujet  de  la  compofition  en  Fran- 
çois, tout  cela  lui  faifoit  trouver  beau- 
coup de  temps  pour  fon  plaifir , c’eft-à- 
dire  pour  cette  étude  cachée , bien  plus 
difficile  que  l’autre. 

S’il  facrifioit  les  Belles  - Lettres  aux 
Mathématiques , on  peut  aifément  juger 

3u’il  ne  traita  pas  mieux  la  Philofophie 
e l’école  , au  moins  celle  de  ce  temps-là , 
d’autant  plus  infupportable  à un  efprit 
géomètre  , quelle  prétend  raifonner  ; au 
lieu  que  l’Eloquence  & la  Poefie  ne  pré- 
tendent guère  que  flatter  ou  remuer  l’ima- 
gination. La  Jurifprudence  à laquelle  on 
le  deftinoit,  car  quel  eft  le  père  qui  aimât 
aflTez  peu  fes  enfans  pour  les  deftiner  aux 
Mathématiques  ? la  Jurifprudence  n’eut 
pas  plus  d’attraits  pour  lui.  Après  avoir 
Fait  trois  années  de  Droit  à Touloufe  , il 
réfifta  aux  promeffes  les  plus  flatteufes 
d’une  puiffantc  protedion  que  lui  fit  M. 
de  Fieubet,  Premier  Préfident  de  ce  Par- 
lement , pour  l’attacher  à fon  Barreau.  11 
réfolut  de  fe  livrer  entièrement  à fon 
goût  , & de  venir  à Paris  , où  il  avoir 
en  vue  une  place  dans  l’Académie  des 
Saences. 
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Il  étoit  déjà  digne  d’y  penfer.  A l’âge 
^ de  dix  - huit  ans  , avec  les  deux  Livres 
élémentaires  que  nous  avons  nommés , 6c 
que  l’on  ne  connoît  prefque  plus  , parce 
que  d’autres  , plus  parfaits  & plus  inf- 
trudifs  , ont  pris  leur  |>lace  , fans  aucun 
autre  guide , fans  Maître  , fans  un  ami 
à qui  il  pût  feulement  parler  fur  ces  ma- 
tières ; il  avoit  jetfé  les  fondemens  des 
grandes  théories , (|u’il  a depuis  étendues 
3c  perfectionnées , d une  nouvelle  méthode 
pour  la  réfolutioh  des  équations  rédudi- 
bles  du  troilîème  ôc  du  quatrième  degré 
de  la  quadrature  du  cercle  infiniment  ap- 
prochée de  la  cubature  de  certaines  por- 
tions fphériques.  Il  eft  vrai  que  quand  il 
lui  fut  enfuite  permis  d’avoir  des  Livres , 
& qu’aprcs  avoir  étudié  la  Géométrie  il 
étudia  les  Géomètres  , il  trouva  , peut- 
être  avec  autant  de  joie  que  de  déplailîr  , 
qu’il  avoit  été  prévenu , mais  feulement 
en  partie , fur  quelques  - uqes  de  fes  dé- 
couvertes. La  gloire  en  étoit  un  peu  di- 
minuée , mais  non  pas  le  mérite  ; & il 
apporta  toujours  à Paris  ce  fonds  qui 
avoit  tant  produit  de  lui -meme,  3c  qui 
ne  pouvoir  que  devenir  plus  fécond  par 
les  fecours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  afpirent 
tous  à Paris  j ils  s’y  rendent  prefque  tous , 
6c  s’y  nuifent  les  uns  aux  autres.  Il  arrive 
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le  plus  fouvent  qu’on  y trouve  toutes  les 
places  prifes.  M.  de  Eagny  ne  put  entrer 
dans  l’Académie  qu’en  ( : mais  parce 

que  fon  pofte  pouvoir  ctre  encore  long- 
teiTU'S  inrruclueux  , M.  l’Abbé  Bignon  , 
le  ptoreéleur  général  des  Lettres  , le  fit 
nommer  en  i(55>7  Profefifeur  royal  d’Hy- 
drographie  à Rochefort.  Il  fe  défendit 
d’abord  d’accepter  cet  emploi , en  repré- 
fentant  qu’il  n’entendoit  pas  la  Marine  : 
mais  Ton  bienfaiteur , qui  fentit  bien  le  prix 
d’un  refus  fi  modefte  & fi  défintéreffé , le 
ralfura  contre  fa  prétendue  ignorance  , & 
lui  garantit  qu’il  l’auroit  bientôt  furinon-, 
rée.  Cependant  M.  de  Lagny  , pour  une 
plus  grande  sûreté,  & par  un  extrême 
l'crupule  furfes  devoirs,  demanda  au  Roi 
la  permÜîîon  de  faire  une  campagne  fur 
mer,  afin  de  connoîrre  par  lui -même  le 
pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  j 6c  de 
plus,  refpeélant  en  quelque  forte  un  gé- 
nie né  pour  de  plus  grands  objets  que 
l’Hydrographie  , il  eut  la  bonté  de  lui 
donner  un  autre  Hydrographe , qui  tra- 
vailla fous  lui  \ 6c  c’eft  le  même  qui  dans 
la  fuite  lui  a fuccédé. 

Supérieur  à fon  emploi  autant  qu’il 
rétoit  , il  eut  tout  le  temps  néceiïaire 
pour  de  plus  hautes  fpécuiations.  Il  en- 
voyoit  les  découvertes  à l’Académie  , 
dont  il  étoit  toujours  Membre  \ mais 
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les  cii’conftances  , quoique  iégcres , ont 
toujours  un  certain  pouvoir  clans  les  cho- 
fes  memes  qui  fembicroieiit  en  devoir 
être  les  plus  indépendantes.  On  Ufoit  les 
Mémoires  avec  moins  d attention  que  û 
on  les  lui  avoir  entendu  lire.  C’étoic  allez 
fa  coutume  de  fuppofer  dans  un  Mémoire 
ce  qui  étoit  établi  dans  un  autre  que  Ton 
n’avoit  pas  : tout  étoit  bien  lié,  mais  feu- 
lement pour  lui  , & on  fufpendoit  fon 
jugement  \ on  arretoit  l’imprelîion  natu- 
relle que  chaque  partie  auroit  faite , juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  vu  le  tout  enfembk.  Q 
m’a  plufeurs  fois  avoué  lui  mcine  que  ce 
tout  enfemble , il  eût  eu  bien  de  la  peine  à 
le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoient  en 
trop  grand  nombre  , trop  vives,  trop  im- 
patientes de  fe  placer  , pour  fouffrir  un 
arranaemenc  bien  ré<îuiier  & bien  tran- 
quille.  Enfin,  dans  le  temps  du  féjour  de 
M.  de  Lagny  à Rochefort , l’Académie 
commençoit  à s’occuper  beaucoup  de  la 
Géométrie  nouvelle;  & tout  ce  qu’il  don- 
noit  appartenoit  à l’ancienne  , quoique 
poulTée  plus  loin  : il  ne  parloir  que  de 
chofes  dont  les  autres  avoient  parlé  ; ÔC 
quoiqu’il  en  parlât  fort  différemment , Ja 
. curiofité  étoit  moins  piquée  que  fi  les  cho- 
< fes  elles  - mêmes  avoient  été  plus  neuves. 
La  nouveauté  ne  perd  guère  fes  droits  fur 
nous;  & il  faut  convenir  quelle  en  avoir 
Tome  VL  Sf  , 
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en  cette  occafion  des  plus  forts  qu’elle 
puiiTe  jamais  avoir. 

M.  de  Lagny,  ennuyé  de  Rochefort, 
malgré  les  occupations  de  fa  place , mal- 
gré fes  études  particulières  , malgré  le 
plaifir  d’y  réullir  félon  fes  fouhaits , car 
le  moyen  qu’il  ne  fe  fentît  toujours  pro- 
pre à un  plus  grand  théâtre  ? failbit  de 
temps  en  temps  des  voyages  à Paris  , pour 
épier  les  occafions  d’y  refter.  Ce  ne  fut 
qu’au  commencement  de  la  Régence  , 
que  feu  M.  le  Duc  d’Orléans  l’y  arrêta, 
en  le  faifant  fon  Dire^îleur  de  la  Banque 
générale,  de  la  même  manière  à-peu-près, 
& par  les  mêmes  motifs  que  l’on  donna 
en  Angleterre  la  direélion  de  la  Monnoie 
de  Londres  à M.  Newton.  On  jugea , & 
là  & ici , que  la  grande  fcience  du  cal- 
cul, ordinairement  alTez  ftérile  par  rap- 
port à l’utilité  des  Etats  , feroit  tournée 
avantageufement  vers  ce  grand  objet , & 
qu’en  même  temps  les  deux  Géomètres  à 
qui  elle  avoir  coûté  de  longs  travaux , 
en  feroient  récompenfés  par  de  fembla- 
bles  portes.  Tous  deux  fe  trouvèrent  tout- 
à-coup  dans  une  richertè  qui  leur  étoic 
nouvelle,  tranfportés  du  milieu  de  leurs 
Livres  fur  des  us  d’argent  ; & tous  deux 
y confervèrent  leurs  anciennes  mœurs  , 
cet  efprit  de  modération  & de  définté- 
|elTement,  rt  naturel  à ceux  qui  ont  cultivé 
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les  Lettres.  Mais  la  fortune  de  M.  Ne  vton 
fiit  durable , & celle  de  M.  de  Lagny  ne 
le  fut  pas  : les  affaires  changèrent  en 
France , la  Banque  celTa , mais  avec  hon- 
neur pour  M.  de  Lagny  ; tous  fes  billets 
furent  acquittés , & il  laifla  dans  l’ordre 
le  plus  exaéi  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
à Ion  adminiftration.  Le  Philolophe  fut 
heureux  de  n’avoir  pas  perdu  dans  une 
fîtuation  palTa^èrc  le,  goût  de  lîmplîcité 
qui  lui  devoit  etre  d’un  plus  long  ufage. 

Rendu  entièrement  a l’Académie  , il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  bien  remplir 
les  devoirs.  Il  fe  trotivoit  riche  de  plus  de 
vingt  gros  porte -feuilles  in , pleins 
de  fes  réflexions  , de  lès  recherches , de 
fes  calculs , de  fes  nouvelles  théories  *,  il 
n’avoit  qu’à  y choihr  ce  qu’il  lui  plairoic, 
& à l’en  détacher.  Tout  cela  tendoit 
principalement  à une  réforn|e  ou  refonte 
entière  de  l’Arithmétique,  de  l’Algèbre 
& de  la  Géométrie  commune.  Il  s’étoit 
, rencontré  avec  M.  Leibnitz , car  les  preu- 
ves de  la  rencontre  ont  été  bien  feites , 
fur  l’idée  fîngulîère  d’une  Arithmétique 
qui  n’auroit  que  deux  chiffres,  au  lieu  que 
la  notre  en  a dix.  L’Algèbre  fans  compa- 
raifon  plus  étendue  & plus  compliquée , 
& qui  l’eft  d’une  manière  à effrayer  , 
changeait  entièrement,  de  forme  entre 
fes  mains  i tout  fe  réfolvoit  par  dei 
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progreflîons  arithmériques  de  fon  inven- 
tion , qui  naiiToient  des  équations  pro- 
pofées  i le  fameux  cas  irréductible  , ce 
nœud  - gordien,  cet  écueil  qui  fubfiftoit 
depuis  la  nailïance  de  TAlgcbre  , ou  dif- 
paroilfoit  , ou  n’embarralfoit  plus.  La 
mefure  des  angles  , donc  il  faifoir  une 
fcience  à part  fous  le  nom  de  Goniomé- 
trie , méricoit  cet  honneur  par  la  nou- 
veauté de  la  théorie  qui  rétablilToit  ; Sc 
de- là  fe  tircit  une  Triç^onornérrie  beau- 
coup  plus  limple  que  celle  dont  on  fe 
contente  juf.ju’à  préfent  , & délivrée  de 
toutes  CCS  Tables  de  Sinus  , tangentes  8c 
fécantes  , attirail  incommode  , toujours 
borné  , quelque  vafte  qu’il  foit  , ôc  qui 
demande  qu’on  fe  repofe  avec  une  con- 
fiance  aveugle  fur  le  travail  d’autrui.  En- 
fin , un  des  grands  objets  de  M.  de  Lagny 
étoir  fa  Cyclométrie  , ou  mefure  du  cer- 
cle. Il  la  trouvois  par  des  fériés  ou  fuites 
infimes  de  nombres , telles  que  leurs  £bm- 
jnes  , fi  on  eût  pu  les  avoir  , reuflent 
donnée  exactement  , ou  que  du  moins 
chacun  de  leurs  termes , ou  les  fommes 
d’un  nombre  fini  de  ces  termes  , la  don- 
noient  toujours  avec  moins  d’erreur , de 
forte  que  l’erreur  diminuoit  tant  qu’on 
- vouloir.  Il  s’étoit  encore  rencontré  avec 
M.  Leibnitz  fur  une  férié  donnée  en  cette 
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matière  par  ce  grand  Géomètre,  & qui 
fit  du  bruit  en  fon  temps  : mais,  quoique 
ingénicufe  , elle  a le  défaut  d’être  trop 
lente  dans  tout  Ton  cours  ; au  lieu  que  le 
mérite  de  ces  fortes  de  fériés  confifte  à 
être  fort  rapides  dans  leur  marche  à leur 
origine , & enfiiite  lî  lentes  vers  leur  ex- 
trémité , qu’on  puifîc  fans  erreur  fenfible 
négliger  tous  leurs  derniers  termes , quoi- 
qifcn  nombre  infini.  11  avoir  fouveraine- 
ment  fart  de  former  ces  fériés  avec  faci- 
lité, de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont  elles  font  fufccptibles , & qui  eft  une 
efpèce  d’agrément  de  furérogation  ; de 
leur  faire  prendre  enfin , félon  les  diffé- 
rens  befoins  , differentes  formes  fans  en 
altérer  le  fond.  Comme  les  médiocres 
Géomètres  ont  fouvent  le  malheur  de 
trouver  la  quadrature  exaéle  du  cercle 
rèfufée  aux  autres  , & qu’ils  ne  manquent 
pas  d’apporter  h l’Académie  leurs  magni- 
fiques alTèrtions  , M.  de  Lagny  les  répri- 
moit  dans  le  moment  , en  leur  faifant 
voir  , par  le  moyen  de  fes  fériés  , des 
quadratures  plus  exaéles  que  les  leurs, 
ôc  plus  exaéles  à l’infini. 

Il  avoir  peut-être  mal  pris  fon  temps 
de  ne  travailler  qu’à  de  nouveaux  fonde- 
mens  du  grand  édifice  de  la  Géométne , 
quand  on  ne  fongeoit  prefqiie  plus  qu’à 
en  conftruire  le-  comble  par  la  fublimc 
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& finie  théorie  de  l’infini.  Mais'ce  comblé - 
une  fois  mis , il  femble  que  les  fondemens 
pofés  par  M.  de  Lagny  conviendroient 
mieux  à tout  l’édifice  tel  qu’il  fera  alors. 
Non  feulement  toutes  les  vues  qu’il  a don- 
nées fe  lieroient  facilement  avec  l’infini , 
elles  y percent  déjà  , & y entreroient , 
quand  même  il  ne  l’auroit  pas  voulu. 

Nous  avons  rendu  un  compte  alfez  dé- 
taillé de  fes  travaux , à chaque  occafion 
qu’il  nous  en  a donnée  dans  nos  volu- 
mes , où  il  s’agit  fi  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits  par- 
ticuliers de  (on  génie,  allez  courts  pour 
trpuver  place  ici  , nous  en  choinrons 
deux,  fans  prétendre  qu’ils  foient  abfolu- 
ment  préférables  à beaucoup  d’autres. 

Il  a donné  à l’Académie  en  lyoj"  (a) 
l’exprelîîon  algébrique  de  la  férié  infinie 
des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles 
multiples  d’un  premier  arc  ou  angle  quel- 
conque connu  , & cela  d’une  manière  fi 
fimple  , qu’il  n’avoit  befoin  que  de  deux 
propofitions  très  - élémentaires  d’Euclide. 
Defeattes  a dit  que  ce  qu’il  avoir  le  plus 
defiré  de  favoir  dans  la  théorie  des  cour- 
bes , étoit  la  méthode  générale  d’en  dé- 
terminer les  tangentes  qu’il  trouva  ; Sc  je 
fais  de  M.  de  Lagny , qu’il  avoir  eu  le 


{a)  Voyez  THift.  p.  & fuiv. 
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même  defir  de  trouver  le  théorème  énon- 
cé, dont  il  voyoit  Tutilité  extrême  pour 
toute  fa  Goniométrie  & fa  Cyclométrie. 
La  fameufe  joie  d’Archimède  s’eft  de 
de  temps  en  temps  renouvellée  chez  les 
Géomètres,  plus  fou  vent  pour  la  vivacité 
du  fentiment , mais  alTez  fouvent  aulfi 
pour  la  beauté  & l’importance  des  dé- 
couvertes. 

La  cubature  de  la  fphère,  ou  la  cubatnre 
des  coins  8c  des  pyramides  fphériques  que 
l’on  démontre  égales  à des  pyramides  rec- 
tilignes (æ),  eft  encore  un  morceau  de 
M.  de  Lagny , neuf,  lîngulier , & qui  feul 
prouveroit  un  Géomètre.  Il  l’eût  chofî 
pour  orner  Ibn  tombeau,  qui  en  eût  imité 
plus  parfaitement  celui  d’Archimède,  où 
la  fphère  entroit  auflî. 

Quand  fes  forces  baifsèrent  alTez  fenfi- 
blement , il  demanda  la  vétérance  , qu’il 
avoir  bien  méritée.  On  faifoit  alors  un 
recueil  général  des  anciens  Ouvrages  de 
l’Académie  ; on  jugea  à propos  d’y  faire 
entrer  un  grand  Traité  d’Algèbre  manuf- 
crit  qu’il  avoit  fait , beaucoup  plus  éten- 
du , plus  complet  & plus  neuf  que  celui 
qu’il  avoit  publié  en  1 697.  Mais  il  fallut 
que  ce  fût  up  de  fes  amis  , M.  l’Abbé  Ri- 
chet, Chanoine  de  Provins,  fort  au  fait 


{a)  y oyez  les  Mém.  de  1 7 1 4 , page  40^. 
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de  ces  matières , 8c  plein  des  vues  de  M. 
de  Lagny  , qui  fe  chargeât  du  foin  de  re- 
voir ce  Traité,  d’éciaircir  ce  qui  en  avoir 
bcfoin,  de  perfcéLionner  l’ordre  de  tout, 
8c  même  il  y ajouta  beaucoup  du  (îen. 

M.  de  fagny  mourut  le  12  Avril  1734. 
Dans  les  derniers  niomens  cù  il  ne  connoif- 
foit  plus  aucun  de  ceux  qui  étoient  autour 
de  l’on'.llt , quelqu’un,  pour  faire  une  ex- 
-périence  phiiofophique  , s’avifa  de  lui  de- 
mander quel  éroit-  le  quarré  de  douze  : il 
répondit  dans  l’indant  , & apparemmei.t 
' fans  fivoir  qu’il  répondoit,  cent  quarante- 
quatre. 

11  n’avoit  point  cette  humeur  férieufe 
ou  fombre  qui  fait  aimer  l’étude  , ou  que 
l’étude  elle -même  produit.  Malgré  fon 
grand  travail , il  avoir  toujours  alfez  de 
gaieté  -,  mais  cette  gaiéré  étoit  celle  d’un 
homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avantage, 
que  comme  elle  étoit  fortifiée  par  des  prin- 
cipes dans  ce  cabinet  meme , elle  fut  indé- 
pendante non-feulement  d’une  plus  grande 
ou  moindre  fortune,  mais  encore  des  évé- 
nemens  littéraires , fi  fcnfibles  â cçux  qui 
n’ont  point  d’autres  événemens  dans  leur 
vie.  Il  voyoit  tort  tranquillement  que  la 
plupart  des  Géomètres,  qu’un  certain  tor- 
rent emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions où  il  n’avoit  pas  pris,  la  peine  de 
pénétrer,  en  filfent  moins  touchés  de  ce 

qu’il 
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qifil  produifoit  î & jamais  il  ne  partît  de 
lui  aucun  trait , ni  de  chagrin  , ni  de 
malignité  contre  la  nouvelle  Géométrie. 
Se  fût- il  pofledé  jufqua  ce  point -là,  (i 
fon  ame  eût  reçu  quelque  atteinte? Nous 
lailfons  r-éloge  d’une  autre  qualité  de  fon 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  fa- 
milles que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
ne  l’empêchoit  pas  de  foutenir. 

Il  a été  honoré  de  l’amitié  particulière 
<îe  M.  le  Chancelier , & de  M.  le  Duc  de 
Noailles,  aujourd’hui  Maréchal  de  Fran-, 
ce,  deux  noms  qu’il  fuffit  de  prononcer. 

M.  le  Duc  d’Orléans  lûî  nt  l’honneur 
de  s’aider  de  fes  lumières,  & de  plufieurs 
travaux  qu’il  lui  ordonna,  lorfqu’il  voulue 
s’inftruire  à fond  fur  tout  ce  qui  regarde 
Je  Commerce  , les  Changes , les  Mon- 
noies  , les  Banques  , les  Finances  du 
Royaume  j connoilTances  qui  ne  feroient 
pas  moins  néceflaires  à ceux  <^ui  font  à 
la  tête  de  tout  , qu’à  ceux -memes  cher 
•qui  elles  paroilTent  jufqu’ici  prefque  en- 
tièrement renfermées  , ôc  qui  en  favent 
tirer  tant  d’utilité. 

M.  de  Lagny  a été  marié  deux'  fois  , 

, ;&  n’a  laiffé  qu’une  fille , qui  ejl  du  prç-^ 
jnier  lit. 

Tome  VL  3T| 
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Jean-Baptiste  Deschiens  de 
Ressons  naquit  à Châlons  en  Cham- 
pagne le  24.  Juin  i66o  de  Pierre  Def- 
chiens  , Secrétaire  du  Roi , & de  Marie 
MaurilTet.  Son  père,  qui  étoit  fort  riche, 
le  deftina  aux  emplois  qui  du  moins  con- 
fervent  la  richelîe  : mais  la  Nature  le 
deftinoit  à un  autre  où  le  patrimoine  eft 
fort  «xpofé , fans  compter  la  vie.  A dix- 
fept  ans  U fe  déroba  de  la  maifon  pater- 
nelle pour  entrer  dans  les  Moufquetaires 
noirs  i il  en  fut  tiré  par  force , & ne  de- 
meura chez  fon  père  quautant  de  temps 
qu’il  lui  fallut  pour  ménager  une  fécondé 
evafion.  Il  fe  jetta  dans  le  Régiment  de 
Champagne , où  il  eut  bientôt  une  Lieu- 
tenance , & d’où  il  fut  encore  arraché. 
Enfin , pour  finir  ce  combat  perpétuel 
entre  fa  famille  & lui , en  la  mettant  plus 
hors  de  portée  de  le  pourfuivre  , il  alla 
Toulon  , & y fut  reçu  dans  la  Mft.rino 
J <^83  Volontaire  à . brevet. 
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Cette  inclination  invincible  pour  la 
guerre  'promettoit  beaucoup  , 5c  elle  tint 
tout  ce  qu’elle  promettoit  j une  valeur 
fignaléc  , de  l’ardeur  à rechercher  les 
occafions , de  l’amour  pour  les  périls 
honorables.  Il  fervit  avec  éclat  dans  les 
bombardemens  de  Nice  , Alger,  Gènes, 
Tripoli,  Rofes  , Palamos  , Barcelone, 
Alicant.  Dès  l’an  1693  , dix  ans  après 
fon  entrée  dans  la  Marine , il  étoit  par- 
venu à erre  Capitaine  de  vailTeau  , élé- 
vation rapide  où  la  faveur  & l’intrigue 
n’eurent  cependant  aucune  part. 

Il  y a une  infinité  de  gens  de  guerre 
qui  font  des  Héros  dans  l’aétion  , & hors 
oe-là  ne  font  guère  de  réflexions  fur  leur 
métier.  En  général  le  nombre'des  hom- 
mes qui  penfent  eft  petit , & l’on  pour- 
roit  dire  que  tout  le  genre  humain  ref* 
femble  au  corps  humain , où  le  cerveau  , 
& apparemment  une  très-petite  partie  du 
cerveau , eft  tout  ce  qui  jpcnfe  -,  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  , beaucoup  plus 
confîdérablcs  par  leur  malTe , font  privées 
de  cette  noble  fonélion  , & n’agiftènC 
qu  aveuglément.  M.  de  RelTons  s’étoit 
particulièrement  adonné  à l’Artillerie  : Ü 
ne  fe  contenta  pas  d’en  pratiquer  les 
jrègles  dans  toute  leur  exaditude , il  en 
voulut  approfondir  les  principes , & exa- 
mine!; de  plus  près  tous  les  détails  j 
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quand  un  bon  efprit  prend  cette  route  eff 
quelque  genre  que  ce  ioit,  il  eft  étonné  lui- 
même  de  voir  combien  on  a laiflfé  encore 
à faire  à Tes  recherches  & à Ton  induftrie. . 
Dans  l’art  de  tirer  les  bombes,  dont  tant 
d’habiles  gens  fe  font  mêlés , M.  de  Ref- 
fons  compta  jufqu’à  vingt -cinq  défauts 
de  pratique  qu’il  corrigea  avec  luccès  en 
différentes  rencontres  (a).  M.  le  Duc  du 
Maine,  Grand-Maître  de  l’Artillerie, 
voulut  nvoir  dans  ce  Corps  qu’il  com- 
mande , un  homme  ^ui  y convenoit  fi 
bien.  Il  le  détermina  a quitter  le  fervice 
de  mer  pour  celui  de  terre  fur  la  fin  de 
11704 , & fit  créer  en  fa  faveur  une  dixiè- 
me Charge  4e  Lieutenant- Général  d’Ar- 
tillerie  fur  terre.  A tout  ce  qui  l’animoit 
fiuparavant , il  fe  joignit  ce  choix  fi  flat- 
teur, & les  bontés  d’un  fi  grand  Prince. 
'Ainfi  nous  fupprimons  tout  le  détail  de 
Ta  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la 
(ucceflïon  d’Efpagne  j il  ne  pouvoir  ni 
manquer  d’oeçafions , ni  leur  manquer. 

Dans  les  temps  de  paix , cet  homme , 
qui  n’avoit  rçfpiré  que  bombardemens  , 
qui  ne  s’étoit  occupé  qu’à  faite  forger 
ou  à lancer  des  foudres , faifoit  fès  delii» 
ces  de  la  culture  d’un  alTez  beau  jardin 
qu’il  s’étoit  4o°né.  Il  avoir  alTurémeDt 

(#)  Voyez  les  Méia.  de  1716,  p.  «f  /uin^ 
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feit  plus  de  ravages  que  ces  premiers^ 
Conluls  ou  Di(ftateurs  Romains  , plus 
' célèbres  par  leur  retour  aux  fonétions  du 
labourage  après  leurs  triomphes , que  pat 
leurs  triomphes  mêmes.  Ces  fortes  de 
plaifirs  Cl  fimples  & fi  peu  apprêtés , qu’on 
ne  goûte  que  dans  la  folitude  , ne  peu- 
vent guère  être  que  ceux  d’une  ame  tran- 
quille , & qui  ne  craint  point  de  fe  voir 
& de  fe  reconnoître.  Il  faut  être  bien  avec 
ceux  avec  qui  l’on  vit , & bien  avec  foi 
quand  on  vit  avec  foi, 

M.  de  Reffons  porta  dans  fon  jardin  le 
même  efprit  d’obfervatîon  & de  recher- 
che dont  il  avoit  fait  tant  d’ufage  dans 
l’Artillerie  j 5c  quand  il  fut  entré  en  1716 
dans  l’Académie  en  qualité  d’AlTocié  li- 
bre , tantôt  il  nous  donna  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  fur  les  bombes , ou 
de  nouvelles  manières  d’éprouver  la  pou- 
dre (a)-,  tantôt  de  nouvelles  pratiques  . 
d’Agriculture  , comme  celle  de  garantir 
' les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  motif-  . 

fe  (h)  -,  alternativement  Guerrier  & Labou-  • 

- reur,  ou  Jardinier,  toujours  Citoyen. 

Il  avoit  des  idées  particulières  fur  le 
falpêtre  ; il  en  tiroir  de  certaines  plan- 
tes 5 & prétendoit  faire  .une  compolîtion 

(a)  Voyez  THift.  de  1710,  p.  112.. 

(^1  Voyez  l’Hift.  de  1716,  p.  31. 

jt  iij. 
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meilleure  que  la  commune , & à meilleuik 
marché.  On  dit  que  le  Prince  Régent, 
dont  le  fufFrage  ne  fera  ici  compté  , fi 
l’on  veut  , que  pour  celui  d’un  habile 
Chymifte , avoit  alfez  approuvé  fes  vues. 
L’Académie,  accoutumée  aux  difcuflîons 
ligoureufes,  lui  fit  des  objedions  qu’ellen 
favoit  bien  mettre  dans  toute  leur  force. 
Il  les  elTuya  avec  une  douceur  qui  auroit 
pu  fervir  d’exemple  à ceux  qui  ne  font 
que  Gens  de  Lettres  : mais  il  celTa  de  s’ex- 
pofer  à des  cfpèces  de  combats  auxquels- 
il  n’étoit  pas  affez  exercé.  Il  a lailTé  un 
Ouvrage  conlidérable  manuferît  fur  le 
falpêtre  & la  poudre.  . 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie , il 
tomba  dans  un  grand  afFoiblilfement , qui 
ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  auèz' 
long  que  celui  de  fes  jambes  dont  il  ne 
pouvoit  plus  fe  fervir  : tout  le  refte  étoic 
fain.  Il  n’avoit  point  attendu  l’â^e  ou  les 
infirmités  pour  fe  tourner  du  coté  de  la 
Religion  j il  en  étoit  bien  pénétré  , & je 
fais  de  lui -même  qü’il  avoit  écrit  fur  ce 
fujet.  Je  ne  doute  pas  que  la  vive  per- 
fuafion  & le  zèle  ne  fulfent  ce  qui  domi- 
noit  dans  cet  Ouvrage  ; mais  fi  la  Reli- 
gion pouvoit  fe  glorifier  de  ce  que  les 
hommes  font  pour  elle  , peut-être  tire- 
loit-elle  autant  de  gloire  des  foibles  ef- 
forts d’un  homme  de  guerre  en  fa  faveur  ^ 
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t|üe  des  plus  favantes  produdions  d’un 
Théologien.  Il  mourut  le  31  Janvier 
1735",  âgé  de  75”  ans  , ayant  fait  tout  le 
chemin  qu’un  bon  Officier  devoit  faire 
par  de  longs  fervices  ; feulement  peut- 
ctre  un  meilleur  Courtifan  auroit-il  été 
plus  loin. 

Son  caraélère  étoit  afTez  bien  peine 
dans  fon  extérieur  j cet  air  de  guerre 
hautain  & hardi , qui  fe  prend  fi  ailé- 
ment,  & qu’on  trouve  qui  fied  fi  bien, 
étoit  furmonté  ou  même  effacé  par  la 
douceur  naturelle  de  fon  ame  j elle  le 
marquoit  dans  fes  manières  , dans  les 
difeours  , & jufques  dans  fon  ton.  A 
peine  toute  la  bienféance  d’un  état  ab- 
folument  différent  du  fien  auroit  - elle 
demandé  rien  de  plus. 

Il  avoit  époufé  Anne-Catherine  Ber- 
lier , fille  de  Jean-Baptifte  Berrier  de  la 
Ferriere  , Doyen  des  Doyens  des  Maîtres 
des  Requêtes  , & de  Marie  Potier  da 
Npvion.  Il  en  a eu  deux  enfans. 
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Joseph  Saurin  naquit  en  i6^ç  a. 
Courtaifon  , dans  la  Principauté  d’O- 
lange.  Pierre  Saurin,  Miniftre  Calviniftc 
à Grenoble,  eut  trois  garçons , quil  def- 
tina  tous  trois  au  Minift'êre  , & dont  il 
fut  le  feul  Précepteur,  depuis  Palphabetr 
jufqu"'à  la  Théologie  & à TRébreu.  Jo- 
fcph  étoit  le  dernier  des  trois  ; & il  fur 
reçu , quoique  fort  jeune , Miniftre  à Eure- 
en  Dauphiné. 

Beaucoup  d’efprît  naturel  j & , ce  qui 
eft  pncoie  plus  important , beaucoup  de 
Logique  naturelle  y un  caraélère  vif,  fer- 
me, noblement  audacieux,  & qui  rendoit 
l’éloquence  plus  impérieufe  ; un  extérieur 
agréable  Sc  animé  , qui  s’accordoit  atr 
difeours  , & le  foutenoit  •,  ce  furent  les 
talens  qu’il  apporta  à la  Prédication , Sc 
qui  ne  manquèrent  pas  d’être  applaudis 
par  fon  parti , dans  un  temps  principa- 
lement ou  le  Calvinifme ,.vifib!ement me- 
nacé d’une  ruine  prochaine  en  France  ^ 
avoir  befoin  plus  que  jamais  d’Orateurs 
yéhém^^.  M.  Saurin  ne  le  fut  appareni'i 
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Tmcnt  que  rrop  j il  s’échappa  dans  un  Ser- 
mon à quelque  chofe  de  hardi  ou  d’im- 
prudent V 6c  il  fut  obligé  de  quitter  le 
j^oyaume  , & de  fe  retirer  à Genève , 
d’où  il  pafla  dans  l’Etat  de  Berne  , qui 
le  reçut  avec  toutes  les  dilHnélions  dues 
à fa  grande  réputation  naiflante , & à fon 
zèle  pour  la  caufe  commune. 

Si  fes  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
volés  avec  d’autre»  effets  qu’ils  açcom- 
pagnoient , nous  pourrions  parler  avec 
encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  fon 
éloquence  : mais  nous  lavons  d’ailleurs 
quels  étoient  fes  principes  fur  cette  ma- 
tière, Il  rejetcoit  fans  pitié  tous  les  orne-, 
mens;  il  ne  vouloir  que  le  vrai  rendu 
dans  toute  là  force , expofé  avec  fa  (èule 
beauté  naturelle.  Une  éloquence  fi  févëre 
cft  alTurement  plus  chrétienne , plus  di- 
gne d’hommes  railbnnables  : mais  ne 
parle-t-on  pas  toujours  à des  hommes  l 

MM.  de  Berne  donnèrent  à-M.  Saurin, 
quoiqu’étranger , une  Cure  eonfidérable 
dans  le  Bailliage  d’Yverdun.  Il  étoit  bien 
établi  dans  ce  pofte  , lorfque  la  révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nantes  ,•  arrivée  en 
difperfa  dans  tous  les  Etats  Pro- 
tcftans  prefque  tous  fes  Confrères  Fran- 
çois , fugitifs , errans , incertains  du  fort 
qui  les  attendoit.  Mais  le  bonheur  donc 
il  jouilToit  en  comparaifon  d’eux  , ou  di| 
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moins  fa  tranquillité , ne  fiit  pas  de 
gue  durée. 

Les  queftions  de  la  Prédeftination  8e 
de  la  Grâce  excitent  des  divisons  & des 
tempêtes  parmi  les  Proteftans  comme 
parmi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
fyftcmes  théologiques , l’un  plus  dur  , 
l’autre  plus  doux.  Le  plus  dur  eft  le  plus 
ancien  chez  eux  ; c’dx  celui  de  Calvin  , 
j8c  c’efl:  de-là  que  tous  fes  Sedateurs  font 
partis  d’abord.  Mais  la  raifon  naturelle 
rélîfte  trop  à ce  fyftême  -,  & comme  il 
faut  que  malgré  l’extrême  lenteur  de  fon 
opération  elle  produife  enfin  quelque  ef- 
fet, elle  a ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de  Théologiens  Calviniftes  au 
fyftême  le  plus  doux.  Les  Défenfeurs  de 
l'autre  ont  pour  eux  l’ancienneté , révé- 
rée -dans  le  befoin  même  chez  les  Nova- 
teurs , le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
droyant de  leur  premier  Chef  , & l’auto-* 
rité  de  la  Magiftrature  aftez  conftantc 
à fuivre  fes  anciennes  voies.  Ils  ont 
obtenu  en  Suiife  un  Formulaire  abfo- 
lument  dans  leur  goût , que  tous  ceux 
qui  y exercent  le  Miniftère  Eccléfiafti- 
qne  font  obligés  de  figner. 

Les  Théologiens  dominans , auftî  durs 
dans  la  pratique  qu’ils  l’éroient  dans  leur 
théorie,  demandèrent  la  fignature  du  For- 
Siulaire  aux  Miniftres  François  réfugiés^ 
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dont  on  favoit  afTez  que  le  fentiment  n’y 
éroit  pas  conforme  , & dont  la  malheu- 
reufe  fituarion  mériroit  quelques  ménage- 
inens  particuliers.  D’abord  tous  les  Fran- 
çois refusèrent  de  figner  : mais  il  s’agilToit 
de  den.'eurer  e\clus  de  toute  fonclion 
utile  y 6c  le  premier  emportement  de 
courage  céda  peu  à peu  à cette  confidé- 
ration  bien  pefée  i tous  les  jours  il  fe  dé- 
tachoit  quelqu’un  qui  alloic  fgner. 

M.  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre; 
il  éluda  la  fignature  par  toutes  les  chi- 
canes à -peu -près  railpnnables  qu’il  put 
imaginer  pour  gagner  du  temps , réfolii, 
quand  il  ne  pourroit  plus’  fe  détendre, 
k quitter  une  place  qui  étoit  toute  la 
fortune  , & à fe  retirer  en  Hollande. 
Toutes  fes  mcfurcs  étoient  déjà  prilè* 
pour  cette  courageufe  retraite , lorfqu’un 
incien  Miniftre  fort  accrédité  en  SuilTe , 
fort  fon  ami , & qui  ne  voyoit  qu’avec 
douleur  que  la  Su  iTe  alioit  le  perdre  , 
trouva  l’expédient  de  lui  donner  un  cer- 
tificat abfoiu  qu’il  avoit  droit  de  donner, 
mais  fur  une  fignature  qu’on  ne  verroit 
point,  conçu  en  des  termes  dont  toute  la 
délicatelTe  de  confcicnce  de  M.  Saurin 
s’accommoderoir,  Heureufement  cet  ami 
étoit  d’un  caradère  aufii  ferme  ôc  auflî  = 
vigoureux  que  M.  Saurin  lui  - même  , 
c i ne  fe  fut  pas  livré  à la  conduite  d’un 
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homme  dont  les  principes  différens  âeÉ 
fiens  lui  auroient  paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  forr 
état  , & ce  fut  pendant  ce  temps  fi 
convenable  qu’il  époufa  à l’âge  de  26 
ou  27  ans  une  Demoifellt  de  l’ancienne 
& noble  famille  de  Crouzas  dans  le  Pays 
de  Vaux , bien  alliée  dans  toute  la  SuifTe, 
Un  Etranger  ne  poffédant  pour  tout  bien 
qu’une  Cure  , plus  confidérable  à la  vé- 
rité que  plufieurs  autres  , mais  au  fond 
d’un  revenu  très  - médiocre  , n’étôit  pas 
en  droit  de  penfer  à un  pareil  mariage  j 
mais  fon  mérite  perfonnel  fut  compté 
pour  beaucoup*  Les  Pays  les  plus  fenfés 
font  ceux  où  ce  n’eft  pas-là  Une  fî  grande 
merveille. 

Il  n’étoit  en  repos  que  parce  qu’il  pa- 
roiflbit  avoir  fîgné  le  fatal  Formulaire. 
Les  modifications  fecrettes  appaifoient  fk* 
confcience  , mais  l’apparence  d’une  lâ- 
cheté bleflbit  fa  gloire  i il  vouloir  l’hon- 
neur d’avoir  eu  plus  de  courage  que  les 
autres  , & il  fit  quelques  confidences  in- 
diferettes  de  la  manière  dont  tout  s’étoic 
pafTé.  Il  prêcha  même  contre  le  fentinient 
théologique  qu’il  n’approuvoit  pas Ô€ 
quoiqu’il  eût  pris  des  tours  extrêmement 
adroits , on  pouvoir  l’entendre  ; & l’ont 
fait  combien  des  ennemis  ont  llmelli- 
<^ence  fine.  11  a réparé  ces  fautes  en  les 
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racontant  dans  un  Ecrit  public.  Ceft  le 
chef-d’œuvre  de  la  plus  (incère  modeftie 

3ue  d’avouer  de  l’orgueil , & les  impru- 
ences  de  cet  orgueil. 

Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  ; toute  la  protection  qu’il  pouvoic 
efpérer  de  l’alliance  qu’il  avoit  prife , 
ne  'l’auroit  pas  dérobé  aux*  coups  de 
Théologiens  inexorables  j il  le"  favoit  : 
mais  ce  n’étoit  pas  là  fa  plus  grande 
peine  ; il  étoit  dans  le  fond  du  cœuc 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu’il  pro- 
felToit.  Il  en  avoit  fait  toute  fon  étude, 
^ toujours  dans  le  deflein  de  s’y  affer- 
mir : mais  un  bon  efprit  n’eft  pas  autant 
/qu’un  autre  le  maître  de  penler  comme 
il  voudroit  ; peut  - être  auflî  avoir  - il 
<léja  trop  fouffert  d’une  autorité  ecclé- 
fîaftique  , qui  pour  n’être  que  purement 
humaine , & pour  ne  prétendre  à rien 
de  plus  , n’en  eft  pas  moins  abfolue  ni 
moins  rigoureufe.  Mais  une  femme  efti- 
mable  qu’il  aimoit  , & dont  il  étoit 
aimé  , étoit  un  nouveau  lien  qui  l’atta- 
. choit  à cette  Religion  dont  il  commen- 
çoit  à fe  défabufer.  Quel  parti  prendre 
dans  une  lituation  lî  embarraffante  ôc  fi 
, cruelle  ? ^ 

Après  bien  des  agitations  qui  n’ad- 
mettoient  aucun  confident , bien  des  ir- 
jtéfblutlons  qui  nécpienc  ni  éclairées'^ 
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Xîi  foulagées  par  un  confeil  étranger  f>  it 
fe  détermina  à palTer  en  Hollande  , fur 
on  prétexte  qui , quoique  vrai , trompoit 
fa  femme  cju’il  laifToit  en  SuifTe.  Les  en- 
tretiens qui!  eut  avec  les  plus  habiles 
Miniftres  de  Hollande , le  confirmèrent 
<l’aurant  moins  dans  leur  parti  , qu’ils 
croient  apparemment  moins  précaution- 
nés  avec  un  Confrère  i & enfin  il  écrivit 
à i’illuftre  M.  Boffiiet,  Evêque  de  Meaux, 
le  delTein  ou  plutôt  le  befoin  où  il  étoit 
de  conférer  avec  lui  fur  la  Religion.  Les 
fauf conduits  nécelTaires,  car  on  étoit  alors 
dans  la  guerre  qui  commença  en  1688, 
furent  bientôt  expédiés , toutes  les  diffi- 
cultés du  voyage  applanies.  Le  zèle  de 
ce  grand  Prélat  égaloit  fês  lumières  , Sc 
«n  peu  de  temps  le  voilà  tête  à tête  dans  fa 
maifon  de  Gcrmini  avec  le  jeune  Miniftre 
Calvinifte  fort  inftruit , plein  de  feu  dans 
la  difpute , nullement  dreffé  à la  politeffe 
d’un  monde  qu’il  n’avoit  pas  encore  vu , 
ne  reconnoifîant  rien  de  fupérieur  à lui 
que  la  raifon , fecrettement  animé  encore , 
comme  on  le  peut  foupçonner  , par  la 
gloire  de  paroitre  à M.  de  Meaux  une 
conquête  digne  de  lui.  Il  fe  rendit  à 
la  fin , & il  fit  fon  abjuration  entre  les 
mains  du  vainqueur  le  21  Septembre 
■ léÿO  y âgé  de  5 1 ans. 

, Le  fecret  lui  étoit  abfolument  nécef* 
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' faire  par  rapport  à fa  femme  : mais  un 
malheureux  hafard  le  fit  découvrir  j 5c 
<lès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à Berne  ^ 
il  eft  aifé  de  s’imaginer  le  cri  univerfel 
qui  s’éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des 
bruits  qui  attaquoient  violemment  fon 
honneur  j 5c  comme  ils  n’ont  pas  été  ap- 
puyés par  la  conduite  qu’il  a tenue  depuis 
en  France , on  peut  juger  que  le  zlèle  de 
Religion  produifit  alors  , ainli  qu’il  le  fait 
quelquefois  , ce  que  la  Religion  défap- 
prouve  le  plus. 

Il  s’agilloit  de  tirer  de  SuilTe  Madame 
Saurin  , & , ce  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  difficile  , de  la  convertir.  Le 
voyage  de  M.  Sauria  déguifé , fes  entre- 
vues fecrettes  avec  fa  femme  , les  repro- 
ches qu’il  eut  à foutenir,  les  larmes  qu’il 
eut  à elfuyer  , l’art  qui  lui  fut  néceflaire 
pour  amener  feulemênt  la  propofition  du 
monde  la  plus  révoltante , le  refus  ab- 
folu  qu’on  lui  fit  d’abord  de  le  fuivre , 
les  combats  de  l’amour  5c  du  préjugé  de 
Religion  qui  fuccédètent  à ce  premier 
refus , la  viéfoire  de  l’amour,  encore  im- 
parfaite cependant,  5c  fuivie  de  nouveaux 
combats , enfin  une  victoire  entière  , 5c  la 
•réfolution  déformais  ferme  de  fuivre  un 
mari , leur  départ  bien  concerté , la  dé- 
tention du  mari  fur  la  frontière  , féparé 
alors  de  fa  femme , détention  à laquelle» 
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par  le  crédit  de  M.  de  Meaux , le  Roi 
même  s’inrérelTa  *,  c’eft  ce  que  M,  Saurin 
appeloit  le  Roman  de  Jà  vie.  Il  napas 
voulu  par  cette  raifon  le  donner  au  ru- 
i^lic  dans  im  grand  détail , ôc  nous  Tabrc* 
geons  encore  infiniment  en  parlant  1 TA- 
•cadémie  des  Sciences. 

M.  Saudn , arrivé  à Paris , eut  Thon- 
neurderre  préfenté  par  M.  de  Meaux  au 
Roi , qui  le  reçut  avec  une  extrême  bon- 
té, & iur  le  témoignage  du  Prélat , l’ho- 
nora  aufli-tot  de  fes  bienfaits.  C’eft-là  où 
commence  la  partie  de  fon  Hiftoire  qui 
nous  intérefle  le  plus. 

Libre  déformais , & tranquille  dans 
Paris , il  n’eut  plus  qu’à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d’une  occupation  ; fon  elprit  .& 
■fa  fortune  en  avoient  également  befoin. 
Il  délibéra  entre  la  Géométrie  & 1^  Ju- 
lilprudence  i la  Géométrie  l’emporta.  Il 
fortoit  d’une  Théologie  toute  contentieu- 
fe  i il  feroit  tombé  dans  la  Jurnpruden- 
ce , qui  l’eft  encore  davantage.  Il  conçue 
qu’en  fe  donnant  à la  Géométrie*,  il  ha- 
biceroit  une  région  où  la  vérité  eft  moins 
Sujette  à fe  q^s^rir  de  nuages , Sc  où  là 
laijTon.,  trop  long-temps  agitée  .,  jouiroit 
avec  «ûreté  d’un  certain  repos.  De  plus  , » 
il  avoir  l’eforit  naturellement  géométri- 
-que  , ôc  il  eut  été  Géomètre  julques^dan* 
le  Barreau.  ’• 

Dh 
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Dès  l’aiT  1 703 , c’eft-à-dire  après  douze 
ans  tout  au  plus  d’application  aux  Mathé- 
inathiques  , il  s’y  trouva  alTez  fort  pour 
ofer  défendre  le  fyftême  de  tourbillons  de 
Defeartes  contre  une  objedion  de  l’il-» 
luftre  M.  Huguens , fous  laquelle  tous  le» 
Caitéfiens  avoient  fuccombé  , & qu’il» 
avoient  le  plaifir  de  voir  fouvent  répétée 
comme  viétorieufe.  M.  Huguens  avoic 
prouvé  que,  félon  Defcaiws,  les  corp» 
pefans  auroient  dû  tendre , non  'àu  cen- 
tre de  la  terre , comqie  iis  y rendent  tou- 
jours , mais  à différeOs  points  de-  taxe  de 
la  terre  j & M.  Saurin  démontra  fort  fim- 
plement  même , & fort  naturellement , 
qu’ils  tendroient  toujours  au  centre.  L’ob- 
jeétion  ne  reparoîrplusdepuis^la  réponfe» 
Après  ce  coup  d’elTai , il  donna  encore 
dans  la  même  année  la  folution  d’un  Pro- 
blème ^ropofé  par  M,  le  Marquis  de  rHô-- 
pital  des  i6p2  aux  Géomètres  ^ comme 
méritant  leur  recherche,  8c  qui- certainement 
n’avoit  pas  été  dix-  ou  onze  ans  fans  être 
tâté , 8c  même  bien  tourné  dè  tous  le» 
fens  pat  les  plus  habiles-  j mais  inutile- 
ment. M.  Saurin  étant  alors  le  Géomètre 
de  la  petite  Société' choifie  qui  travaiUoit 
au  Journal  des  Savans,  ornoit  ce  Journal 
de  tout  ce  qu’il  vouloir  publier  dan$  Iq  . 
genre  qui  lui  appartenoit. 


Digitized  by  Google 


' ^o6  E L Ô G E 

Enfuite  il  fe  trouva  engagé  dans  la  fa- 
mcufe  difpute  des  Infiniment  Petits  j Ü 
fembloit  que,  quoique  réfugié  dans  le 
fein  de  la  Géométrie  , la  controverfe 
allât  l’y  chercher.  Son  Adverfaire  étoic 
M.  Rolle  J le  plus  profond  de  nos  Algé- 
briftes,  & en  même  temps  fubril  , artifi- 
cieux, fécond  en  certains  ftratagêmes  , 
dont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  des 
Sciences  démonftratives  fuffent  fufeep- 
tibles.  Avec  la  bonne  caufe  en  main  , 
c’étoit  bien  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire 
que,  de  le  fuivre  de  retranchement  en 
retranchement , & de  fe  fauver  de  tous 
les  pièges  qu’il  favoit  tendre  fur  fon 
chemin.  M.  Saurin  las  d’avoir  palTé  bien 
du  temps  à cet  exercice  , las  de  fes 
avantages  mêmes  , s’adrelTa  à l’Acadé- 
mie , dont  M.  Rolle  étoit  Menibre , pour 
lui  demander  une  décifîon , déclarant  que 
li  elle  ne  jugeoit  pas  dans  un  certain 
temps , il  tiendroit  M.  Rolle  pour  con- 
damné , puifque  toute  la  faveur  de  la 
Compagnie  devoir  être  pour  lui.  L’Aca- 
démie ne  jugea  enfr’eux  qu’en  adoptant 
M.  Saurin  en  1707 , & avec  des  diftinc- 
tions  flatteufes.  Il  eut  l’alTurance  de  ne 
demeurer  que  fort  peu  de  temps  dans  un 
premier  grade  par  où  la  rigueur  de 
îufage  établi  vouloir  qu’il  pafsât  *,  SC 
quand  U parvint  à celui  qui  lui  convc;^ 
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noir  , il  fut  préféré  à des  concurrens 
dont  on , ne  put  s’empêcher  de  faire 
l’éloge  dans  le  temps  qu’on  ne  les  choi- 
filToit  pas.  La  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  n’avoit  pas  befoin  d’une  décifion 
plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  l’Académie  pai 
d’importans  Mémoires  fur  les  courbes  de 
la  plus  vire  defcente  i queftion  que  les; 
iiluftres  frères  MM.  Bernoulli  avoienc 
chargée  à l’envi  de  difficultés  pour  s’em- 
barrafiet  mutuellement  , & à plus  forte 
raifon  ceux  qui  oferoient  toucher  après 
eux  à cette  matière.  Nous  sn  ayons  rendu 
un  compte  alTez  ample  en  lyop  (à). 

Il  avoir  entrepris  un  Traité  fur  la  pe-  ' 
fanttur  félon  le  Syftême  Cartéfien , & il 
en  donna  un  morceau  dans  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  tête  le  redou- 
table M.  Ne>x'ton*,  & quoiqu’animé  çar 
fon  fuccès  avec  M.  Huguens  , il  nen 
étoit  pas  en^  au  point  d’attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Adver- 
faire.  Il  propofe  des  vues  ingénieufes , 
mais  il  ne  les  donne  pas  pour  démon- 
trées quand  elles  ne  le  font  pas  ; il  ne  fè 
diffimule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui , & 
fauve  du  moins  fa  gloire:  mais  au  mi-^ 
lieu  des  difficultés  dont  il  fe  fent  envi** 

( <*)  Voyez  l’Hift. , p,  68  & fuiv. 

Yv  i]  - 
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ronné  , il  paroît  toujours  bien  convaînctf 
<]ue  les  vrais  Philofopbes  doivent  foire 
tous  leurs  efforts  pour  conferver  Tour- 
billons de  Defcartes  j fans  quoi  , dit  - il , 
on  fi  trouverait  replongé  dans  Les  anciennes 
ténèbres  du  Pcripatétifme  , dont  le  Ciel 
veuille  nous  préfirver.  On  entend  allez 
qu’il  parle  des  Atrradions  Newtoniennes. 
Eût -on  cru  qu’il  follût  jamais  prier  le 
Ciel  de  préferver  des  François  d’une  pré- 
vention trop  favorable  pour  un  Syfteme 
incompréhenfible , eux  qui  aiment  tant 
la  clarté  j & pour  un  Syfteme  né  en  Pays 
étranger,  eux  qu’on  accufe  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient  ’ 

Le  principal  & prelque  l’unique  diver- 
tîffement  de  M.  Saurin  étoit  d’aller  tous 
les  jours  à un  Café  où  s’affembloient 
des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  cfpèces  , 
& là  fe  forma  le  plus  cruel  orage  qu’il 
ait  jamais  effuyé.  Nous  n’en  renouvelle- 
rons point  l’biftoire  en  d4|l||l  ^ elle  fut 
long  - temps  l’entretien  de  Paris  & des 
Provinces.  Il  fe  répandit  dans  ce  Café  des 
Chanfons  contre  tous  ceux  qui  y venoient, 
ouvrasc  dif^ne  des  trois  Furies  , ft 'elles 
ont  de  l’efprit.  On  en  foupçonna  vio- 
lemment M.  Rouffeau  , illaftrc  par  foti 
talent  poétique  , de  celui  - ci  en  aceufo 
juridiquement  M.  Saurin , à qui  perf  mne 
ne  penfoit,  de  qui  ne  foifplt  point  M 


DE  M.  Saurin. 

Vers.  Cependant  fur  raccufarion  du  Poete  , 
le  Géomètre  fut  arrêté  en  171 1 pour 
avoir  fait  les  Chanfons.  Il  écrivit  de  fa 
prifon  à des  pcrfonnes  d’un  grand  crédit^ 
qui  protégeoient  hautement  & vivement 
JM.  Roiilfeau  J des  lettres  fort  touchantes  y 
& où'  le  vrai  fe  faifoir  bien  fenrir.  lè 
publia  fur  le  même  ton  des  Requêtes 
adrelTées  au  Public  autant  qu’aux  Juges  y 
^àes  Mémoires  où  il  faifoit  le  parallèle 
de  fa  vie  &c  de  fes  mœurs  avec  la  vie  BC 
les  mœurs  de  fon  aceufateur  ; & c’eft 
de-là  que  font  tirées  quantité  de  particula- 
rités que  nous  avons  rapportées.  Toutes 
ces  pièces  font  alfez  bien  écrites  & alfez^ 
bien  tournées  pour  faire  beaucoup  d’hon- 
neur à quelqu’un  qui  auroit  recherché 
cette  gloire.  Enfin  le  Parlement  termina 
l’affaire  par  un  Arrêt  du  7 Avril  vjj2^ 
M.  Saurin  firt  pleinement  juflrifié  y & M.^ 
RoulTeau  banni  a perpétuité  du  Royaume  , 
& condamné  à des  dépens  Sc  dommages 
très-confidéràbles.  La  France  perdk  un 
Poëte  dont  lè  génie  & k-  réputation  luî 
firent  encore  de  grands  & de  refpeélables 
Proteâeurs  dans  les  Pays  étrangers,  otr 
il  pouvoir  appelles  de  l’Arrêt  du  Par- 
lement. 

Cette  interruption  d’études  dans  la  vie- 
de  M.  Saurin,  toujours  fort  cruelle  mal- 
gré l’événement,  fm  aulli  fort  longue,  Bc 
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on  ne  voit  reparoître  fon  nom  dans  no*  ' 
volumes  annuels  qu’en  1716  (a).  Un. 
ébranlement  violent  dure  encore  après 
que  la  caufe  en  a ceiïe  \ & une  ame  long- 
temps agitée  , bouleverfée  en  quelque 
forte  par  de  vives  pallions , ne  recouvre 
pas  fl-tôt  la  tranquillité  nécelTaire  pour 
reprendre  le'  fil  délié  des  fpéculations 
mathématiques  qu’elle  avoit  entièrement 
perdu.  M.  Saurin  les  recommença  par 
une  queftion  importante  , déjà  entamée' 
par  M.  Rolle  , fur  la  nouvelle  méthode 
des  tangentes  des  courbes.  Il  faifoit  voir 
que  l’ingénieufe  application  qu’en  avoit 
faite  M.  Bernoulli  à un  fujet  dilFérent  en 
apparence  , étoit  plus  étendue  que  n’avoit 
cru  M.  Bernoulli  lui  - même  j & il  en 
montroit  aux  yeux  toute  l’univerfalité  par 
certaines  colonnes  de  différentes  gran- 
deurs qui  répondoient  aux  différens  cas. 
La  Géométrie  va  jurqu’à  avoir  de  l’agré- 
ment, quand  elle  donne  de  ces  fortes  de 
ipeéiacles  dont  l’ordonnance  & pour  ainfi  ■ 
aire  l’archireélure  plaifent  à l’efprit. 

M.  Saurin  traira  encore  cette  matière 
en  1723  (/))*,  & non-feulement  il  conti- 
nuoit  de  répondre  a M.  Rolle  qu*il  étoit 
à propos  dé  pourfuivre  jufqu’au  bout 


(a)V oyez  l’Hift.  de  1 7 1 6 , p.  47  & fuÎTt 
Voyez  les  lÆémoircS.,  p.  iixg 
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mais  il  donna  des  éclaircilTcmcns.  fur'" 
quelques  autres  points  de  la  nouvelle 
Géométrie  , qui  n’avoient  pas  été  bien 
faifîs  par  d’habiles  gens  i car  ce  n*a  été  ' 
qu’avec  le  temps  qu’on  a appris  à bien  ’ 
manier  un  inftrument  fi  fin  & fi  délicat.  ' 
Ici  j’héfite  à lui  donner  un  témoignage 
public  de  ma  rcconnoiflance  , où  l’on 
pourra  bien  croire  que  ma  vanité  aura  la 
principale  part.  Il  annonça  à cette  occa- 
fion,  dans  les  termes  les  plus  obligeans,' 
un  Ouvrage  manuferit  fur  la  Géométrie 
à V Infini  qu’il  avoit  entre  les  mains  , & 
qui  fur  imprimé  quatre  ans  après  en  1727, 
11  épuifa  enfin  en  1725*  {a)  tout  ce  fujet' 
qu’il  avoir  tant  approfondi,  & reélifia  en- 
core quelques  idées  d’un  bon  Géomètre, 

Les  intérêts  du  fyftême  des  tourbillon* 
ne  lui  étoient  pas  moins  chers  que  ceux 
de  la  nouvelle  Géométrie  ; mais  il  pro- 
cédbit  par -tout  de  bonne  foi.  Il  auroit' 
î)ien  fouhaité  , pour  fe  débarralfer  entiè- 
rement d’une  terrible  objection  de  M. 
Newton  ' que  des  fluides  plus  fubtils  euf- 
fent  eu  par  eux -mêmes  moins  de  force  ’ 
pour  le  choc  : mais  il  fe  convainquit 
malgré  lui  par  fes  propres  lumières  3* 
que  cela  n’étoit  pas  *,  & il  en  donna  en 

^a)  Voyez  les  Mémoires  y p.  138,  <■>  ;, 
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1718  (a)  une  démonftrarion  fî  fimple  8l 
il  nature/Ie , quelle  en  marquoit  encore 
plus  combien  il  avoir  eu  tort.  Cependant, 
& il  le  làvoit  bien  , cette  difficulté  même 
pourra  être  réfolue  d’ailleurâ  : d’aurres 
aulîi  invincibles  en  apparence  ont  déjà 
été  furmontées  -,  tout  commence  à s’éclair- 
cir, de  il  eft  permis  de  croire  que  l’Uni- 
vers Cartélîen  , violemment  ébranlé  dc 
étrangement  défiguré  , fe  raffermira  dC 
reprendra  fa  forme. 

On  n’a  eu  qu’un  échantillon  de  Re- 
marques de  M.  Saurin  fur  l’art  de  l’hor- 
logerie (b)  t dont  il  avoir  entrepris  un 
examen  général.  Il  avoir  beaucoup  de 
peine  à lé  contenter  lui-même , de  par  con- 
iéquent  il  expédioit  peu , & finiffoir  diffi- 
cilement. Il  n’eft  pas  inrpoflible  qu’un  jpeu 
de  pareflè  ne  fe  cache  fous  d’honnetes 
apparences  i mais,  c’eft  dommage  qu’il  ait 
abandonné  cette  enrreprife  qui  demandoit 
beaucoup  de  fineffe  d efprit,  Ce  font  des 
Ouvriers  , mais  habiles  , qui  conduits 
moins  par  des  principes  feienriques  que 
par  des  obfervations  bien-  fiiites  de  des 
expériences  bien  fuîvies , ont  formé  à la 
longue  un  Art  fi  merveilleux^  Il  s’agit 

(a)  Voyrz'les  Mémoires,  p. 

Voyez  PHKl.  de  1710,  pv  joé  Sc  foivw 

maintenant 
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maintenant  pour  les  Savans  de  développer 
ce  qu’on  peut  y avoir  mis  fans  trop  favoii 
qu’on  l’y  mettoit,  & de  découvrir* de  la 
Géométrie  & de  la  Méchaniqiie  où  elles 
ne  font  pas  vilîbles  pour  tous  les  Géo- 
mètres & pour  tous  les  Méchaniciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel- 
ques morceaux  de  Géométrie  , prefque 
tous  dans  le  goût  de  recherches  fines  , 
que  M.  Saurin  a femés  dans  nos  volumes  , 
julqu’à  ce  qu’enfin  il  demanda  & obtint 
la  vétérance  en  ly?!.  Il  commençoit  à 
relfentir  les  infirmités  de  l’âge  avancé  ; 
il  devenoit  fujet  à de  fréquens  accès  de 
fièvre , qui  patoilToient  venir  de  fon  na- 
turel toujours  ardent.  Le  temps  d^  fbn 
repos  fut  occupé  tantôt  par  des  conful- 
tacions  qu’on  lui  feifoit  d’Ouvrages  im- 
porrans , auxquelles  il  avoir  le  loifir  de 
le  prêter  ; tantôt  par  de  fimples  leéiures 
dont  il  lailfoit  le  choix  à fon  goût  feul , 
& J fi  l’on  veut,  aux  caprices  de  fon  goût. 
Poulferons-nous  alfez  loin  la  fincérité  que 
nous  nous  fommes  toujours  preferite  , 
pour  ofer  dire  ici  qu’il  lifoit  jufqu’à  des 
Romans , & y prenoit  beaucoup  de  plai- 
fir  î Cepen4ant,  fi  l’on  y fait  réflexion,  on 
trouvera  que  cette  leéfure  firivole  peut 
alfez  accommoder  les  deux  extrémités 
de  la  vie  j la  jeunelfe  infiniment  moins 
Tome  FL  Xx 
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touchée  du  fimple  vrai  que  d’un  mer** 
vcilleux  toujours  palîîonné  ; la  vieillelTe , 
qui  devenue  moins  fenfible  au  vrai , affez 
fou  vent  douteux  ou  peu  utile  , a befoin 
d’être  réveillée  par  le  merveilleux. 

M.  Saurin  mourut  d’une  fièvre  léthar-; 
gîquc  le  2p  Décembre  1757.  Son  carac- 
tère cft  déjà  prelque  entièrement  repré- 
fenté  dans  ce  qui  a été  dit  ; d’un  côté  un 
efprit  élevé  , lumineux  , qui  penfoit  en- 
grand  , & ajoutoit  du  fien  à toutes  les 
lumières  acquifes,  un  grand  raient  pour 
toutes  les  opérations  d’efprit , & qui  n’at- 
tendoit  que  fon  choix  pour  fe  déterminer 
entr’elles  j d’un  autre  côté,  du  courage, 
de  latvigueur  d’ame,  qui  dévoient  rendre 
aufiî  les  pallions  plus  difficiles  à maîtri- 
fcr.  Il  avoir  cette,  noble  fierté  qui  rend 
impraticables  les  voies  de  la  fortune,  qui 
fied  fl  bien  & eft  fi  nuifible  , ôc  qui  par 
conféquent  n’eft  guère  permife  qu’à  un 
homme  ifolé  dont  la  conduite  ne  tire  à 
conféquence  que  pour  lui.  La  famille  de 
M.  Saurin  a recueilli  après  fa  mort  quel- 
que fruit  de  fon  nom  & de  fon  mérite  : 
mais  elle  l’auroit  peut  - être  manqué  fous 
un  Miniftre  moins  perfuadé  de  l’efpèce 
de  droit  quelle  avoir,  & moins  fenfible 
à .la  manière  ingénieufe  dont  il  fut  ap- 
puyé par  le  fils  du  défiint.  Les  foins  de  M, 
Saurin  vivant  auroient  dû -naturellement 
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avoir  des  effets  plus  confidérables.  11  ne 
cherchoit  pas  à fe  faire  beaucoup  de  liai- 
fons  J & jufqu’à  fa  forme  de  vie  tout  s y 
oppofoit  ; il  travailloit  toute  la  nuit , 6c 
dormoit  le  jour.  Ses  principaux  amis  ont 
cre  M.  de  Meaux  , M.  de  l’Hôpital , le 
P.  Malebranche  j on  y peut  joindre  M. 
de  la  Motte  , digne  d’entrer  dans  une  lifte 
''  fî  noble  & fi  courte. 


ELOGE 


DE  MONSIF.UTI 

BOERHAAVE. 

H ERMAND  Boerhaave  naqffit  Ic 
dernier  de  Décembre  1668  à Voorhout, 
près  de  Leyde  , de  Jacques  Boerhaave  , 
Pafteur  de  ce  petit  Village  , & d’Agat 
Paalder.  Sa  famille  étoit  originaire  de 
Flandres , anciennement  établie  à Leyde  , 
& d’une  fortune  très-médiocre.  Dès  l’âge 
de  cinq  ans  il  perdit  fa  mère , qui  laiffoic 
encore  trois  autres  enfans.  Un  an  après  , 
le  père  fe  remaria , & fix  nouveaux  en- 
fans  augmentèrent  fa  famille.  Heureux  les 
Pays  où  le  luxe  & des  mœurs  trop  déli- 
cates n’en  font  point  craindre  le  nombre  I 
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Il  arriva  encore  une  chofe  qui  feroît  afleî 
rare  dans  d’autres  Pays  5c  dans  d’autres 
jîiceurs  j la  fécondé  femme  devint  la  mère 
commune  de  tous  les  enfàns  de  fon  mari, 
également  occupée  de  tous , tendrement 
aimée  de  tous. 

Le  père  , & par  un  amour  naturel , & 
par  une  économie  nécelfaire  , étoit  le  , 
Précepteur  des  garçons  audl  long -temps 

^ • l>>  Tl  ^ 1 • A- 

3 U il  pouvoir  letre.  11  reconnut  bientôt 
ans  Herman  des  difpofitions  excellen- 
tes, ôc  U le  deftina  à remplir  une  place 
comme  la  fîenne.  Son  ambition  ne  pre- 
noit  pas  un  plus  grand  vol.  Il  lui  avoit 
déjà  appris  à l’âge  de  onze  ans  beaucoup 
de  Latin  , de  Grec , de  Belles-Lettres  i & 
dans  le  meme  temps  qu’il  lui  formoit 
rcfpiit,  il  avoit  foin  de  lui  fortifier  le 
corps  par  quelque  exercice  modéré  d’A- 
griculrure  j car  il  falloit  que  la  bonne 
éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l’âge  de  quatorze  ans  le 
jeune  Boerhaave  fut  attaqué  d’un  ulcère 
n\aiin  à la  ciiilTe  gauche  j il  fut  tourmenté 
pendant  près  de  quatre  ans  & du  mal  .Sc 
des  remèdes  : enfin  , après  avoir  épuifé 
tout  l’art  des  Médecins  & des  Chirur- 
giens , il  s’avifa  de  fe  faire  de  fréquentes 
fomentations  avec  de  l’urine  où  il  avoic 
dilTous  du  fel , & il  fe  guérit  lui  - même  j 
préfage,  h l’on  veut  ^ de  l’avenir  qui  l’ac- 
tendoit. 
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Gette  longue  maladie  ne  huifit  prelque 
pas  au  cours  de  fes  études.  Il  avoir  par 
Ibn  goût  naturel  trop  d’envie  de  favoir, 
& il  en  avoir  trop  de  befoin  par  l’érat  de 
fa  fortune.  Il  entra  à quatorze  ans  dans 
les  Ecoles  publiques  de  Leyde  , palToit 
rapidement  d’une  ClalTe  dans  une  plus 
élevée , & par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il 
n’avoit  que  quinze  ans  quand  la  mort  de 
fon  père  le  lailTa  fans  fecours , fans  con- 
feil , fans  bien. 

Quoique  dans  fes  études  il  n^eût  pout 
dernier  & principal  objet  que  la  Théolo- 
gie , il  s’étoit  permis  des  écarts  affez  con- 
lidérables*  vers  une  autre  Science  extrê- 
mement différente  , vers  la  Géométrie , 
qu’il  auroit  prefcjue  dû  ne  connoître  que 
de  nom.  Peut -‘erre  certains  efprits  faits 
pour  le  vrai  lavent  - ils  par  une  efpèco 
d’inftin(5I , qu’il  doit  y avoir  une  Géomé- 
trie qui  fera  quelque  chofe  de  bien  fatif- 
faifanc  pour  eux  : mais  enfin , M.  Boer- 
haave  le  fentit  forcé  à s’y  appliquer  , fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  du  charme 
invincible  qui  l’attiroit.  Heureufement  ce 
fut  - là  pour  lui , après  la  mort  de  Ion 
père  , une  reffource  qu’il  n’avoit  jpas  pré- 
vue. 11  trouva  moyen  de  fubfiller  a Leyde, 
S>c  d’y  continuer  fes  études  de  Théologie , 
en  enfeignant  les  Mathématiques  à de 
jeunes  gens  de  condition.  ' 

Xx  üj 
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D’un  autre  côté  , la  maladie  dont  il 
s’étoit  guéri  lui  fit  faire  des  réflexions  fur 
Turilité  de  la  Médecine  j & il  entreprit 
d’étudier  les  principaux  Auteurs  dans  ce 
genre  , à commencer  par  Hypocrate  , 
pour  qui  il  prit  une  admiration  vive 
paflionnée.  Il  ne  fuivit  point  les  Profef- 
leurs  publics , il  prit  feulement  quelques- 
unes  des  leçons  du  fameux  Drelincourt  j 
mais  il  s’attacha  aux  difTe<5Hons  publi- 
ques, & en  fit  fouvent  d’animaux  en  Ton 
particulier.  Il  n’avoit  befoin  que  d’ap- 
prendre des  laits  qui  ne  fe  devinent  .point, 
& qu’on  ne  fait  qu’imparfaitement  fur  le 
rapport  ci’aiicrui  ; tout  le  refte  'il  fe  l’ap- 
prenoit  lui-même  en  lifanr. 

Sa  Théologie  ne  laifToit  pas  d’avancer  , 
éc  cette  Théologie  c’étoit  le  Grec , l’Hé- 
breu , le  Chaldéen , la  critique  de  l’Ancien 
de  du  Nouveau  Teftament  , les  anciens 
‘Auteurs  Eccléfiaftiques  , les  Commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoifToit 
capable  de  beaucoup  de  choies  à laTois , 
on  lui  avoit  confeillé  d’allier  la  Médecine 
à la  Théologie  j &:  en  efïèt , il  leur  don- 
hoit  la  même  application  , & fe  préparoit 
à pouvoir  remplir  en  même  temps  les 
deux  fondions  les  plus  indifpenfablement 
néceflaires  à la  Société. 

• Mais  il  faut  avouer  que , quoiqu’éga- 
leraent. capable  de  toutes  les  deux  , il' n’y 
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étoir  pas  également  propre.  Le  fruit  d’une 
vafte  & profonde  le»Tture  dans  les  matiè- 
res rhéologiques  avoir  été  de  lui  perfua- 
der  que  la  Religion  trcs-fimplc  au  fortir, 
pour  ainfi  dire  , de  la  bouche  de  Dieu, 
étoit  préfentement  défigurée  par  de  vai- 
nes, ou  plutôt  par  de  vicieufes  fubtilités 
philofophiques  , qui  n’avoient  produit  que 
des  diflentions  éternelles  , de  les  plus  for- 
tes de  toutes  les  haines.  Il  vouloir  faire 
un  aéie  public  fur  cette  queftion  : Pour- 
quoi le  Chrijlianifme , prêché  autrefois  par 
des  Ignorans  , avait  fait  tant  de  progrès  , 
(S*  en  faifoit  aujourd'hui  fi  peu  , prêché 
par  des  Savans  ? On  voit  affez  où  ce  fii- 
jet , qui  n’avoit  pas  été  pris  au  h a fard , 
devoir  le  conduire  , & quelle  cruelle  fa- 
tyre  du  Minifière  Eccléfiaftique  en  gé- 
néral y étoit  renfermée. 

Pouvoit-il , avec  une  façon  de  penfer  fi 
fingulicre , exercer  ce  Miniftère  tel  qu’il 
le  troiivoit  ? Pouvoit-il  efpérer  d’amener 
un  feul  de  Tes  Collègues  à fon  avis  ? 
N’étoit  - il  pas  sûr  d’une  guerre  générale 
déclarée  contre  lui,  & d’une  guerre  théo- 
logique ? 

Un  pur  accident,  où  il  n’avoit  rien  à 
fe  reprocher , le  joignit  apparemment  à 
ces  réflexions,  & le  détermina  abfolument 
à renoncer  au  Miniftère  & à la  Théolo- 
gie. 11  Yoyageoit  dans  une  barque  , où  il 


J20  ■ É L O ® Ë 

prit  part  à une  converfation  qui  rouloît 
lur  le  Spinofifme.  Un  inconnu,  plus  ortha- 
doxe  qu’habile , attaqua  fi  mai  ce  fyftê- 
jne , que  M.  Boerhaave  lui  demanda  s’il 
avoir  lu  Spinofa,  Il  fut  obligé  d’avouer 

Sue  non  : mais  il  ne  pardonna  pas  à M. 

oerhaave.  11  n*y  avoir  rien  de  plus  aifé 
que  <^e  donner  pour  un  zélé  & ardent 
I)éfenfeur  de  Spinofa , celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  l’on  connût  Spinolà 
quand  on  l’attaquoit  ÿ aufli  le  mauvais 
laifonneur  de  la  barque  n’y  manqua-t-il 
pas  : le  Public,  non -feulement  très-fuf- 
ceprible  , mais  avide  de  mauvaifes  ini- 
prelTions  , le  féconda  bien , & en  peu  dé 
temps  M.  Boerhaave  fut  déclaré  Spino- 
lifie.  Ce  Spinofîfte  cependant  a été  toute 
fa  vie  fort  régulier  à certaines  pratique® 
de  piété , par  exemple , à fes  Prières  du 
matin  & du  foir.  11  ne  prononçoit  jamais 
le  nom  de  Dieu  , même  en  matière  de 
Phyfique  , fans  fe  découvrir  la  tête  j ref- 
peél  qui  à la  vérité  peut  paroître  petit  ^ 
mais  qu’un  hypocrite  n’aùroit  pas  le  front 
d’affeéler. 

Après  fon  aventure  , il  fe  réfolut  à 
nêtre  déformais  Théologien  qu’autant 
qu’il  le  falloir  pour  être  bon  Chrétien  , 
& il  fe  donna  entièrement  à la  Méde- 
cine. Il  n’eut  point  de  regret  à la  vie 
qu’il  auroit  menée  , à ce  zèle  violent 
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^u’il  auroit  fallu  montrer  pour  des  opi- 
nions fort  douteufes  & qui  ne  méritoient 
que  de  la  tolérance , à cet  efprit  de  paru 
dont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa- 
rences forcées  , qui  lui  auroient  coûté 
^beaucoup  & peu  réufîï. 

Il  fut  reçu  Dodleur  en  Médecine  l’an 
, âgé  de  vingt-cinq  ans  , & ne  dif- 
continua  pas  fes  leçons  de  Mathémati- 
que , dont  il  avoit  befbin  , en  attendant 
les  malades  qui  ne  viennent  pas  il  - tôt. 
Quand  ils  commencèrent  à venir , il  mit 
en  Livres  .tout  ce  qu’il  pouvoit  épargner , 
& ne  fe  crut  plus  à ion  aife  que  parce 

3u’il  étqit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
ans  fa‘  profeflïon.  Par  la  même  raiforr 
qu’il  fe  faifoit  peu -à- peu  une  Bibliothè- 
que 5 il  fe  fît  aum  un  Laboratoire  de  Chy^ 
, miei  & quoiqu’il  ne  put  pas  fe  donner  att 
jardin  , il  étudia  beaucoup  la  Botanique. 

Si  l’on  ralTemble  tout  ce  qui  a été  dit 
jufqu’ici , on  fera,  fans  doute  étonné  de  l'a 
quantité  de  connoiflances  differentes  , qut 
sâmafToient  dans  une  feule  tête.  Que  fe- 
roit-ce  donc,  fi  nous  ofions  dire  qu’il 
embrafïa  jufqu’à  la  Jurifpriidence  & a la 
Politique  ^ Il  y a des  efprits  à qui  tout 
ce  qui  peut  être  fu  convient , & qu’une 
grande  facilité  de  compréhenfîon  , une 
mémoire  heureufé  , une  leélure  conti- 
nuelle mettent  en  état  d’apprendre  tout. 
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Peut-êtüe  ne  feront -ils -guère  qu’appren- 
dre , que  favoir  ce  qui  a été  fu  par  d’au- 
tres : mais  ils  fauront  eux  feuls  ce  qui  a 
été  fu  par  un  grand  nombre  d’autres  fé- 
parément  i & il  ne  leur  arrivera  pas  , 
comme  à ceux  du  caraélère  oppolé,  a ctrcr 
d’un  côté  de  grands  hommes , & de  l’au- 
tre des  enfans. 

Sa  réputation  augmentoit  alTez  vire  , & 
fa  fortune  fort  lentement.  Un  Seigneur 

O 

qui  étoit  dans  la  plus  intime  faveur  de 
Guillâume  III,  Roi  d’Angleterre,  le  fol- 
licita  ^ar  de  magnifiques  promelTes  à ve- 
nir s’établir  chez  lui  à la  Haie  : mais  le 
jeune  Médecin  craignit  pour  fa  liberté  , 
.quoique  peut-être  avec  peu  de  raifon  , 
êc  il  refula  courageufement.  Les  Lettres , 
les  Sciences  forment  afifez  naturellement 
des  âmes  indépendantes  , parce  qu’elles  • 
modèrent  beaucoup  les  defirs. 

M.  Boerhaave  eut  dès-  lors  trois  amis 
de  grande  confidération  , M.  Jacques 
Trigland,  célèbre  Profefleur  en*Théo- 
logie , &c  MM.  Daniel  Alphen  & Jean 
Van -den -Berg , tous  deux  élevés  aux 
premières  Magiftratures  qu’ils  exerçoienc 
avec  beaucoup  d’honneur.  Ils  avoient 
prelque  deviné  le  mérite  de  M.  Boerhaa- 
ve, & ce  fut  pour  eux  une  gloire  doçic 
ils  eurent  lieu  dans  la  fuite  de  fe  favoir 
bon  gré,  & pour  lui  un  fujet  de  recon- 
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ncüTance  qu’il  fentit  toujours  vivèmenr. 
M.  Van-den-Berg  lui  propofa  de  fonger 
à une. place  de  Profeireur  en  Médecine 
dans  lUniverfiré  de  Leyde  , ôc  l’efFraya 
par  cette  propofition  qu’il  jugea  auflî-tôt 
trop  téméraire  6c  trop  ambitieufe  pour 
lui  i mais  cet  ami  habile  & zélé,  qui  fe 
crut  afTez  fort  par  fon  crédit,  Ôc  encore 
plus  par  le  Sujet  pour  qui  il  agiroit,  ®n- 
rrcprit  l’affaire  , ôc  elle  fut  faite  en 
1702. 

' Devenu  ProfefTeur  public,  il  fit  encore 
chez  lui  des  Cours  particuliers , qui  font 
ôc  plus  inftruélifs, & plus  fréquentés,  ôc 
pour  tout  dire,  plus  utiles  au  Maître.  Le 
fdccès  de  fes  Leçons  fut  tel , que"  fur  un 
bruit  qui  courut  qu’il  devoir  pafTer  ail- 
leurs, les  Curateurs  de  rCniverfité  de 
Leyde  lui  augmentèrent  confidéiablemcnt 
fes  appcintemens,  à condition  qu’il  ne 
les  quitteroit  point.  Leur  fage  économie 
favoit  calculer  ce  qu’il  valoir  à leur  Ville 
par  le  grand  nombre  de  fes  Ecoliers, 

Les  premiers  pas  de”  fa  fortune  une 
fois  faits,  les  fuivans  furent  rapides.  On 
lui  donna  encore  deux  places  de  Profef- 
feur,  l’une  en  Botanique,  l’autre  en  Çhy- 
mie  ; 'ôc  les  honneurs  qui  ne  font  que 
des  honneurs,  comme  les  Redorats^  ne 
lui  furent  point  épargnés. 

Ses  fondions  multipliées  autant  quelles 
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pouvoient  l’être,  stttirèrent  â Leyéte  un 
concours  d’Etrangers  qui  auroit  pres- 
que fuffi  pour  enrichir  la  Ville,  & alTu- 
xément  les  Magiftrats  ne  fe  repentirent 
point  d’avoir  acheté  cher  l’alTurance  de 
polTéder  toujours  un  pareil  ProtelTeur. 
Tous  les  Etats  de  l’Europe  lui  fournif- 
foient  des  Difciples , rAllemagne  princi» 
paiement,  & même  l’Angleterre,  route 
lîere  qu’elle  eft,  & avec  juftice,  de  l’état 
doriflant  ou  les  Sciences  font  chez  elle. 

Quoique  le  lieu  ou  il  tenoit  chez  lui 
fes  Cours  particuliers  de  Médecine  ou 
de  Chymie  fût  alfez  grand,  fouvent  pour 
plus  de  sûreté  on  s’y  faifoit  garder  une 
place  comme  nous  faifons  ici  aux  Specta- 
cles qui  réulîîlfent  le  plus. 

Il  n’eft  pàs  étonnant  que  dans  les  lU- 
cles  où  les  ÈtablilTeraens  publics,  dertinés 
aux  foibles  Sciences  d’alors,  étoient  fort 
tares  , oti  ie  foit  rendu  de  tous  les  Pays 
de  l’Europe  auprès  d’un  Doéteur  devenu 
célèbre  ^ que  quelquefois  même  on  fait 
fuivi  jufques  dans  ctes  folirudes,  lorfqu’il 
étoir  chaffé  des  Villes  par  la  jaloufie  & 
la  rage  dè  fes  rivaux.  Mais  aujourd’hui 
que  tout  eft  plein  de  Collèges,  d’Üni- 
verfités,  d’Académies,  de  Maîtres  partL- 
jculiers , de  Livres  qui  ïbnt-des  Maîtres 
encore  plus  sûrs.,  quel  befoin  at-on  de 
fortir  dé  fa  Patrie  pour  étudier  en  quel- 
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^ue  genre  que  ce  foit  ? Trouvera- 1- on  < 
ailleurs  un  Maître  fi  fu^érieur  à ceux  que 
Ton  avoir  chez  foi  ? Sera-t-on  fuffifani- 
ment  récompenfé  du  voyage  î II  neft 
guère  poflible  d’imaginer  fur  ce  point 
a autre  caufe  que  les  talens  rares  & par- 
ticuliers d’un  rrofelfeur; 

11  ne  fera  point  obligé  à inventer  des 
fyftêmcs  nouveaux  ; mais  il  le  fera  à ppf* 
féder  parfaitement  tout  ce  qui  a été  écrit 
fur  fa  Science  ; à porter  de  la  lumière 
par  tout  où  les  Auteurs  originaux  auront, 
félon  leur  coutume  , laiffé  beaucoup 
d’obfcurîté  i à reélifier  leurs  erreurs,  tou- 
jours d’autant  plus  dangereufes , qu’ils 
font  plus  eftimables  *,  enfin,  à refondre 
toute  la  Science,  fi  on  peut  efpérer,  com- 
me on  iepeut  prefque  toujours,  qu’ellïl» 
fera  plus  aifée  à faifir  fous  une  forme 
nouvelle.  C’eft  ce  qu’a  fait  M.  Boerhaave 
fur  la  Chymîe,  dans  les  deux  Volumes 
in-quarto  qu’il  en  a donnés  en  175  2. 
Quoiqu’on  l’eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
myftérieufcs  où  elle  fe  retranchoit  ancien- 
nement , & d’où  elle  fe  portoit  pour  une 
Science  unique  qui  dédaignoic  toute 
communication  avec  .les  autres,  il  fem- 
bloit  qu’ellê  ne  fe  rangeoit  pas  bien  en- 
core fous  les  loix  générales  de  la  Phyfi- 
que,  & quelle  ptétendoit  conferver  quel-  ^ 
' ques  droits  & quelques  privilèges  parti- 
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ciiliers.  Mais  M.  Boerhaave  Ta  réduite  à 
n’être  qu’une  fiinple  Phy(îque  claire  SC 
inrellisiole.  Il  a ralTemblé  toutes  les  lu- 
r iieres  acqviifes  depuis  un  temps , & qui 
étoient  confufément  répandues  en  mille 
endroits  différens,  & il  en  a fait,  pour 
ainfî  dire,  une  illumination  bien  ordon- 
née qui  offre  à l’eljpric  un  magnifique 
fpcéldcle. 

Il  faut  avoue?  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chymi^fi  pure  Sc  lî 
lumineufe  , il  y admet  l’attraétion  j &, 
pour  agir  avec  plus  de  franchife  que  l’on 
lie  fait  affez  fouvent  fur  cette  matière, 
il  recohnoît  bien  formellement  que  cette 
attraélion  n’eft  point  du  tout  un  principe 
niéchanique.  Peut-être  la  croiroit-on  plus 
^pportable  en  Chymie  qu’en  Aftrono- 
mie,  a caufe  de  fes  mouvemens  fubits  , 
violents,  impétueux,  fi  communs  dans  les 
opérations  chymiques  s mais  en  quelque 
occafion  que  ce  fôit,  aura-t-on  dit  quel- 
que chofe,  quand  on  aura  prononcé  le 
mot  d’attraélion  ’ On  l’accufe  d’avoir  mis 
dans  cet  Ouvrage  des  opérations  qu’il  n’a 
point  faites  lui- même,  & dont  il  s’ell 
trop  fié  à fes  Artîftes. 

Outre  les  qualités  effentielles  aux 
grands  Profellèurs  , M.”  Boerhaave  avoir 
encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à 
Icurs^  Difciples.  Ordinairement  on  leur 
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)ettc  à Ja  tête  une  certaine  quantité  de  fa- 
Yoir,  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
de  ce  qui  en  arrivera.  On  fait  fon  devoir 
9vec  eux  précifément  & féchemènt , &: 
on  eftprelîé  d’avoir  fait.  Pour  lui,  il  leur 
faifoit  fentir  une  envie  fîncère  de  les  inf- 
truire  non-feulement  il  étoit  très-exadt  à 
leur  donner  tout  le  temps  promis , mais 
il  ne  profitoit  point  des  accidens  qui  au- 
roient  pu  légitimement  lui  épargner  quel- 
que Leçon , il  ne  manquoit  point  de  la 
remplacer  par  une  autre.  Il  s’étudioit  à 
reconnoître  les  talens  ; il  les  encoura- 
geoit , les  aidoit  par  des  attentions  par-, 
ticulières. 

Il  faifoit  plus  ; fi  fes  Difciples  tom- 
boient  malades,  il  étoit  leur  Médecin, 
& il  les  préféroit  fans  héfiter  aux  Prati- 
ques les  plus  brillantes  & les  ^lus  utiles. 
Il  regardoit  ceux  qu’il  avoir  a inftruire 
comme  fes  enfans  adoptifs  à qui  il  devoir 
fon  fecours  5 & en  les  traitant,  il  les  inf- 
Truifoir  encore  plus  efficacement  que  ja- 
mais. 

Il  âvoit  trois  Chaires  de  Profeflèur, 
& les  rempliffioit  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Il  publia,  en  1707,  fes  Injii- 
tutiones  Medicæ,  3c,  en  1708,  fes  Apho- 
rijmi  de  cognofcendis  & curandis  morbis, 
Nous  ne  parlons  que  des  premières  édi- 
tions , qui  ont  toujours  été  fuivies  de 
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plufieurs  autres.  Ces  deux  Ouvrages, 
ptincipaleraenr  les.  Inftitutions , font  fort 
•eftimés  de  ceux,  qui  font  en  droit  d’en 
juger  : ii  fe  propofe  d’imiter  Hypocratev 
A fon  exemple , il  ne  fe  fonde  jamais 
que  fur  l'expérience  bien  avérée,  & iaiffe 
à part  tous  les  fyilcmes  qui  peuvent  n’être 
que  d’ingénieufes  produirions  de  l’efprit 
luimain,  défavouées  par  la  Nature.  Cette 
fageïTe  eft  encore  plus  eftimable  aujour- 
d’hui que  du  temps  d’Hypocrate , où  les 
fyftcmes  n’étoient  ni  en  fi  grand  nom- 
bre , ni  aufli  féduifans.  L’imitation  d’Hy- 
* pocrate  paroît  encore  dans  le  ftyle  ferré 
ôc  nerveux  de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font 
en  quelque  forte  que  des  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit,  6c 
qu’il  faut  étendre  & développer,  comme 
il  le  faifoit  par  fes  explications. 

Pourra-t-on  croire  que  les  Inftitutions 
de  Médecine  ôc  les  Aphorifmes  de  M. 
Boerhaave  aient  eu  un  aifez  grand  fuccès 
pour  paftêr  les  bornes  de  la  Chrétienté, 
'pour  le  répandre  jufqu’en  Turquie,  pour 
y être  traduits  en  Arabe,  & par  qui  ? 
par  le  Mufti  lui -meme.  Les  plus  habiles 
Turcs  entendent' ils  donc  le  Latin?  En-  ' 
tendront -ils  une  infinité  de  chofes  qui 
ont  rapport  à notre  Phyfique , à notre 
Anatomie , à notre  Chymie  d’Europe,  &C 
qui  en,  fuppofent  la  connoiffance  î Com- 
ment 
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ment  fentiro'nt-ils  le  mérite  d’Ouvrac;es. 
qui  ne  font  la  portée  que  de  nos 
vans  ? Malgré  tout  cela,  M.  Albert 
Schultens,  très-habile  dans  les  Langues' 
Orientales ,&  qui , par  ordre  de.rUni- 
vetfiré  de  Leyde  , a fait  l’Oraifon  func— 
bre  de  M.  Boerhaave , y a dit  qu’il  avoit , 
vu  cette  tradudion  Arabe  il  y avoit  alors 
cinq  ans  i que  l’ayant  confrontée  à fori- 
ginal , il  l’avoit  trouvée  fidelle , & quelle 
devoir  être  donnée  à la  nouvelle  Impri- 
merie de  Conftantinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  Injîitur 
tiom  n’eflf  guère  moins  fîngulier>  quoi- 
que d’un  genre  très-différept.  Lorfqu’il 
réimprima  ce  Livre  en  1713,  il  mit  à 
la  tête  une  Epître  Dédicatoire  à Abra- 
ham Drolenvaux , Sénateur  &:  F.cheviii 
de  Leyde , où  il  le  remercie  rrès-'tendre- 
raent,  & dans  les  termes  les  plus  vitV, 
de  s’être  privé  de  fa  fille  unique  pour  la 
lui  donner  en  mariage.  C’écoit  au  bout 
de  trois  ans  que  venoit,  ce  remercîment, 
& qu’il  faifoit  publiquement  à fa  femme 
une  déclaration  d’amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  ces  fortes  de 
Dédicaces , & il  aimolt  mieux  donner 
«ne  marque  Hatteufê  d’amitié  à fon  égai^ 
que  de  fê  profterner  aux  pieds  d’un  grand,, 
dont  à peine  peut-être  auroir-il  été  ap- 
perçu.  Il  dédia  fon  Coins  de  Chymie-àt 
. loms  VL  Yy"  . ’ 
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fon  frère  Jacques  Boerhaave , Pafteur 
d’une  Eglife,  qui,  deftiné  par  leur  père 
à la  Médecine  , l’avoir  fort  aidé  dans 
toutes  les  opérations  chymiqUes  auxc^uel- 
!es  il  fe  livroit , quoique  deftiné  a la 
Théologie.  Ils  firent  enfuite  entr’eux  un 
échange  de  deftination. 

Nous  n’avons  point  encore  parlé  de 
M.  Boerhaave  comme  Profèfleur  en  Bo- 
tanique. Il  eut  cette  place  en  1705? , an- 
née 11  funefte  aux  plantes  par  toute  l’Eu- 
rope, & l’on  poUrroit  dire  que  du  moins 
Leyde  eut  alors  une  efpèce  de  (dédomma- 
gement. Le  nouveau  Profefteur  trouva 
dans  le  Jardin'  public  trois  mille  plantes  j 
il  avoir  doublé  ce  nombre  dès  1720. 
Heureufement  il  avoir  pris  de  bonne 
heiire  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
quelque  habitude  d’Asriculture , & rien 

U U ..  . P \ r r ' a \ 

ne  convenoit  mieux  & a la  lante , Sc  a 
fdn  amour  pour  la  vie  fimple  , que  le 
foin  d’un  Jardin,  & l’exercice  corporel 
qu’il  demandoir.  D’autres  mains  pou- 
voient  travailler , mais  elles  n’euftent 
pas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux. 
Il  ne  manqua  pas  de  perfe<ftionner  les 
Méthodes  déjà  établies  pour  la  diftribu- 
tlon  & la  Nom  nclature  des  plantes. 

Après  qu’il  avoir  fini  un  de  fes  trois 
Cours  , les  Etrangers  (^i  avoient  pris 
fes  Leçons,  fortoient  de  Leyde,  & fe 
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difperfoient  en  Uifférens  Pays  , où  ils 
portoient  fon  nom  Sc  fes  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fondions  fournilToit  un 
flot  qui  partoit , & cela  fe  renouvelloit 
d’année  en  année.  Ceux  qui  étoient  re- 
venus de  Leyde , y en  envoyoient  d’au- 
tres, & fouvent  en  plus  grand  nombre. 
On  ne  peut  imaginer  de  moyen  . plus 
propre  à former  promptement  la  répu- 
tation d’un  Particulier,  & à l’étendre  fle 
toutes  parts.  Les  meilleurs  Livres  font 
bien  lents  en  comparaifon. 

Un  grand  Profeifeur  en  Médecine  & 
un  grand  Médecin  peuvent  être  deux 
hommes  différens  , tant  il  eft  arrêté  à 
l’égard  de  la  Nature  humaine , que  les 
chofes  qui  paroilTent  les  plus  liées  par 
elles-mêmes  , y pourront  être  féparées. 
M.  Boerhaave  .fut  ces  deux  hommes  à 
la  fois.  Il  avoit  fur-tout  le  Pronpjlic  ad- 
mirable j & pour  ne  parler  ici  que  par 
faits,  il  attira  à Leyde,  outre  la  foule 
des  Etudians  , une  autre  foule  ptefque 
aufli  nombreufe  de.  ceux  qui  venoient  de 
toutes  parts  le  confulter  fur  des  maladies 
fingulicrés , rebelles  à la  Médecine  corn-. 
mund,  5t'’quelquef9is  même,  par  un  excès,, 
de  confiance , fur  des  maux  ou  incurables,, 
ou  qui  n’étoient  pas  dignes  du  voyage.i 
J’ai  oui  dire  que  le  Pape  Benoît  XIII  le 
fit  confulter.  , i 
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Après  cela , on  ne  fera  pas  fiirprîs  que 
(des  Souverains  qui  fe  rrouvoient  en  Hol- 
lande, tels  que  le  C^ar  Pierre  I,  & le* 
Duc  de  Lorraine,  aujourd’hui  grand  Duc 
de  Tofcanc,  l’aient  honoré  de  leurs  vi- 
fites.  Dans  ces  occafions,  c’eft  le  Public 
qui  entraîne  fes  Maîtres , & les  force  à* 
K joindre  à lui. 

En  1731  , l’Acadèaiie  dés  Sciences^ 
choifit  M.  Boerhaave  pour  être  l’un  de 
fes  AfTociés  Etrangers,  & quelque  temps' 
après  il  fut  aulît  Membre  de  la  Société^ 
IVoyalé  de  LondVes.  Nous  pourrions 
peut-être  nous  glorifier  un  peu  dfe  l’avoir 
prévenue,  quoique  la  France  eût  moins- 
de  liaifoiv  avec  lüi  que  l’Angleterre. 

Il  fe  partagea  également  entre  les  deux^ 
Compagnies , en  envoyant  à chacune  la' 
moitié  de  la  relation  d’un  grand  travail 
(à),  fuivi  nuit  & jour  & fans  interrup- 
tion pendant  quinze  ans  entiers  fàr  un’ 
même  feu  v d’ou  il  réfultoit  que  le  Mer- 
cure éroit  incapable  de  recevoir  aucune 
vraie  altération,  ni  par  conféquenf  de 
changer  en  aucun  autre  métal.  Cette 
opération  ne  jconvenoit  qu’à,  un  Chymif» 
te  fort  intelligent  & fort  patient,  & en 
irtême  temps’  fort  aifé.  H ne  plaignit  pas: 
la  dëpenfé  poui^  empêche* , s il  eft  polîi»- 

(a)  Voyez  THift.  de  1734,  p.  & fiiiv. 
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ble  , celles  où  l’on  eft  fi  fouvent  & fi 
malheureufement  engagé  pai;  les  Alchy- 
mifires. 

Sa  vie  étok  extrêmement  laboricüfe  , 
êc  fon  tempérament , quoique  fort  & 
lobufte,  y fuccomba.  Il  ne  laiflbit  pas 
de  faire  de  l’exercice , foit  à pied  , foit  à 
cbevai  ; &:  quand  il  ne  pouvoir  forrir  de 
chez  lui,  il  jouoit  de  la  Guitarre,  diver- 
tiflement  plus  propre  que  tout  autre  à. 
fuccéder  aux  occupations  férieufes  & triC- 
tes,  mais  qui  demande  une  certaine  dou-  , 
ceur  d’âme  que  les  gens  livrés  à ces  for- 
tes d’occupations  n’ont  pas,  ou  ne  Qon- 
fervent  pas  toujours.  Il  eut  trois  grandes 
& cruelles  maladies,  l’une  en  I722,l’aurre 
en  1727,  & enfin  ta  dernière  qui  l’em- 
porta le  25  Septembre  1738. 

M.  Schultens,  qui  le  vit  en  particulier 
trois  femaines  avant  fa  mort,  attefte  qu’il 
le  trouva  au  milieu  de  fes  mortelles  fouf- 
frances  dans  tous  les  léndmens  , lion- 
léulemenr  de  foumilîîon  , mais  d’amour 
pour  tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  main 
de  Dieu.  Avec  un  pareil  fonds  il  efl:  aifé 
de  juger  que  lès  mœurs  avoienr  toujours 
été  très- pures.  Il  fe  mettoit  volontiers  en 
la  place  des -autres,  ce  qui  produit  l’é- 
quité & l’indulgence  *,  & il  mettoit  vo- 
iontiers  aulfi  les  autres  en  fit  place , ce  qjui 
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prévient  ou  réprime  l’orgueil.  Il  défar- 
moit  la  médifance  & la  latyre  en  les  né- 
gligeant •,  il  en  comparoit  les  traits  aces 
étincelles  qui  s’élancent  d’un  grand  feu , 
/&  s’éteignent  aufli-tôt  quand  on  ne  fouf-_ 
fie  pas  deflus. 

Il  a lailTé  un  bien  très  - confidérable  , 
Sc  dont  on  eft  furpris  quand  on  fonge 
q^u’il  n’a  été  acquis  que  par  les  moyens 
les  plus  légitimes.  Il  s’agit  peut-être  de 
plus  de  deux  millions  de  florins,  c’eft-à-dire, 
de  quatre  millions  de  notre  mbnnoie.  Et 
qu  auroient  pu  faire  dé  mieux  ceux  qui 
n’ont  jamais  rejetté  aucun  moyen , & qui 
font  partis  du  même  point  que  lui  ? Il  a 
joui  long-temps  de  trois  Chaires  de  Pro- 
fefleur  •,  tous  les  Cours  paiticuliers  pro- 
duifoient  beaucoup  *,  les  Confultarions  , 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts,  étoient 
payées  fans  qu’il  l’exigeât,  & fur  le  pied 
de  l’importance  des  perfonnes'  dont  elles 
venoient,  & fur  celui  dè  fa  réputation.  , 
D’ailleurs  , fa  vie  Ample  dont  il  avoit 
pris  l’habitude  , & qu’il  ne  pouvoir  ni  ne 
devoir  quitter  , nul  goût  pour  des  dé- 
penles  de  vanité  Sc  d’oftehtation , nulle 
fantaiïfô  , ce  font  encore  là  de  grands  • 
fonds  & tout  cela  mis  enfemble  ',  àn 
voit  qu’il  n’y  a pas  éu  de  fa  faute  à de-: 
venir  fi  riche.  Ordinairement  les  hommes 
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ont  une  fortune  proportionnée  , non  à 
leurs  vaftes  & infatiablcs  defirs,  mais  à 
Teur  médiocre  mérite.  M.  Boerhaave  en 
a eu  une  proportionnée  à fon  grand  mé- 
rite , & non  à fes  defirs  très-modérés.  II 
a laifle  une  fille  unique  héritière  de  tout 
ce  grand  bien.  ‘ , 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

M A N F RED  I. 

Eustachio  Manfredi  naquit  â 
Bologne  le  20  Septembre  1674 
phonfe  Manfredi,  Notaire  dans  cette  Vil- 
le , & d’Anne  Fiorini.'  Il  eut  trois  frères 
& deux  fœurs. 

Son  efprit  fut  toujours  au-defifus  de  fon 
âge.  Il  fit  des  Vers  dès  qu*il  put  favoir  cé 
que  c’étoit  que  des  Vers , & il  n en  eut 
■pas  moins  d’intelligence  ou  moins  d’ar- 
deur pour  la  Philofophie.  Il  faifoit  même 
dans  la  maifon  -paternelle  de  - petites 
affemblées  de  jeunes  Philofophes  , fes 
camarades  j ils  repaffoient  fur  ce  qu’on 
leur  avoir  enfeigné  dans  leur  Collège , 
s’y  aflfermilToieiit , Sf  quelquefois  i’appro 
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' fondiffoient  davantage.  Il  avort  pris  na-J 
turellenient  afTez  d’empire  fur  eux  pour 
- les  perfuadet  de  prolonger  ainfi  leurs 
études  volontairement.  Il  acquit  dans  ces 
petits  exercices  l’habitude  de  bien  mettre 
aa  joür  fes  penfées  , & de  les  tourner 
félon  le  befoin  de  ceux  à qui  on  parle. 

Gette  Académie  diEnfans,  animée  par  le 
Chef  ôc  par  les  fuccès  , devint  avec  un 
peu  de  temps  une  Académie  d’Hommes  ^ 
<^ui  des  premières  connoilTances  générales 
s élevèrent  jufqu’à  TAnatomie  , jufqu’à 
^ l’Optique  , ôc  enfin  reconnurent  d’eux- 
mêmes  l’indifpenfable  & agréable  nécef^ 
fîté  de  la  Phyfique  Expérimentale.  C’eft 
de  cette  origine  qu’eft  venue  l’Académie 
des  Sciences  de  Bologne  , qui  le  tient 
préferrtement  dans  le  jPalais  de  i’Inftitut  j. 
elle  a'  pris  nailTance  dans  le  mêrrre  Ika 
que  M.Manfredi,  & elle  la  lui  doit; 

IJ  eût  été  trop  heureux  s’il  eût  pu  fe- 
livrer  entièrement  à fon  goût , foit  pour 
la  Pocfie , foie  pour  la  PhilofQpllie , Ibit 
pour  toutes  les  deux  enfemble  , Ôc  s’il, 
n’eût  pas  eu  d’autres  befbins  a-  fatisfaixe 
que  ceux  de  fon  efprit.  U ftit  obligé  de 
le  donner  aulît  au  Droit  Civil  & au  Droit 
. Canonique  , plus  utiles  en  Italie & plus^ 
nécelTaires  que  par -tout  ailleurs.  Heureu- 
fement  il  avoit  une  grande  vivacité  de- 
conception  , ÔC  une  mémoire  excellente^ 

il 


I 

4 


; 


> Google 


DE  M.'  M A N F R E D I. 
n faiibit  aifémenr  des  acquifirions  non* 
vdles  , & les  confervoit  aufll  aifémenr. 
Il  fut  fait  Docteur  en  l’un  & fautre  Droit 
à l’àge  de  dix-huit  ans  , prefque  encore 
enfant  par  rapport  à ce  grade -li,  qu’il 
ne  pouvoir  pas  tenir  de  la  faveur  ni  de* 
3a  brigue.  On  fe  tromperoit  de  croire' 
que  les  Vers  qu’il  faifoit  alors  fulTènc  pour 
lui  un  fimple  délaffement  ; c’éroit  une  oc- 
aipation  félon  cœur,  & qui  le  conlbloit 
de  la  Jurifprudencc. 

Dans  le  Pays  où  il  étoit,  l’i^itrologic- 
judiciaire  ne  pouvoir  manquer  de  fe  pré- 
fenter  à lui,  & d’attirer  là  curiofité-,  mais 
elle  ne  le  féduifit  pas , & il  lui  eut  bientôt 
rendu  jufHce.  Elle  lui  lailfa  feulement, 
l’envie  -d’étudier  la  Géographie  , dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  11  en  pofféda  • 
parfaitement  la  partie  hiftorique,  qui  four-, 
nilfoit  beaucoup  d’exercice,  & par  confé- 
quent  de  plaihr  à fa' grande  mémoire. 

La  Gnomonique  fuccéda  à la  Géogra- 
phie-, &-  après  que  quelques  Sciences  ma- 
thématiques , par  l’étroite  liaifon  qu’elles- 
ont  enfemble  , fe  le  furent  ainfi  envoyé 
les  unes  aiix  autres,- comme  dé  main  en 
rnain , elles  _le  conduifirehr  enfin  routes' 
jiifqu’à  la  Géométrie  pure,  leur  origine' 
commune.  Il  en  apprit  les  principes  du 
fameux  Guglielmini.  Mais  le  moyen  de> 
s’arrêter  à la  Géométrie  même  ? L’Algèbre- 
T’orne  VL  Zz 
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cft  encore  au  - delà  ; il  remonta  julquT 
l’Algèbre , quoique  peu  cultivée  alors  en 
Italie , qui  a cependant  été  le  lieu  de  fa 
nailTance,  du  moins  pour  l’Europe. 

M.Manfrcdi  fentitu  vivement  le  charme 
'des  Mathématiques,  & s’y  livra  avec  tant 
d’ardeur,  qu’il  en  abandonna  entièrement 
cette  Jurifprudence-  qui  lui  devoir  être  11 
utile;  mais  il  eft  vrai  qu’il  n’abandonna  pas 
la  Poéfie  ,'11  inutile  pour  la  fortune , peut- 
être  plus  qu’inutile.  De  plus,  les  Mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s’accorder  avec  la 
'Jurifprudence  qu’avec  la  Poéhe.  Ce  grand 
Amour  qu’il  eut  pour  elle , cette  préférence 
fi  marquée,  méritent  que  nous  ne  négli- 
gions pas  de  le  conlîdérer  de  ce  côté-là. 

L’Italie  moderne  s’étoit  fait  un  goût 
de  Poéfie  alfez  différent  de  celui  de  l’Italie 
ancienne.  On  ne  fe  contentoit  plus  du 
vrai  que  la  Nature  fournit  dans  tous  les 
fujets  qu’on  entreprend  de  traiter;  on 
alloit  chercher  de  l’efprit  bien  loin  de-là , 
des  traits  ingénieux  & forcés  , qui  coû- 
toient  peut-être  beaucoup  ^ ne  repré- 
fentoient  rien. 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il 
s’agit  eft  bien  loin  autfi  pour  la  plupart 
des  gens  ; il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Nature  finement  & délicatement  obler- 
yée  ; on  ne  l’apperçoit  que  par  un  fen- 
timent  exquis  ; mais  enfin  c’eft  - là  ce 
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^ü'ii  faut  appercevoir , ce  qu’il  faut  trou- 
ver. Du  rcfte , on  s’attachoit  beaucoup 
à un  certaine  pompe  de  vers , à une  har- 
monie , qui  om  efledivement  leur  prix» 
M.  Mantrcdi  compofa  d’abord  dans  le 
ton  de  ceux  qu’il  voyoit  réuffir , il 
eut  un  fucccs  des  plus  brilians  : mais 
la  droiture  de  fa  raifon , fortifiée  peut- 
être  par  les  Mathématiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d’etre  long- temps  fatisfair  de 
lui -meme;  il  s’apperçut  contre  fon  pro- 
pre intérêt  que  le  goût  de  fon  nccle 
étoit  faux  y"  êc  il  eut  le  courage  de  fe 
croire  injuftement  applaudi.  Il  fe  rap- 
procha donc  déformais  des  modèles  an- 
ciens pour  le  fond  de  la  compofition  , 
& conferva  d’ailleurs  cette  magnificence, 
de  ftyle  poétique  que  les  Modernes  ai- 
moient , Ôc  à laquelle  il  étoit  naturelle-, 
ment  porté.  Ce  milieu  , cet  accommode- 
ment concilia  tout , & il  n’y  eut  qu’une 
voix  en  faveur  de  M.  Manfredi,  Nous 
parlons  fur  le  témoignage  qu’en-  rend 
M.Zanotti, Secrétaire  de  i’Jnftitut  de  Bo- 
. logne , fameux  lui-même  dans  la  Poélie 
auflî  bien  que  dans  les  Sciences.  - 
,M.  Manfredi  étoit  grand  imitateur, 
non  pas  imitateur  forcé  à l’être  par  la 
Nature  , toujours  alfervi  à.  copier  quel- 
• qu’un -,  mais*  imitateur  libre  & de  delfei» 
formé,  qui  prenoit  le  caraélère  de  tel 
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Pocte  qu’il  vouloit  , & ne  le  prenoît 
jybint  fans  s’y  rcntlre  fupérieur  à Ibn  ori- 
ginal meme.  Je  tiens  encore  ceci  d’un 
kalien  , excellent  connoifTeur , occupé  en 
France  des  fondions  les  plus  importantes. 

Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à la 
mode  en  Italie  que  chez  nous.  M.  Man- 
fredi  en  a fait  un  grand  nombre,  & fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Il  y en  a de  fimple 
galanterie,  d’amour  paflîonné  , de  dévo- 
tion , fur  les  événemens  des  Guerres 
d’Italie  de  fon  temps  , à la  louange  des 
Princes , des  Généraux  , des  grands  Pré- 
dicateurs. Ces  Sonnets  ne  fe  piquent  point 
comme  les  narres  , de  finit  toujours  par 
quelque  trait  frappant  •,  il  leur  fulfit  d’etre’ 
bien  travailles  & riches  en  exprefiions- 
poétiques.  Dans  un  aurre  genre  que  nous 
n’avons  point , cV:  que  les  Italiens  appel- 
lent Can^oni , M.  Manfredi  a fait  un  des' 
plus  beaux  Ouvrages  qui  foient  jamais- 
forcis  de  fltalie  ; nous  ne  craignons 
point  de  le  dire  a]^rcs  M.  Zanotti.  Le 
fiijcc  en  eft  une  très  - belle  perfonne  , 
GiuUa  Vandi,  qui  fe  fit  Religieufe. 

Le  Poète  commence  par  dire  qu*il  a vu 
ce  que  des  yeux  mortels  , toujours  cou- 
verts d’un  voile  trop  épais  , ne  fauroient 
voir  , tout  ce  qu’il  y a de  çélefte  dans 
Giulia.  La  Nature  & l’Amour  s’étoien^  ♦ 
unis  pour  former  fa  beauté  à l’cnvi  l’uu. 
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J’autre  , & ils  ont  été  étonnés  de  leur 
propre  ouvrage  quand  ils  lont  vu  fini,. 
L’ame  choifie  pour  habiter  ce  beau  corps 
y defeend  du  Ciel  ^ entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  pur  &c  de  plus 
Inmineux  dans  les  différentes  fphères  par 
où  elle  paffe.  Elle  ne  fe  montre  aux  hu- 
mains que  pour  leur  faire  voir  par  l’éclat- 
^ont  elle  brille  , le  lieu  de  fon  origine  , 

& le  chemin  qui  les  y conduira.  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  defti- 
nation,  elle  les  quitte tandis  que  tout 
retentit  des  concerts  des  Anges  qui  lui 
applaudiffent  , elle  s’enfonce  dans  une 
lumière  immenfe,  où  elle  dirparoîc.  Au 
milieu  de  rouf  cela  i’Autcar  a eu  l’adrefié 
de  parler  de  lui,  & en  termes  fort  p^f- 
lîonnés.  Auroit-il  eu  de  l’amour  pour 
Giulia  ? On  Is.croiroit,  fi  on  ne  connoif- 
- foit  chez  les  Auteurs  illurtres  beaucoup 
d’exemples  d’un  certain  amour  platoni-  , s 
que  èc  poétique,  qui  ne  demande  qu’une 
matière  à dire  de  belles  chofes. 

Une  autre  Cancane  de  M.  Manfredi , où 
il  invite  des  Nymphes  & des  Pafteurs  à 
danlèr  toute  la  nuit , eft  plus  dans  le  goût 
de  la  fimplicité  antique -,  & même  dans’ 
le  nôtre  car  les  François  peuvent- ils 
s’empêcher  de  rapporter  tout  a leur  .goût? 

Ce  font  de  petits  Vers  qui  ont  un  refrain, 

^ort  coupés  , fort  légers  -j  fort  vifs , qui 
■ ' - Zi  U)  ' 

* 
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femblent  danfer.  Il  y a là  toute  la  grâce, 
route  la  gcntillelTe  que  nous  pourrions  de- 
fîrer  dans  des  paroles  faites  pour  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Pocte  ôc  fur 
la  Poéfîe  dans  une  Académie  des  Scien- 
ces -,  mais  il  n’étoit  guère  connu  dans  cette 
Académie  que  comme  grand  Mathéma- 
ticien , & il  importe  à fa  mémoire  qu’il 
le  foit  aulïi  comme  grand  Poete.  L’Aca- 
démie de  la  Crufca  dont  il  étoit  en  celte 
cjualité  , uniquement  occupée  , comme 
1 Académie  Françoife , de  fa  Langue  3c 
des  Belles-Letr.es , aura  fans  doute  per- 
mis qu’on  b louât  chez  elle  fur  cet  autre 
genre  donc  elle  ne  fe  pique  point.  Si  l’une 
des  deux  parties  de  fon  mérite  étoit  igno- 
rée', il  y perdroit  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  fa  gloire  ; car  outre  les  deu? 
talens  pris  féparément , il  a fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare , 
& fupérieur  aux  deux.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  Union  qu’il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Pocme  qu’il  fit  pour  Giulia, 
les  tourbillons  de  Delcartes  , inconnus 
jufques-là  aux  Mufes  Italiennes. 

La  fameufe  Méridienne  de  Bologne  , 
entreprife  & finie  en  lôyy  par  feu^  M, 
Caflîni  ( a)  y ce  merveilleux  Gnomon  , 
le  p*lus  grand , & par  conféquent  le  plu» 

I.  I I..  I I I P ■■  I ■ 

(a  ) Voyez  l’Kift.  de  1711',  p.  84  & fuiv. 
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avantageux  que  rAftronomie  eût  jamais 
eu  , & quelle  pût  même  efpérer  , Hemeu- 
roit  abandonné , négligé  Hans  i’Eglife  d& 
S.  Pétrone;  il  manquoic  des  Aftronomes 
à ce  bel  inftrumenr,  M.  Maiifiedi , âgé 
peut-être  de  vingt- deux  ans,  réfolut  de 
le  devenir , pour  oter  à fa  Patrie  cette 
elpèce  de  tache , & il  fut  fécondé  pat 
^'1.  Stancari,  fon  ami  particulier,  ôc  digne 
^e  l’être.  Ils  fe  mirent  à étudier,  de  con- 
cert , des  Livres  d’Aftronomie  : bientôt  ils 
pafsèrent  les  nuits  à obferver  avec  les 
meilleurs  inftrumens  qu’ils  purent  obtenir 
,de  leurs  Ouvriers , Sc  iis  furent  psut-être 
les  premiers  en  Italie  qui  curent  une  hor* 
loge  à Cycloïde. 

Ils  s’étoient  fait  un  petit  Obfervatoîre  chex 
M.  Manfredi , où  venoient  aulîi  fes  trois 
frères,  tous  gens  d’efprit,  devenus  Aftro- 
nomes,  ou  du  moins  Obfervateurs,  appa- 
remment pour  lui  plaire.  Le  premier,  mais 
de  moins  affidu , éroit  de  la  Compagnie 
de  Jefus,  Célèbre  Prédicateur  dans  la  fui- 
te ; le  fécond  , Gabriel , dans  un  âge  peu 
avancé  , Auteur  d’un  Livre  fur  l’Anaiyfe 
des  courbes , traitée  à la  manière  de  M. 
de  l’Hôpital  ; le  troifième  , Médecin  & 
grand  Philofophe.  Mais  ce  qu’il  y a de 
'plus  fingulier , c’efl:  que  les  deux  fœurs 
alloient  aulîl  à l’Obfervatoire  , non  par 
une  curiolîté  ûûvole  qui  auroit  été  bientôt 

Zz  iv 
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'latisfaite  & dégoûtée , mais  pour  oBfeiv 
ver , pour  apprendre,  pour  s’inftruire  dans 
■rAftronomie.  Ils  étoient-là  iïx  frères  ou 
fœurs  arrachés  à fuivre  enfemble  6>c  à dé- 
couvrir les  mouvemens  céleftes  : jamak 
une  famille  entière  & auffi  nombreufo  ne 
s’écoit  unie  pour  un  fembiable  defl'eiu. 
Ordinairement  les  dons  de  i’efprit  & les 
inclinations  louables  font  femés  par  la 
• Nature  beaucoup  plus  loin  à loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuliers, 
M.  Manfredi  fut  fait  à la  fin  de  1698 
Xeéleur  public  de  Mathématique  dans 
rUniverfifé  de  Bologne.  Peu  de  temps 
-après  , il  lui  furvint  des  chagrins  domefti- 
ques , dont  le  détail  feroit  inutile  à foft 
Eloge , & n y peut  appartenir  que  par  la 
fermeté  dont  on  afllire  qu’il  les  foutinf. 
Son  père  fut  obligé  de  q^uitter  Bologne , 
lui  iailfant  des  atfàires  en  fort  mauvais 
•état , & une  famille  dont  tout  le  poids 
comboit  fiir  lui,  parce  qu’il  étoit  l’aîné, 
ôc  qu’il  avoir  le  cœur  bien 'fait.  Dans 
■cette  fituation  , il  .s’en  ' falloir  beaucoup 
que  fa  place  de  Ledreur  ne  put-fufiire  a 
,tous  fes  beloins  -,  & il  recueillit  le  fruit , 
non  pas  tant  de  fes  talens  pour^la  Poéfis 
& pour  les  Mathématiques  , que  de  fon 
caradère. , qui  lui  avoir  acquis  l’amitié 
de  beaucoup  d’honnêtes  gens  v car  pour 
recevoir  des  fervices  d’une  certaine'elpèct 
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DE  M.  M A N E R E D r. 

'&  d’  une  certaine  durée  , il  ne  fufït  pas 
tout  à-fait  d’être  eftimé , il  faut  pour  le  plus 
sûr  plaire  & être  aimé.  M.  le  Marquis 
Orlî,  qui  s’eft  dtftinpjué  par  plulîeurs  Ou- 
vrages d’efprit , fs  diftingua  encore  plus 
glorieiifement  dans  cette  occafion  par  la 
générofté.  Les  affaires  de  M.  Manfredi 
fe  rétablirent  , & il  recommença  à jouir 
de  la  tranquillité  qui  lui  étoit  fi  nécefiaire. 

Nous  avens  dit  dans  les  Eloges  de 
MM.  Viviani(u),  Guglislmini  (/>)&: 
Caflini  >(  c ) , quels  font  les  embarras  &c 
les  contefiations  que  les  rivières  caufent 
dans  toute  la  Lombardie  , même  au-delà. 
•Il  femble  que  fi  on  y laifToit  la  Nature 
en  pleine  liberté , tout  ce  grand  Pays  ne 
deviendroit  à la  longue  qu’un  grand  laC; 
ôc  il  faut  que  fes  habitans  travaillent  fans 
ceffe  à défendre  leur  terrein  contre  quel- 
que rivière  qui  les  menace  de  les  inonder. 
Par  malheur  ce  Pays  eft  partagé  en  plu- 
fieurs  Dominations  différentes,  & chaque 
Etat  veut  renvoyer  les  inondations  ou  le 
péril  fur  un  Etat  voifin  qui  n’eft  pas  obligé 
de  les  fouffrir.  Il  faudroit  s’accorder  en- 
femble  pour  le  bien  commun  , trouver 
.quelque  expédient  générai  qui  convînt  à 

(a)  Voyez  THift- és  170Î  , p*  î4i  &fuîr. 

(/)  Voyez  l’Hift.  de  1 710 -,  p.  ij4&ruiv. 
i (f)  Voyez  THilf,  de  17Ü  , p.  <:i  Se  faiv.  • 
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tout  le  monde  : mais  il  faudroit  donc  auffi 
t]ue  tout  le  monde  fe  rendît  à la  taifon , 
les  puiflans  comme  les  faibles;  & eft-ce 
là  une  choie  poiîible  î Bologne  Sc  Fei*- 
rare  , qui  , quoique  touees  deux  fujettes 
du  Pape , fortt  deux  Phats  féparés  , ont 
enfemble  à cette  occauon  un  ancien  dif- 
férend, qui  étant  devenu  plus  vif  que  ja- 
mais , Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  à M.  Manfredi , par 
un  décret  public , l’importante  Charge  de 
Surintendant  des  eaux  : ce  fut  en  1704. 
L’Aftronomie  en  foulFiit  un  peu  , mais 
l’Hydroftatique  en  profita  ; il  y porta  de 
nouvelles  lumières , même  après  le  grand 
Guglielmini. 

La  conteftation  de  Bologne  & de  Fer- 
xare  intérefiTa  aulfi  Mantoue  , Modène, 
.Venife.  Cette  énorme  complication  d’inté- 
rêts qu’il  avoit  à manier  en  même  temps , 
& à concilier,  s’il  étoit  polfible  , lui  coûta 
une  infinité  de  peines,  d’inquiétudes,  de 
recherches  fatigantes  , de  lectures  défa- 
gréables  *,  quelquefois  inutiles  & indil^ 
penfables  malgré  leur  inutilité , d’Ecrits 
qu’il  falloir  compofer  avec  mille  atten- 
tions gênantes.  S’il  en  fut  récompenfé  par 
la  grande  réputation  qu’il  fe  fit , cette 
réputation  devint  pour  lui  une  nouvelle 
fource  de  travaux  de  la  même  efpcce» 
Les  démêlés  de  l’Etat  Ecciéfiaftique  avec 
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ia  Tofcane  fur  la  Chiana  , dont  nous 
avons  parlé  en  1710  (æ),  les  anciens  dif- 
férends de  la  Tofcane  & de  la  Républi- 
que (Je  Lucques , les  frayeurs  continuelles 
de  Lucques  fur  le  voifinagc  de  ia  rivière 
du  Serchio , la  réparation  des  Ports , le 
deflechement  des  Marais , tout  ce  qui  re- 
gardoic  les  eaux  en  Italie  vint  à lui , tout 
eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe  contentoit  pas  des  fpé-f 
dilations  du  Cabinet , il  vouloit  voir  par 
fès  propres  yeux  des  effets  de  k Nature  i 
& cet  excès  d’exa<flitude  penfa  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  Il  avoir  grimpé  avec  une 
peine  infinie  fur  une  roche  efearpée  , pour 
voir  de-là  le  cours  du  Serchio  , de  la  cor- 
rofion  qu’il  caufoit  à fes  rives  ; il  étoit 
pofé  de  manière  à ne  pouvoir  abfolument 
ni  continuer  de  monter , ni  redefeendre , 
ni  demeurer  long -temps  là.  S’il  n’eût  eu 
un  prompt  fecours  , qui  pouvoir  bien  lui 
manquer , & fi  fon  courage  naturel  n’eût 
empêché  que  la  tête  ne  lui  tournât,  il  re- 
tomboit  dans  le  moment,  & fe  brifoit. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  a 
écrit  fur  les  eaux  tf  été  imprimée  à Flo- 
rence en  172^  , dans  un  Recueil  qu’on  y a 
fait  des  pièces  qui  appartiennent  à une 
matière  *fi  intéreffante  pour  T’italie  , 8c 

{<3)  Voyez  l’endroic  ciié  ci-defTus, 
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.•d’excellentes  Notes  qu’il  ajoufoit  à Gu- 
glielmini  s’imprimoienf  quand  il  mourut. 
Il  ne  tiendra  pas  à IHydroftatique  & aux 
Sciences  que  tout  ne  ‘s’arrange  pqpr  le  , 
plus  grand  bien  du  Public  : mais  il  eft 
plus  facile  de  dompter  les  rivières  que 
les  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année  , M.  Manfredi 
fut  fait  Surintendant  des  eaux  du  Bolon- 
oois  -,  il  lut  mis  aulTi  à la  tête  du  Collège 
de  Montalte,  fondé  à Bologne  ^ar  Sixte V, 
pour  des  jeûnes  gens  deftinés  a l’Eglife  ÿ 
qui  auroient  au  moins  dix  - huit  ans.  Ils 
avoient  avec  le  temps  fecoué  le  joug  , & 
des  études  eccléfiaftiques  , qui  dévoient 
être  leur  unique  objet,  & des  bonnes 
mœurs  encore  plus  nécelTaires.  Ils  fai- 
foient  gloire  d’avoir  triomphé  des  règles 
de  de  la  difdpiine.  Leur  nouveau  Rec- 
teur eut  befoin  avec  eux  de  l’art  qu’ont 
employé  les  Fondateurs  des  premiers  Etats. 
11  ramena  ces  rebelles  à l’étude  par  des 
chofes  agréables  qu’il  leur  préfenta , d’a- 
bord par  la  Géographie  , qui  fut  un 
degré  pour  palTer  à la  Chronologie  ; & 
de-la  il  les  conduifit  *à  l’Hiftoire  Eccié- 
fialHqvie,  & enfin  à la  Théologie •&  aux 
Canons  , dernier  terme  où.  il  falloir  ar- 
dver..On  dit  meme  que  de  plufîears  de 
CC5  jeunes  gens  il  en  fit.  de  bons  Poer:s  > 
faute  d’en. pouvoir  rien  faire  de  mieux. 
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'C’étoir  toujours  les  appliquer;  & i’oifi-’ 
veté  avoir  été  une  des  principales  caufcs 
de  leurs  déré^lemens. 

Ou  connoit  par-tour  aujourd’hui  l’InP 
titut  des  Sciences  de  Bologne.  Nous  en- 
avons  fait  l’Hiftoire  en  17^0  («î  ),  &: 
nous  avons  dit  que  M.  Manfrcdi  y eut 
la  place  d’Aftronome.  Ce  fut  en  1711, 
& dès  - lors  il  renonça  abfolument  au 
Collège  Pontifical , à la  Poéfie  même 
. qu’il  avoir  toujours  cultivée  jufques-là; 
& il  efl:  glorieux  pour  elle  que  cette  re- 
nonciation foit  une  époque  lî  remarqua- 
ble dans  une  pareillé  vie. 

Quatre  ans  après,  il  publia  deux  volu- 
mes d’Ephém^rides  dédiées  au  Pape  Clé-' 
ment  XI.  IirafTure  fort>qii’il  n’y  a point 
fait  entrer  d’Aftrologie  judiciaire , quoi- 
que de  grands  perfonnages,  tels  que  Re- 
giomontanus,  Magin  , Kepler , (e  foient^ 
iaifles  entraîner  au  torrent  de  la  folie 
humaine.  Il  paroît  par- là  que  fi  on  re^ 
donne  plus  aujourd’hui  dans  l’Aftrologie,' 
du*  moins  on  daigne  encore  dire  qu’on 
n’y  donne  pas.  Le  premier  volume  tout 
entier  eft  une  introduélion  aux  Ephémt-" 
rides  en  général,  ou  plutôt  à toute  l’AC 
tronomie,  dont  il  expofe  & .développe  à-* 
fond  les  principes.  Le  f^ond  volumç 
contient  les  Ephémérides  de  dix  années  , 

• {a)  Page  139  5c  fuir. 
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depuis  1715’  jufqu’en  1725*,  calculées  /uf 
ies  Tables  non  imprimées  de  M.  Callîni  , 
& le  plus  fouvent  fur  les  obfcrvarions  de 
Paris.  M.  Manfredi  fe  fioit  beaucoup  à 
ces  Tables'  & à ces  Obl’ervadons.  Ses 
Ephémérides  embraifent  bien  plus  de 
chofes  que  des  Ephémétides  n’avoient 
coutume  d’en  embralTer.  On  y trouve  le 
paflàge  des  Planètes  par  Je  Méridien  , 
les  éclipfes  des  fateliites  de  Jupiter,  les 
conjonctions  de  la  Lune  avec  les  Etoiles 
les  plus  remarquables  , les  Cartes  des 
Pays  qui  doivent  être  couverts  par  l’om- 
bre d<;  la  Lune  dans  les  éclipfes  folaires. 

Il  parut  enfuite  deux  nouveaux  volu- 
mes de  ces  Ephémérides  ; l’un  , c^ui  va 
depuis  172(5  jufqu’en  1737,  & 1 autre 
depuis  1738  jufqu’en  I75'0.  Cet  Ou- 
vrage s’eft  répandu , s’eft  rendu  nécelTaire 
dans  tous  les  lieux-  pii  l’on  a quelque 
idée  de  l’Aftronomie.  Nos  Millionnaires 
de  la  Chine  s’en  f.Tvent  pour  prouver 
aux  Chinois  le  génie  Européen  , qu’ils 
ont  bien  de  la  peine  à croire  égal  fi- 
lament au  leur.  Us  devroient  à la  vérité , 
par  beaucoup  de  circonftances  particu- 
lières, avoir  un  grand  avantage  fur  nous 
en  fait  d’ARronomie  : jufques-‘là  ils  au- 
ront raifon  \ ^ais  cehi  même  leur  don- 
neroit  enfuite  un  extrême  défavanrage 
dans  le  parallèle  qu’on  feroic  des  deux 
Nations. 
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M,  Manfredi  n’a  ,pas  manqué  d’ap- 
prendre au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
i’avoienr  aidé  dans  la  fatigante  compo- 
fition  de  fes  Ephémérides.  Cependant  il 
a certainement  reçu  des  fecours  qu’il  a 
dilTimulés  ; & on  le  lui  reprochevoit  avec 
juftice,  fi  la  raifon  qu’il  a eu  de  les  dilfi- 
muler  ne  fe  préfentoir  dès  que  l’on  fait 
de  qui  ils  venoient.  C’étoit  de  fes  deux 
fœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie 
des  calculs  de  fes  deux  pr^iers  Tomes, 
S’il  y a quelque  chofe  de  bien  direéle- 
ment  oppofé  au  caradère  des  femmes  , 
de  celles  fur-tout  qui  ont  de  l’eiprit , c’efl: 
l’attention  fans  relâche , & la  patience  in- 
vincible que  demandent  des  calculs  très- 
^ défagréables  par  eux  - mêmes  , & aufli 
longs  que  défagréables  ; & pour  mettre 
le  comble  à la  merveille^,  ces  deux  Cal- 
" culatrices  ( car  il  faut  faire  un  mot  pour 
elles  ) brilloient  quelquefois  dans  la  Poé- 
fie  Italienne. 

En  172  j , le  P Novembre,  il  y eut  une 
conjondion  de  Mercure  avec  le  Soleil  ; 
d’autant  plus  précieufe  aux'Aftronomes, 
qu’on  avoir  déjà' efpéré  inutilement  deux’ 
conjondions  pareilles  ; l’uile  en  1707  , 
l’autre  en  1720  (a).  Celle-d  fut,'comme 
on  le  peut  aifément  juger , obfervée  avec 
nn  extrême  foin  par  M.  Manfredi  dans 
(ji)  VoyézfHift.  de  17x3  ,p.  75  & fuiv. 
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rObfcrvatoire  de  i’Inftitut , qui  à peine 
venoit  d’ctre  achevé , & dont  i’ouvetcure' 
fe  faifoit  prefque  parce  rare  St  important 
phénomène.  L’obfervanon  fut  publiée  par 
Ibn  Auteur  en  1724^  avec  toutes  fes  cu- 
rieiifes  dépendances. 

Il  fut  choifi  en  1726  pour  Aflbcié  étran- 
ger de  cette  Académie.  Le  nombre  de 
ces  Etrangers  neft  que  de  huit.  Certai- 
nement tpus  ceux  qui  feroient  dignes  de 
cette  place  n’y, peuvent  pas  être  ; mais  du- 
moins  ceux  qui  y font  en  doivent  être 
bien  dignes.  Il  fut  reçu  auflî  en  1729’ 
dans  la  Société  Royale  de  Londres,  dont 
les  places  font  toujours  très -honorables  , 
malgré  leur  grand  nombre. 

Vers  ces  rcmps-l.a  il  fe  fit  en  Angleterre 
une  découverte  nouvelle,  & tout- à -fait 
imprévue,  dans  l’Aftionomie  ; celle  dès 
aberrations  ou  écarts  des  étoiles  fixes  , • 
qui  toutes  , au  lieu  d’être  parfaijremenr 
fixes  les  unes  à l’égard  des  autres , comme 
on  l’avoit  toujours  cru , changent  de  po- 
fition  jufqu’à  un  certain  point.  Ces  aber-' 
rations  ont  été  expofées  plus  au  Iphg  (a). 
Sur  le  bruit  qui  s’en  répandit  dans  le" 
Monde  favanr , M.  Manfrcdi  fe  mit  à' 
étudier  le  Çiel  plus  foigncufement  que 
jamais  pat  rapport  à cette  nouveauté  ,► 


(tf)  Voyez  l’Hift,  de  1737  , p.7^. 
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ljuî  demandoit  les  obfèrvarions  ^es  plus 
aflidues  &:  les  plus  délicates , puifquelle 
avoit  échappé  depuis  tant  de  fiècles  à 
tant  d’yeux  h clair- voyans.  Il  publia  fur 
ce  fujet  en  172^  un  Ouvraj^e  dédié  au 
Cardinal  dà  Via , ou  il  rendoit  compte 
& de  fes  obfervations , & des  conclufions 
qu’il  en  tiroir.  Il  reçut  enfuite  ce  qu’on 
avoir  donné  , foit  en  Angleterre  , foie 
ailleurs , fur  cette  même  matière  ; & il 
la  traira  en  1730  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage, mais  pllis  court,  adrelîé  à l’illuftie» 
M.  Leprotti , premier  Médecin  du  Pape. 

On  crut  d’abord  que  l'aberration  des 
fixes , qui  certainement  n’eft  qu’apparen-’ 
te,  viendroit  de  ce  que  la  terre  change 
de  diftance  à l’égard  des  fixes  par  foii 
' mouvement  annuel , & ç’eût  été  là  unç 
démonftration  complette  & abfolue  Je 
Ce  mouvement.  Les  Italiens  , qui  n’ofenf 
le  reconnoîrre  , fe  feroient  abfteniis  de 
toucher  à ce  fujet , & l’embarras  où  ils 
fe  trouvent  fi  fouvent  dans  l’Aftronomie. 
phyfique  , en  auroit  confidérablement 
augmenté.  Mais  heureufement  l’aberration 
mieux  obfervée,  n’éroit  point  telle  què^ 
le  mouvement  de  la  terre  la  demandoit, 
te  M.  Manfrcdi  ^ s’engagea  fans  crainte 
dans  cette  recherche.  M.  Pradley , célèbre 
Philofophe  Anglois , trouva  enfin  un  fyf-  " 
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tême  <îe  raberration  rrès-îngériîeuy , tè 
peut  - être  auffi  vraifemblable  , où , à la 
vérité , le  mouvement  annuel  de  la  terre 
entroit  encore,  mais’néceflairement  conr.- 
biné  avec  le  mouvement  fucceffif  de  la 
lumière  , découvert  ou  propofé , il  y a 
déjà  du  temps,  par  MM.  Roëmer  & Cal^ 
fini.  M.  Manfredi  fit  bien  encore,  ainfi 
qu’il  le  devoir , quelque  légère  réfiftance 
a ce  fyftcme  i mais  il  n’en  imagina  point 
d’autre.  Il  s’en  fervit  comme  s’il  l’eût 
embrafifé  avec  plus  de  chaleur  , & n’en 
prouva  que  mieux  la  nécellité  de  s’en 
fervir. 

En  1735,  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne  de  S.  Pétrone  , fa  première 
école  d’Aftronomie.  Elle  avoir  befoin  de 
quelques  réparations*  que  l’Etat  voulut 
bien  faire  \ on  lui  en  donna  la  direélion  y 
& l’on  compta  bien  que  c’étoit  plus  que 
fa  propre  affaire. 

11  étoit  trop  fidèle  à tous  fes  engage- 
mens  , pour  ne  fe  pas  croire  obligé  de 
contribuer  aux  travaux  d’une  Académie 
qui  l’avoit  adopté.  Il  a envoyé  ici  deux 
Mémoires  , dont  l’un  eff  dans  le  vo- 
lume de  1734  (a)i  l’autre  dans  celui  dd 
1738  (b)t  tous  deux  d’une  fine  & fub- 

; i 

' (d)  Voyez  l’Hift.,  p.  5^.  & fuiv. 

(b)  Voyez  THUl. , p.  7y,  & fiiiy» 
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tile  Aftronomie.  On  y voit  le  grand  AC* 
tronome  bien  familier  avec  le  Ciel , SC 
on  y fenc  l’homme  d'efprit  qui  fait  penfec 
par  lui  - même. 

L’Académie  dut  lui  favoit  d’autant 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecrits  , <jue  dans 
ce  temps--là  il  .étoit  furchargé  d occupa- 
rions  nouvelles.  M.  Bianchiai  mort  en 
1729  (a)  avoit  lailTé  une  grande  quan-« 
rite  d’obfervations  aftronomiques  & géo- 
graphiques dans  un  défordre  & dans  une 
confufion  dont  la  feule  vue  elFrayoit  & 
faifoit  délèfpérer  d’en  titer  jamais  rien.  Il 
l’entreprit  cependant  par  zèle  pour  les 
Sciences , & pour  la  mémoire  d’un  illuftre 
Compatriote-,  il  parvint  à faire  un  choix 
qui  fut  bien  reçu  du  Public.  Il  avoit  tou- 
jours confervé.  la  fatigante  Surinten- 
dance des  Eaux  du  Bolonnois  -,  mais  de 
plus,  la  Gourde  Rome  voulut  qu’il  entrât 
en  connoifîance  d’un  différend  du  Ferra- 
rois  avec  l’Etat  de  Venift  , & rejetta  fur 
lui  uri  fardeau  de  la  même  efpèce  que 
celui  qd’il  portoit  déjà  avec  tant  peine. 
Il  fut  accablé  de  vieux  titres  & d’a<5leâ 
difficiles 'à  déchiffrer  & à entendre,  de 
cartes  anciennes  & modernes  \ &c  enfia 
en  I725*  le  réfulrat  de  fes  recherches  fut 
imprimé  à Rome. 

. Voye%  rifUftt  ) p.  lot  & fuiv.  - ^ 
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. Dans  cette  affaire  du  Ferrarois^ , aulS^, 
bien  qüe  dans  le  débrouillement  des  pa- 
piers de  M.  Biandiirii , on  retrouve  en- 
core fes  deux  fœurs  , qui  lui  forent  in- 
finiment utiles  , fut  - tout  pour  toute  la 
ïnanœuvre  défagréable . de  ces  fortes  de 
travaux.  Avec  beaucoup,  d’efprit  , elles 
étoient  propres  à ce  qui  demanderoit 
prefque  une  entière  privation  d’efprit. 

Sans  ce  fecours  domeftique , il  ne  fût 
Jamais  venu  à bout  de  tout  ce  qu’il  jfit 
dans  les  cinq  ou  fîx  dernières  années  de 
ù.  vie  , pendant  lefquelles  il  lut  rour- 
mênté  de  la  pierre.  Il  foutint  ce  malheu- 
reux état  avec  tant  de  courage,  qu’à  peine 
fa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée.  Quel- 
quefois au  milieu  de  quelque  difcours 
plaifant  qu’il  avoit  commencé  , car  il 
lénlfilfoit  même  fur  ce  ton-là  , il  étoit 
tout  - à - coup  interrompu  par  une  dou- 
leur vive  & piquante , & après  quelques 
jnomens  il  reprehoit  tranquillement  le  fil 
de  fon  difcours  , Sc  jufqu’au  vifage  qui 
y convenoit.  J’ai  oui  dire  cette"  même 
particularité  de  notre  grand  Poete  bur- 
lefque  ; mais  celui-ci  étoit  plus  obligea 
être  toujours  gai  ; il  eût  perdu  fon  prin- 
cipal mérite  dans  le  monde,  s’il  eût  ceffé 
de  1 erre. 

^ Le„mal  de  M,  Manfredi  alla  toujours, 
en  augmentant , ,$c  en  ne  lui  lail&nt.qu® 
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dé  môindfeS:  intervalles  de  repos  ; & cn- 
. fin  , après  dix-huit  jours  de  douleurs  con» 
tinueiles,  il  mourut  le  ly  Février  1759  , 
non  pas  feulement  avec  la  confiance  d’un 
Philofophe  5 mais  avec  celle  d’un  vé- 
ritable Chrétien.  Son  corps  fut  accom- 
pagné à la  fépulture  avec  une  pompé 
extraordinaire  par  les  Sénateurs-Préfidens 
de  rinfiitut  de  Bologne , par  les  Profef- 
(èurs  de  cet  Infiitut , & pat  les  deux  Uni- 
verfirés  d’Ecoliers.  L’Italie  & l’Angleterre 
Pavent  rendre  aux  Hommes  illufires  les 
honneurs  funèbres*. 

Il  avoir  une  taille  médiocre  , affez 
d’embonpoint,  le  teint  vermeil , les  yeux 
vifs  , beaucoup  de  phyfionomie , beau- 
coup d’ame  dans  tout  l’air  de  fon  vifa- 
ge.  11  n’étoit  ni  fauyage  comme  Mathé- 
maticien , ni  fantafque  comme  Poëte.  Il 
aimoir  fort , fur  - tout  dans  fa  jeunefiè  , 
les  plaifirs  de  la  table  j & pour  être  exempt 
de  toute  contrainte  , il  ne  les  vouloit 
qu’avec  fes  amis.  Ce  n’efi  pas  qu’il  n’ob^ 
fervât  dans  la  fociëté  toutes  les  règles 
de  la  politeffe,  tour  le  cérémonial  Ita- 
lien, plus  rigoureux  que  le>  nôtre  ; il  y 
éîx)ît  même  d’autant  plus  attentif,  qu’il 
le  fentoit  plus  porté  à y manquer,  par 
le  peu  de  cas  qu’il  en  faifoit  natureile- 
mert  :*mais  enfin  il  valoir  encore  mieux 
évites  les  oçcafions  qui  lendokqit  néceP, 
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faites  ces  faux  refpe<5ls  & ces  frivoles  dé-' 
férences.  Aulîi  éroit-il  plus  incommodé  . 
qu’honoré  <lcs  vifités  ou  de  gens  de  mar- 
que, ou  d’Errangers,  que  fofrnom  lui^ 
attiroit  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politefle , il  la  pofledoif. 

Il  cédoit  volontiers  l’avantage  de  parler 
à tous  ceux  qui  en  étoient  jaloux.  Quand 
il  y avoir  lieu  de  contredire  quelqu’un 
dans  la  converfation , ce  qui  aliurément 
n’étoit  pas  rare , il  prenoit  le  parti  de  fe 
taire  , plutôt  que  de  relever  des  erreurs 
fous  prétexte  d’inftrucHbn.  Il  eft  fort  dou- 
teux qu’on  inftruife , & il  eft  fur  qu’on 
choquera.  Un  fentirnent  contraire  au  lien, 

& qui  avoir  quelque  apparence  , rarrêroit 
tout  court , & lui  faifoit  craindre  de  s’être 
trompé;  au  lieu  que  d’ordinaire  on  com- 
mence par  s’élever  vivement  contre  ce 
qiii  .s’oppofe  à nous,  & on  le  met  hors 
d’état  de  revenir  à la  raifon.  Perfonne 
ne  lenroit  mieux  le  mérite  d’autrui  , il 
alloit  prefque  jufqu’à  s’y  complaire.  Le 
fond  de  tout  c;la  eft  qu^il  avoir  fincère- 
ment  peu  d’opinion  de  lui -même,  dil^ 
pofitron  qu’on  pourroit  nommer  héroïque. 

' Il  étoit  d’une  Gontrairie  qui  affifte  $z 
confole  les  Criminels  que  l’on  conduit 
au  fupplice.  Il  n’en  put  faire  fon  devoir 
que  très- rarement , 8c  il  en  fouffrit  tant, 
guU  s’étoit  déterminé  à y renoncer  pont 
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toujours.  Les  fondlions  de  la  compaflîon 
étoienc  arrêtées  en  lui  par  l’excès  de  la 
compaflîon. 

' Avec  une  amc  fi  tendre  il  ne  pouvoic 
manquer  d’être  bienfaifant,  officieux,  li- 
béral autant  que  fa  fortune  le  pouvoir 
permettre.  Quand  il  s’agiflbit  d’une  dette  , 
& qu’il  y avoit  quelque  incertitude  fur 
la  quantité  , il  aimoit  mieux  courir  le 
lifque  de  payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  fon  cœur  ont  Fait  l’eflfèc 
qu’elles  dévoient  i il  a été  généralement 
aimé , & , nous  pouvons  nous  contenter 
d’un  exemple  qui  certainement  fuffira , 
il  s’eft  vu  honoré  de  l’amitié^de  M.  le 
Cardinal  Lambertini  fon  Archevêque , 
Prélat  d’un  mérite  rare,  &c  qui  a un  grand 
nom  jufques  dans  les  Lettres.  On  donne 
fouvent  .des  louanges  à*  de  grands  Hom- 
mes par  pure  eftime  j mais  à celles  que 
j’âi  entendu  donner  à M.  Manfredî  j 
j'ai  toujours  remarqué  qu’on  y ajoutoit 
un  fentiment  d’aflèélion  beaucoup  plus 
. flatteur. 
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Charles-Fkançois  de  Cisternay. 
DU  Fay  naquit  à Paris  le  14  Septembre 
l5p8  de  Charles- Jerome  de  .Cifternay, 
Ghevalier,  & dedameEiifabeth  Larniais, 
d’une  très  - ancienne  Famille  originaire 
de  Touraine.  Celle  des  Ciilernay  étoiü 
noble  , & avoir  fait  profelïion  des  Armes 
fans  difcoiicinuation  depuis  la  fin  du  quin- 
zième fiècle.  Elle  pourroit  fe  parer  de 
quelque  ancienne  alliance  avec  une  Mai- 
fon  Souveraine  d’Italie  i mais  elle  fe  con- 
tente de  ce  qu’elle  eft  naturellement  , 
fans  rechercher  d’illuftration  forcée. 

, L’aïeul  paternel  de  iVl.  du  Fay  mourut 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  le  Prince 
deConti , frère  du  Grand  Condé.  Il  avoit 
fervi  long-temps  dans  le  Régiment  de  cà 
Prince,  & quoiqu’homme  de  Guerre,  il 
s’entêta  de  laChymie,  dans  le  deflein  à 
la  vérité  de  parvenir  au  grand  œuvre. 
Il  travailla  beaucoup  , dépenfa  beaucoup, 
avec  le  fuccès  ordinaire. 

Le  père  de  M.  du  Fay  étant  Lieute- 
nant 
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Tiant  aux  Gardes,  eut  une  jambe  empor- 
tée d’un  coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  1 : il  n’en  quitta 
pas  le  Service  *,  il  obtint  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  des  Gardes  , mais  il 
fut  obligé  à y renoncer  par  les  incom- 
modités qui  lui  furvinrent,  & par  l’im- 
poflîbilité  de  monter  à cheval.  Heureufe- 
ment  il  aimoit  les  Lettres , & el’es  furent 
fa  reffource.  Il  s’adonna  à la  curiofité  en  , 
fait  de  livres , curiofîté  qui  ne  peut  qu’être 
accompagnée  de  beaucoup  de  connoif- 
fances  agréables  pour  le  moins.  Il  recher- 
cha avec  foîn  les  livres  en  tout  genre  , 
les  belles  éditions  de  tous  les  Pays  , les 
inanufcrits  qui  avoient  quelque  mérite 
outre  celui  de  n’être  pas  imprimés  , & 
fe  fit  à la  fin  une  bibliothèque  bien 
choifie  & bien  alTortie  , qui  alloit  bien 
à la  valeur  de  2J,000  écus.  Ainfi  il  fe 
trouva  dans  Paris  un  Capitaine  aux  Gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  Li- 
braires de  l’Europe , ami  des  plus  illuftres 
Savans  , mieux  fourni  que  la  plupart 
d’entr’eux  des  Inftrumens  de  leur  Pro- 
fefiîon , plus  infttuit  d’une  infinité  de  par- 
ticularités qui  la  regardoient. 

Lorfque  M.  du  Fay  vint  au  monde, 
fon  père  étoit  déjà  dans  ce  nouveau 
genre  de  vie.  Les  enfans  , & fur -tout 
Tome  yi,  Bbb 
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les  enfans  de  condition  n’entendent- parler 
de  Science  qu’à  leur  Précepteur,  qui  dans 
une  efpèce  de  réduit  féparé  leur  enfeignc 
une  Langue  ancienne  , dont  le  refte  de  la 
Maifon  fait  peu  de  cas.  Dès  que  M.  du 
Fay  élit'  les  yeux  ouverts  , il  vit  qu’on 
eftimoit  les  Savans  , qu’on  s’occupoit 
de  recueillir  leurs  productions  , <^u’on 
fe  faifoit  un  honneur  de  les  connoirre  , 
& de  favoir  ce  qu’ils  avoient  penfé  , 
& tout  cela  fans  préjudice  , comme 
on  le  peut  bien  croire , du  ton  & des  dit* 
cours  militaires  , qui  dévoient  toujours 
dominer  chez  un  Capitaine  aux  Gardes. 
Cet  enfant,  fans  qu’on  en  eût  exprelTé- 
ment  formé  le  projet  , fut  également 
élevé  pour  les  Armes  & pour  les  Lettres  , 
prefque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  fuccès  de  l’éducation  fiit  à fouhaît. 
Dès  l’âge  de  14  ans , en  1712 , il  entra 
Lieutenant  dans  le  Régiment  de  Picardie; 
& à la  Guerre  d’Efpagne,  en  1718,  il  fe 
trouva  aux  Sièges  de  Saint  - Sébaftien  & 
de  Fonrarabie , où  il  fe  fit  de  la  réputa- 
tion dans  fon  métier  , & , ce  qui  devoir 
encore  arriver  plus  fûrement,  des  amis; 
car  dans  une  feule  campagne  il  pouvoir 
manquer  d’occafions  de  paroître  , mais 
non  pas  d’occafions  de  plaire  à çeux  avec 
qui  il  avoir  à vivre. 
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Pour  remplit  fes  deux  vocations , il 
îc  mit  dans  ces  temps --là  à étudier  en 
Chymie.  Peut-être  le  lang  de  cet  aïeul 
dont  nous  venons  de  parler  agifToit-il 
en  lui  ; mais  il  fe  trouva  corrigé  dans  le 
petit-fils,  qui  n’afpira  jamais  au^grand 
(Euvre.  Il  avoir  une  vivacité  qui  ne  fe 
feroit  pas  aifément  contentée  des  Ipécu* 
lations  parelfeufes  du  cabinet  ; elle  de- 
mandoit  que  fes  mains  travaiilalTent  aufli 
bien  que  fon  efprit. 

Il  eut  une  occafion  agréable  daller 
à Rome  ; il  s’agilfoit  d’y  accompagner 
M.  le  Cardinal  de  Rohan , dont  il  étoit 
fort  connu  & fort  goûté.  Tout  le  mou- 
vement néceflaire  pour  bien  voir  Rome  , 
pour  en  examiner  le  détail  immenlè  , ne 
rut  que  proportionné  à fon  ardeur  de 
favoir,  de  aux  forces  que  lui  fourniffoit 
cette  ardeur.  Il  devint  Antiquaire  en  étu- 
diant les  fuperbes  débris  de  cette  Capi- 
tale du  Monde , & il  en  rapporta  ce  goût 
de  médailles  , de  bronzes,  de  monumens 
antiques , où  l’érudition  femble  être  em-v 
bellie  par  je  ne  fais  quoi  de  noble  qui 
appartient  à ces  fortes  de  fujets. 

. Apparemment  il  avoit  eu  en  vue  dans 
fes  études  chymiques  une  place  de  Chy- 
itiifte  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  y - 
parvint  en  1733 , de  quoique  Capitaine 
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dans  Picardie  , il  l’emporta  fur  des  Con- 
currens,  qui  pat  leur  état  dévoient  être 
plus  Chymiftes  que  lui. 

Sa  conftitution  étoit  auffî  foible  que 
vive  , & fa  prompte  mort  ne  l’a  que 
trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoic 
une  longue  paix , fort  contraire  à l’avan- 
cement des  Gens  de  guerre.  Plus  il  con- 
noiffoit  l’Académie  , plus  il  aimoit  fes 
occupations  , & plus  il  fe  convainquoit 
en  même  temps  qu’elles  demandoient  un  ^ 
homme  tout  entier,  & le  méritoienr. 
Toutes  ces  confidérations  jointes  enfem- 
ble  le  déterminèrent  à quitter  le  Service, 

& il  ne  fut  plus  qu’ Académicien. 

Il  le  fut  Cl  pleinement , qu’outre  la 
Chymie  , qui  étoit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier , il  embrafïa 
encore  les  cinq  autres  qui  compofent  avec 
elle  l’objet  total  de  l’Académie , l’Anato- 
mie, Ja  Botanique,  la  Géométrie,  l’Af* 
tronomie,  la  Mécbanique.  Il  ne  les  em- 
braffoit  pas  toutes  avec  la  même  force 
dont  chacune,  en  particulier,  eft  embraf- 
fée  par  ceux  qui  ne  s’attachent  qu’à  elle  ; 
mais  il  n’y  en  avoit  aucune  qui  lui  fûc  a 
étrangère , aucune  chez  laquelle  il  n’eût  * 
beaucoup  d’accès  , & qu’il  n’eût  pu  fe 
rendre  auffl  familière  qu’il  eût  voulu.  Il 
left  jufqu  à préfent  le  leul  qui  nous  ait 
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donné  dans  tous  les  fix  genres  des  Mé- 
moires que  l’Académie  a jugés  dignei 
d’être  préfemés  au  Public  : peut  être  s’é- 
toit-il  propofé  certe  gloire  , fans  ofer 
trop  s’en  déclarer.  11  eft  toujours  sûr  que 
depuis  fa  réception  il  ne  s’efl:  paffé  au- 
cune année  où  il  n’ait  fait  parler  de  lui 
dans  nos  Hiftoires,  & qu’aucun  nom  n’y 
eft  plus  fouvent  répété  que  le  lien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui,  c’efl: 
la  Phyfiquc  expérimentale  qui  domine. 
Ün  voit  dans  fes  opérations  routes  les 
attentions  délicates , toutes  les  ingénieu- 
fes  adrelTes , toute  la  patience  opiniâtre, 
dont  on  a befoin  po-m  découvrir  la  Na- 
ture, & fe  rendre  maître  de  t e Prorée  , 
qui  cherche  à fe  dérober  en  prenant  mille 
formes  différentes.  Ames  avoir  débuté 
pur  le  phofi.  hore  du  harou. être  (â) par 
le  fel  de  la  chaux,  inconnu  jiiii'i'ies  - là 
aux  Chymiftes  (b)  , il  vint  à des  recher- 
ches nouvelles  fur  i’Aiman  fc]  ; & enfin, 
car  nous  accourcilfons  le  dénomI>rem”rr, 
à la  matière  qu’il  a le  plus  fui  vie,  & qui 


(j)  Voyez  l’Hift.  de  T725  , p.  13. 

(B)  Voyez  l’Hift.  de  1724  , p.  59. 

(c)  Voyez  les  Hift.  de  1 728  , p.  i ; de  1730, 
p.  I , & de  1731  , p.  IJ.  • 
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le  méritoit  le  mieux , à l’éleélricité  (a). 
Il  l’avoit  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
célèbre  Philofophe  Anglois , qui  y tia- 
vailloit.  Loin  que  M.  Gxfiy  trouvât  mau- 
vais qu’on  allât  fur  fes  brifées  , & pré- 
tendît avoir  un  privilège  exclufif  pour 
l’éleélridté,  il  aida  de  fes  lumières  M« 
du  Fay,  qui,  de  fon  côté,  ne  fut  pas 
ingrat,  & lui  donna  aufll  des  vues.  Ils 
s’éclairèrent , ils  s’animèrent  mutuelle- 
ment , Sc  arrivèrent  erfemble  à des  dé- 
couvertes il  furprenantes  & fi  inouïes  , 
qu’ils  avoient  befoin  de  s’en  artefier  8c 
de  s’en  confirmer  l’iin  à l’autre  la  vérité; 
il  falloir,  par  exemple,  qu’ils  fe  rendif- 
fent  réciproquement  témoignage  d’avoir 
vu  l’enfant  devenu  lumineux  pour  avoir 
été  éledrifé.  Pourquoi  l’exemple  de  cet 
Anglois  & de  ce  François , qui  fe  font 
avec  tant  de  bonne  foi  & fi  utilement 
accordés  dans  une  meme  recherche , ne 
pourroit-il  pas  être  fuivi  en  grand  pat 
l’Angleterre  & pat  la  France  ? Pourquoi 
s’élève-t-il  entre  les  deux  Nations  des  ja- 
loufies,  qui  n’ont  d’autre  elFet  que  d’ar- 
rêter , ou  au  moins  de  retarder  le  progrès 
des  Sciences? 


(a)  Yoyçz  les  Hift.  de  1753  , p.  4 J de  1734, 
p.  1 , & oe  1737 , p.  1. 
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La  répucaricn  di  M.  du  Fay  fur  i’arc 
de  bien  faire  Jes  expériences  de  Phyfique  , 
lui  attira  un  honneur  particulier.  Le  Roi 
voulut  qu’on  travaillât  à un  Réglement, 
par  lequel  toutes  fortes  de  teintures  , 
tant  en  laine  qu’en  foie,  feroient  foumi- 
fes  à certaines  épreuves,  qui  feroient  ju-« 
cer  de  leur'bonté,  avant  qu’on  les  reçût 
dans  le  Commerce.  Le  Confeil  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  M.  du 
Fay  pour  examiner  par  des  opérations 
chymiques,  déterminer  quelles  dévoient 
erre  ces  épreuves.  L’Arrêt  du  Confeil  eft 
du  12  Février  1731.  De-là  efl:  venu  un 
JVIénioireque.M.duFay  donna  en  1737  (u) 
fur  le  mélange  de  quelques  couleurs 
dans  la  teinture.  Toutes  les  expériences 
dont  il  avoit  befoin  font  faites,  & on  les 
a trouvées  mifes  en  un  corps  auquel  U 
manque  peu  de  chofe  pour  fa  perfeftion. 

Nous  avons  fait  dans  l’Eloge  de  feu 
M.  Fagon,  en  1718  (è) , une  petite  hif- 
toire  du  Jardin  Royal  des  Plantes.  Com- 
me la  Surintendance  en  était  attachée  à la 
place  de  premier  Médecin  , avons-nous  dit 
en  ce  temps  là,  & que  ce  qui  dépend  d'un 
feul  homme  dépend  aujji  de  fes  goûts  , & a 


(j)  Voyez  l’Hifl:.  de  1737. 
ib)  Page  & fuiv. 
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une  dejîinée  fort  changeante  ; un  premier 
Médecin^  peu  touché  de  la  Botanique,  avait 
négligé  ce  Jardin , & heureufement  C avait 
aJJ'e^  négligé  pour  le  laijfer  tomber  dans  un 
état  où  C on  ne  pouvait  plus  le  fouffiûr.  Il 
étoit  arrivé  précifément  la  même  chcfe 
une  fécondé  fois,  & par  la  même  raifon, 
en  1732,  à la  mort  d’un  autre  premier 
Médecin.  Ce  n’eft  pas  que  d’excdlens 
Profeffeurs  en  Botanique,  que  MM.  de 
Juflleu  n’eulTent  toujours  fait  leurs  Le- 
çons avec  la  même  a'iiduité , & d’autant 
plus  de  zèle,  que  leur  Science,  qui  n’é- 
toit  plus  foutcnue  que  par  eux , -en  avoir 
plus  de  befoin  : mais  enfin  toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d’en -haut,  manqiioient  abfolu- 
TPiZTxZ , & tout  s’en  reflentoit  ; les  plantes 
étrangères  s’amaigriflbient  dans  des  fer- 
res mal  entretenues  & qu’on  lailToit  tom- 
ber : quand  ces  plantes  avoient  péri , c’é- 
toit  pour  toujours*,  on  ne  les  renouvelloic 
point,  on  ne  réparoit  pas  même  les  brè- 
ches des  murs  de  clôture  *,  de  grands  ter- 
reins  demeuroient  en  friche. 

Tel  étoit  l’état  du  Jardin  en  1732.  La 
Surintendance,  encore  vacante  par  la  mort 
du  premier  Médecin  , fut  fupprimée , & 
le  premier  Médecin  déchargé  , d’une  fonc- 
tion qu’effeétivement  il  ne  pouvoir  guère 


M.  DU  F A Y. 

exercer  comme  il  l’eût  fallu,  à moins  que 
d’avoir  pour  les  plantes  une  paflion  auiîî 
vive  que  M.  Faj^on.  La  direction  du  Jar- 
din fjt  jugée  digne  d’une  attention  par- 
ticuHcre  & continue,  & le  Roi  la  donna 
fous  le  nom  d’intendance  à M.  du  Fay. 
Elle  fe  trouva  auili-bien  que  l’Académie 
des  Sciences  dans  lé  département  de  la 
Cour  & de  Paris , qui  eft  à M.  le  Comte 
de  Maurepas  5 & comme  le  nouvel  Inten- 
dant étoit  de  cette  Académie , le  Jardin 
Royal  commença  à s’incorporer  en  quel- 
que forte  avec  elle. 

M.  du  Fav  n’éroit  pas  Pjotanifte  com- 
me MM.  de  Jul’uru,  mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu’il  étoit  nécef- 
faire.  Ils  gémilToicnt  fur  les  ruines  de  ce 
Jardin  qu’ils  habitoient,  ôc  ne  defiroient 
pas  moins  ardemment  que  lui  de  les  voir 
relevées.  Ils  le  mirent  au  fait  de  tout,  ne 
lè  réfervèrent  rien  de  leurs  connoilFances  ' 
les  plus  particulières , lui  donnèrent  les 
confeiis  qu’ils  auroient  pris  pour  eux-mê- 
mes , & cette  bonne  intelligence  qui  fub- 
lîfta  toujours  entr’eux  , ne  leur  fut  pas 
moins  glorieufe  qu’utile  aux  fuccès.  L’An- 
gleterre & la  Hollande  ont  chacune  un 
Jardin  des  Plantes.  M.  du  Fay  fit  ces  deux 
voyages , & celui  d’Angleterre  avec  M. 
de  JuflieuJe  cadet,  pour  voir  des  exem- 
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pies , & prendre  des  idées  dont  il  profi- 
reroit , & fur  • tout  pour  lier  avec  les 
Etrangers  un  commerce  de  plantes.  D’a- 
bord ce  commerce  étoit  à notre  défavan- 
tage  y nous  étions  dans  la  nécefllté  hu- 
miliante ou  d’acheter,  ou  de  recevoir  des 
préfens  : mais  on  en  vint  dans  la  fuite  à 
faire  des  échanges  avec  égalité , & même 
enfin  avec  fupériorité.  Une  chofe  qui  y 
contribua  beaucoup  , ce  fut  une  autre 
correfpondance  établie  avec  des  Méde- 
dins  ou  des  Chirurgiens , qui , ayant  été 
inftruits  dans  le  Jardin  par  MM.  de  Juf- 
fieu,  alloiem  de-là  fe  répandre  dans  nos 
Colonies. 

A mcfure  que  le  nombre  des  plantes 
augmenroit  par  la  bonne  adminiftration, 
on  conftruifoit  de  nouvelles  ferres  pour 
les  loger  ; & à la  fin  ce  nombre  étant 
augmenté  de  fix  ou  fept  mille  efpèccs  , 
il  fallut  jufqu’à  une  cinquème  ferre.  Elles 
font  conftruites  de  façon  à pouvoir  re- 
préfenter  différens  climats,  puifqu’on  veut 
y faite  oublier  aux  différentes  plantes 
leurs  climats  naturels  y les  degrés  de  cha- 
leur y font  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jufqu’au  tempéré,  & tous  les  raffi- 
nemens  que  la  Phyiique  moderne  a pu 
enfeigner  à cet  égard , ont  été  mis  en 
ptaticue.  De  plus,  M.  du  FayÂtvok  beau- 
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coup  de  goût  pour  les  chofes  de  pur 
agrément , & il  a donné  à ces  petits  édi- 
fices toute  l’élégance  que  le  lerieux  de 
leur  deftination  pouvoir  permettre. 

A la  fin  il  étoit  parvenu  à faire  avouer 
unanimement  aux  Etrangers  que  le  Jar- 
din Royal  étoit  le  plus  beau  de  l’Europe-, 
& fi  r on  fait  réflexion  que  le  prodigieux 
changement  qui  y efl:  arrivé  s’eft  fait  en 
fepc  ans , on  conviendra  que  l’exécution 
de  toute  l’entreprife  doit  avoir  été  menée 
avec  une  extrême  vivacité.  Aufli  étoitce 
là  un  des  grands  talens  de  M.  du  Fay, 
L’adivité,  toute  oppofée  quelle  cft  au 
génie  qui  fait  aimer  les  Sciences  & le  ca- 
binet, il  l’avoit  tranfportée  de  la  guerre  à 
l’Académie.  , 

Mais  toute  l’aélivité  poflîble  ne  lui  au- 
roit  pas  fuflî  pour  exécuter , en  fi  peu  de 
temps,  tous  fes  defTeius  fur  le  Jardin,  en 
n’y  employant  que  les  fonds  deftinés  na- 
turellement à cet  étabiifiemenf,  il  falloir 
obtenir , & obtenir  foulent , des  grâces 
extraordinaires  de  la  Cour.  Heureufement 
il  étoit  fort  connu  des  Miniftres;  il  avoir 
beaucoup  d’accès  chez  eux , & une  efpèce 
de  liberté  & de  familiarité  à laquelle  un 
homme  de  guerre  ou  un  homme  du  monde 
parviendra  plus  aifément  qu’un  fimple 
Académic^n.  De  plus , U favoic  fe  con-» 
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duire  avec  les  Miniftrcs , préparer  de  loin 
fes  demandes,  ne  les  faire  qu’à  propos^ 
& iorfqLi’clles  étoienr  prefque  déjà  taiies, 
eiTuyer  de  bonne  grâce  les  premiers  re- 
fus J toujours  à-peu-près  inîaillibles , ne 
revenir  à la  charge  que  dans  des  inomens 
bien  fcreins  , bien  exempts  de  nuages  > 
enfin , il  avoir  le  don  de  leur  plaire , 8c 
c’eft  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
fuader  : mais  ils  favoient  au(îi  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à craindre  de  tout  fun  art,  qui 
ne  tendoit  qu’à  des  tins  utiles  au  Public, 
& glorieufes  pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  quelquefois  obligé  d’aller  au- 
delà  des  foinmes  qu’on  lui  avoir  accor- 
dées, & il  n’héfiroir  pas  à s’engager  dans 
des  avances  allez  confidcrablcs.  Sa  con- 
fiance n’a  pas  été  trompée  par  ceux 
quelle  regardoit,  mais  elle  pouvoir  l’être 
par  des  événemens  imprévus.  Il  rifquoit, 
mais  pour  ce  Jardin  ::)ui  lui  étoit  fi  cher. 

Devons  nous  efpérer  qu’on  nous  croie, 
fî  nous  ajoutori%  que  tout  occupé  qu’il 
étoit  5c  de  l’Académie  & du  Jardin  , il 
l’étoit  encore  dans  le  même  temps  d’une 
affaire  de  nature  toute  différente , très- 
longue,  très-embarraffée , très -difficile  à 
Cuivre,  dont  la  feule  idée  auroit  fait  hor- 
reur à un  homme  de  Lettres , & qui  au- 
roit été  du  moins  un  grand  fardeau  pour 
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rhomme  le  plus  exercé , le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  Palais  & de  la  Fi- 
nance tCM^^nfemble  ? M.  Landais,  Tré- 
forier  général  de  l’Arrillerie , mourut  en 
I72P,  laili'ant  une  fuccelîion  modique 
pour  un  Tréforier , & qui  étoit  d’ailleurs 
un  chaos  de  comptes  à rendre,  une  hydre 
de  difculîîons  renailTantes  les  unes  des  au- 
tres. Elle  devoit  erre  partagée  entre  la 
mère  de  M.  du  Fay,  & trois  fœurs  quelle 
avoir*,  & il  fut  lui  feul  chargé  de  quatre 
procurations , feul  à débrouiller  le  chaos 
& à combattre  l’hydre.  Malgré  toute  Idn 
aélivité  naturelle,  qui  lui  fiit  alors  plus 
nécelTaire  que  jamais,  il  ne  put  voir  une 
fin  qu’au  bout  de  dix  années,  les  derniè- 
res de  fa  vie,  & on  alTure  que  fans  lui 
les  quatre  héritières  n’auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Il  eft 
vrai  que  la  réputation  d’honneur  & de 
probité  que  fon  oncle  avoit  lailTée  , 
celle  qu’il  avoit  acquife  lui-même,  durent 
lui  fervir  dans  des  occafions  où  il  s’agif* 
foit  de  fidélité  & de  bonne  foi  ; mais  cela 
ne  va  pas  à une  épargne  confidérable 
des  foins  ni  du  temps.  Cette  grande  af- 
faire ne  fouffrit  point  de  fon  attachement 
pour  l’Académie  & pour  le  Jardin  Royal,' 
& ni  l’un  ni  l’autre  ne  foiiffrirent  d’une 
fi  violente  diftraétion.  Il  concilioit  tout, 
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& multiplioit  le  temps  par  l’induftrîe  (in^ 
gulière  avec  laquelle  il  favoit  le  diftri- 
Duet.  Les  grands  plaifirs  changlptles  heu- 
res en  momens,  mais  l’art  desbages  peut 
changer  les  momens  en  heures. 

Comme  on  favoit  que  l’on  ne  pouvoit 
trop  occuper  M.  du  fay,,  on  l’avoit  ad- 
mis depuis  environ  deux  ans  aux  Aflem- 
blées  de  la  grande  Police  , compofées 
des  premiers  Magiftrats  de  Paris,  qu’on 
tient  toutes  les  femaines  chez  M.  le  Pre- 
mier Préfident.  Là  il  étoit  confulté  fur 
pluheurs  cliofes  qui  intérelToient  le  Pu- 
blic, & pouvoient  fe  trouver  comprifes 
dans  la  variété  de  fes,  connoiifances.  Il 
étoit  prefque  lefeulqui,  quoiqu’érranger 
à ces  relpedables  AlTemblées,  y fut  ordi- 
nairement appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l’Académie , 
qui,  quoiqu’il  ne'^foit  pas  entièrement 
fini,  eû:  en  état  d’être  annoncé  ici,  & 
peut  être  publié,  a été  fur  le  cryftal  de 
lOche  & celui  d’Iflande.  Ces  cryftaux  , 
ainfi  que  plufieurs  autres  pierres  tranfpa- 
renres , ont  une  double  réfraétion  qui  a 
été  reconnue  de  M Ml  Bartholin  , Hu- 
guens  & Newton,  & dont  ils  ont  tâché 
de  trouver  la  niefure  &c  d’expliquer  la 
caufe.  Mais  ni  leurs  mefures  ne  font 
.exactes , ni  leurs  explications  exemptes 
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3e  grandes  difficultés.  Il  étoit  arrivé  pat 
un  grand  nombre  d’expériences  à une 
mefure  jufte , & à des  faits  généraux,  qui 
du  moins  pouvoient  tenir  lieu  de  princi- 
pes, en  attendant  la  première  caulc  phy- 
îique  encore  plus  générale, 

11  avoit  découvert,  par  exemple,  que 
toutes  les  pierres  tranfparentes  dont  les 
angles  font  droits  , n’ont  qu’une  feule  ré- 
fraélion  j & que  toutes  celles  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits  , en  ont  une 
double , dont  la  mefure  dépend  de  l’in- 
clinaifon  de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet 
dernier,  & dès  qu’on  s’apperçut  que  c’é- 
toit  la  petite  vérole , il  ne  voulut  point 
attendre  qu’on  vînt  avec  des  tours  pré- 
parés lui  parler  de  la  mort  fans  en  pro- 
noncer le  nom  -,  il  s’y  condamna  lui-mê- 
me pour  plus  de  sûreté  , & demanda 
courageufement  lès  Sacremens,  qu’il  reçut, 
avec  une  entière  connoilfance. 

Il  fit  fon  teftament  , dont  c’éroit 
prefque  une  partie  qu’une  lettre  qu’il 
écrivit  à M.  de  Maure  pas , pour  lui  in- 
diquer celui  qu’d  croyoit  le  plus  prcmro 
à lui  fuccéder  dans  l’Intendance  du  Jar- 
din Royal,  nie  prenoit  dans  l’Académie 
des  Sciences  , à laquelle  il  fouhaitoit 
que  cette  place  fût  toujours  unie  j & 
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choix  de  M.  de  Buffon  qu’il  propofoic 
étoit  d bon , que  le  Roi  n en  a pas  voulu 
faire  d’autre. 

Il  mourut  le  i6  Juillet  après  lîx  ou 
fept  jours  de  maladie. 

Par  fon  teftament  il  donne  au  Jardin 
Royal  une  colledtion  de  pierres  précieu- 
fes , qui  fera  partie  d’un  grand  Cabinet 
d’Hiftoire  Naturelle , dont  il  étoit  pref- 
que  le  premier  auteur  , tant  il  lui  a voit 
procuré  par  fes  foins  d’augmentations  & 
d’embellilTemens.  Il  obtint  meme  que  le 
Roi  y fît  tranfporter  fes  coquilles. 

L’exécuteur  teftamentaire , choifi  par 
M.  du  Fay,  eft  M.  Hellot,  Chymifte  de 
cette  Académie.  Toujoursle  Jardin  Royal, 
l’Académie , autant  qu’il  étoit 

ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  fon  teftament,  c’eft  d’avoir  fait  Ma- 
dame fa  mère  fa  légafaire  univerfelle. 
Jamais  fa  tendrelfe  pour  elle  né  s’étoit 
démentie.  Ils  n’avoient  point  difeuté  ju- 
ridiquement leurs  droits  réciproques,  ni 
fait  de  partages  j ce  qui  convenoit  à l’un 
lui  appartenoit , & l’autre  en  étoit  fincè- 
rement  perfuadé.  Quoique  ce  fils  fi  oc- 
cupé eût  befoin  de  divertiftèment,  quoi- 
qu’il les  aimât , quoique  le  monde  où  il 
dtoit  fort  répandu  lui  en  offrît  de  toutes 


toujours 

polîible. 

Mais 
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les  efpèces , il  ne  manquoit  prefque  ja- 
mais de  finir  fes  journées  par  aller  tenir 
compagnie  à fa  mère  avec  le  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qu  elle  s’étoit  choifies. 
Il  eft  vrai  , car  il  ne  fiiut  rien  outrer  , 
que  les  gens  naturellement  doux  ôc  gais, 
comme  il  étoir,  n’ont  pas  befoin  de  plai-  ' 
firs  fi  vifs.  Mais  ne  court- on  pas  fou- 
vent  à ces  plaifirs-là  fans  en  avoir  befoin  , 
& par  la  même  raifon  que  d’auürcs  y cou- 
rent î La  raifon  du  devoir  & de  l’amitié  , 
plus  puilfante  fur  lui , le  retenoit. 

Il  étoit  extrêmement  connu  , & per- 
fonne  ne  l’a  connu  qui  ne  fait  regretté. 
Je  n’ai  point  vu  d’éloge  funèbre  fait  par 
le  Public,  plus  net,  plus  exempt  de  reF- 
triélions  & de  modincations  que  le  fien, 
Audi  les  qualités  qui  plaifoient  en  lui , 
ëtoient  précifément  celles  qui  plaifent  le 
plus  généralement  : des  mœurs  douces  , 
une  gaieté  fort  égale,  une  grande  envie 
de  fervir  & d’obliger  ; & tout  cela  n’étoic 
mêlé  de  rien  qui  t^lût,  d’aucun  air  de 
vanité,  d’aucun  étffl^e  de  favoir,  (Tau- 
cune  malignité  ni  déclarée  ni  envelop- 
pée. On  ne  pouvoir  pas  regarder  fon  ex- 
trême activité  comme  l’inquiétude  d’ua 
homme  qui  ne  chercboit  qu’à  fe  fuir  lui- 
même  par  les  mouvemens  qu’il  le  don- 
poit  au  - dehors  ; oa  en  voyoit  trop  Is^ 
Tom  Vin 
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principes  honorables  pour  lui  , & les 
effets  fouvent  avantageux  aux  autres. 

L’Académie  a été  plus  touché  de  fa 
mort  que  le  refte  du  Public.  Quoiqu’oc- 
cupée  des  Sciences  les  plus  élevées  au- 
deffus  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  laifïe  pas  d’avoir  des  befoins  & 
des  intérêts , pour  ainfi  dire  , temporels , 
qui  l’obligent  à négocier  avec  des  hom- 
mes j & fi  elle  n’y  employoit  que  des  Agen^s 
qui  ne  fuffent  que  la  langue  qu’elle  parle  , 
elle  ne  feroit  pas  fi  bien  fervie  par  eux , 
que  par  d’autres  qui  parleroient  & fa 
langue  & celle  du  monde.  M.  du  Fay  , 
étoit  une  efpèce  d’amphibie  propre  à vi- 
vre dans  l’un  & l’autre  élément,  & à les 
faire  communiquer  enfemble.  Jamais  il 
n’a  manqué  l’occafion  de  parler  ou  a’agir 
pour  l’Académie  ; & comme  il  étoit  par- 
tout, elle  étoit  sûre  d’avoir  par -tout  un 
Agent  habile  & zélé , fans  même  qu’il 
eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce  quelle 
fent  le  plus , c’eft  ^voir  perdu  uh  Sujet 
déjà  diftingué  par  * talens , deftiné  na- 
turellement à aller  fort  loin  , & arrêté 
9U  milieu  de  fa  courfè. 

Fin  du  JïxiènK  Folumçn 
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